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AVANT-PROPOS
Les deux premiers livres de ce volume racontent les époques les plus importantes de la Réformation de FAllemagne : la protestation de Spire, suivie du colloque 4e Marbourg, et la Confession d'Augsbourg. J^s deux derniers traitent de rétablissement de la Réforme dans la plupart des cantons de la Suisse , et des événements qui se rattachent à la catastrophe de Cappel.
Avant de me tourner plus spécialement vers l'Angleterre, l'Ecosse, la France, et d'autres pays encore, je tenais à amener la Béformation de TAllemagne et de la Suisse allemande jusqu'aux époques décisives de 1 53o et 1 53 1 • La Réfoimation proprement dite est alors presque accomplie dans ces deux contrées. L'oeuvre de la foi y a atteint son apogée; l'œuvre des conférences, des intérim, de la diplomatie, commence, «le n'abandonne pas
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complètement TÂllemagne et la Suisse allemande, mais je m'en occuperai moins ; le mouvement du seizième siècle y a fait son effort. Je Tai dit dès le commencement y c'est l'histoire de la Réformation, et non celle du Protestantisme, que je raconte.
J'avais espéré , comme je l'ai dit dans la préface du troisième volume, commencer dans celui-ci l'histoire de la Réformation en Angleterre. Mais , indépendamment des raisons que je viens d'indiquer, la faveur inattendue avec laquelle on a bien voulu accueillir cet ouvrage dans la Grande-Bretagne et aux États-Unis d'Amérique, où la traduction anglaise a été imprimée à près de deux cent mille exemplaires , me faisait une loi de prendre du temps pour examiner avec soin les principes et les faits de la Réformation anglicane , celle de toutes les parties de l'œuvre du seizième siècle qui présente, sans contredit, le plus de difficultés.
Un séjour de six semaines que j'ai fait, pendant l'été de 1846, aux bains d'Albisbrunn (Zurich), à vingt minutes de Cappel , et les bienveillantes directions de M. Esslinger, pasteur du lieu , m'ont permis d'étudier avec exactitude ce champ de bataille, si célèbre par la mort de Zwingle, et par les conséquences qu'eurent pour la Réformation les événements qui s'y rattachent. Le plan de Cappel n'avait point encore été fait. Deux de mes amis, MM. F. de Morsier et Emile Gautier, officier fédéral du génie, ont eu la bonté, l'un de le prendre, l'autre de le dessiner pour moi : on le trouvera en tête de ce volume. L'endroit 011 est marqué
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le poirier de Zmngle, est le lieu où expira le Ré* rormaieur. Un monument en pierre y remplace aujourd'hui Tarbre qui abrita le chrétien mourant.
GeDèTe, avril 1847.
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Protestation de Spire et Concorde de Marrourg. (i5a6 à iSag.)
J^o€S avons vu les commenceiTients , les luttes, les revers et les progrès de la Réformation ; mais les combats que nous avons jusqu'à présent décrits n ont été que partiels : nous entrons maintenant dans une période nouvelle, celle des bataiUes générales. Spii^ (^ ^^9) ^t Augsbourg (i 53o) sont deux noms qui brillent d'une gloire plus immortelle que Marathon , Pavie ou Marengo. Des forces jusqu'à présent dispersées se réunissent en un énergique faisceau ; la puissance de Dieu opère de ces actions d'éclat qui ouvrent une ère nouvelle à l'histoire des peuples , et donnent IV. i
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une impulsion irrésistible à Thumanité; les consciences sontafTranchies; la liberté de l'esprit est conquise. Le passage des temps moyens aux temps modernes est enfin arrivé.
Une grande protestation va s^accomplir ; et bien qu'il y ait des protestants et des protestations dans l'Église depuis le commencement même du christianisme, puisque la liberté et la vérité ne peuvent se maintenir ici«bas qu'en protestant sans cesse contre le despotisme et l'erreur, le protestantisme va faire un pas nouveau. Il va prendre un corps, et attaquer ainsi avec d'autant plus d'énergie ce mystère d'iniquité qui depuis des siècles a pris un corps à Rome, dans le temple même de Dieu \
Mais quoiqu'il s'agisse de protestation, il ne faut pas croire pourtant que la Réformation soit une œuvre négative. Partout où quelque chose de grand se développe, dans la nature comme dans la société, il y a un principe de vie qui opère, un germe que Dieu féconde. Une simple négation ne saurait émouvoir les peuples. La Reformations quand elle se leva au seizième siècle, ne ût pas une oeuvre nouvelle, car une réformation n'est pas une formation ; mais elle tourna sa face vers les origines du christianisme, se précipita vers elles, et les embrassa avec amour. Cependant , elle ne se contenta pas de ce retour aux temps primitifs. Chargée de ces principes créateurs de la foi , qu'elle avait saisis avec adoration, la Réformation rapporta à la chré-
1 Deiuièm« épitre aux The8s«looici«iis^ chap. II.
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tienté déchue et inanimée du seitièiAe siècle lêl éléments divins» le feu sacré, qui devaient lui rendre la lumière et la vie. C'est dans ce double mouvement que furent son action et sa force. Sans doute, elle repoussa plus tard des formes surannées et combattit Terreur; mais ce ne fut là que la moindre de ses œuvres et son troisième mouvement La protestation même dont nous avons à parler eut pour but le rétablissement de la vérité et de la vie, et fut un acte essentiellement positif.
Cette action double , puissante et lapide de la Réforme, par laquelle les temps apostoliques fU'^ rent rétablis à Tentrée des temps modernes y ne vint pas des hommes. Une réformation ne se fait pas arbitrairement, comme, en quelques pays, les chartes et les révolutions. Une vraie réformation, préparée pendant plusieurs siècles , est le produit de l'esprit de Dieu. Avant le temps voulu , les plus |[rands génies, et même les hommes de Dieu les plus fidèles, ne sauraient la produire; mais quand le temps réformateur est arrivé, quand Dieu veut intervenir dans le monde pour le renouveler , il fiiut que la vie divine se fraye un passfige , et elle sait se créer elle-même les humbles organes par lesquels elle se communique à l'humanité. Alors, si les hommes se taisent, les pierres mêmes crieront '.
C'est sur la protestation de Spire ( 1629) que nous allons surtout fixer nos regards; mais cette
I Évangile selon saint Luc, ch. XIX, v. 40.
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protestation fut préparée par des années de paix , et suivie par des essais de concorde, que nous devrons aussi Aconter. Néanmoins , rétablissement formel du protestantisme demeure le grand fait qui domine l'histoire de la Réformation, de i5a6
Le duc de Brimswick avait apporté en Allemagne le message menaçant de Charles-Quint. L'Empereur allait se rendre d'Espagne à Rome, pour s'entendre avec le Pape, et de là passer les Alpes , afin de soumettre les hérétiques. Mais auparavant la Diète de Spire (i 5a6) devait leur adresser une dernière sommation '. L'heure fatale allait sonner pour la Réforme.
Le a5 juin i5îi6, la Diète s'ouvrit. Dans son instruction, datée de Séville, aS mars, l'Empereur ordonnait qu'on maintint en entier les coutumes de l'Église, et invitait la Diète à punir ceux qui se refuseraient à exécuter l'édit de Worms *• Son frère, Ferdinand, se trouvait à Spire, et sa'présence rendait ces ordres plus redoutables. Jamais l'ini* mitié que les partisans de Rome portaient aux princes évangéliques , n'avait paru d'une manière si éclatante : <c Les pharisiens , dit Spalatin , poursuivaient Jésus-Christ d'une véhémente haine ^. »
Jamais aussi les princes évangéliques n'avaient
I Voir tome III, fin du livre X. Il ne faut pas confondre la diète de Spire, i5si6, avec celle de iSag, où eut Heu la protestation.
a Sleidan, Hist. de la Réf., liv. VI.
3 Christum pharisaeisvehemen ter fuisse invisum. (Seckend., n,45.)
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montré tant d'assurance. Au lieu de paraître effrayés et tremblants comme des coupables , on les vit s'avancer entourés des ministres de la Parole, la tête levée et le regard joyeux. Leur première démarche fiit de demander un temple. L'évéque de Spire, comte palatin du Rhin, le leur ayant refusé avec indignation % les princes s'en plaignirent comme d'une injustice, et ordonnèrent à leurs ministres de prêcher chaque jour dans les salles de leurs palais. Une foule immense de la ville et de la campagne s'y précipita aussitôt ^. En vain, dans les jours de fête, Ferdinand, les princes ultramontains et les évéques, assistaient-ils aux pompes da culte romain dans la belle cathédrale de Spire; la simple parole de Dieu, prêchée dans les vestibules des princes protestants, attirait des milliers d'auditeurs , et la messe se célébrait dans le vide ^.
Ce n'étaient pas seulement des ministres, c'étaient des chevaliers, des palefreniers, «des idiots, » qui, ne pouvant contenir leur zèle , exaltaient partout avec vivacité la parole du Seigneur 4. Tous les serviteurs des princes évangéliques portaient , brodées sur la manchette de la main droite, ces lettres : v. d. m. i. je., c'est-à-dire : la parole du
I Fortitcr interdixit. (Cochlœus, i38.)
a Ingens concursus plebis et rasticorura (ibid.); multis millibus hominum accurrentibus. (Seckend., II, 4^0
3 Populum a sacris avertebant. (CochlœuSy i38.)
/i Ministri eorum, équités et stabularii, idiotae, petulanter jactabant verbiim Domini. (Cochlœus, i38.)
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9)£IGnEUIt DEMEURA ETERNELLEMENT '. On lisait Ul
même inscription sur les armes des princes, sus* pendues à leurs hôtels. La parole de Dieuj tel était dès ce moment le mot d'ordre et le palladium de la Réforme.
Ce n'était pas tout : les protestants savaient que le culte ne suffit pas ; aussi le Landgrave avait-il demandé à l'Électeur d'abolir a certains usages de cour 9 » qui déshonoraient l'Evangile, En conséquence, ces deux princes avaient rédigé un ordre de vie qui interdisait l'ivresse, la débauche, et autres coutumes vicieuses usitées en Diète *.
Peut-être les princes protestants affichaient-ils quelquefois leur dissidence au delà de ce que la sagesse eût exigé. Non-seulement ils n'allaient point à la messe et n'observaient pas les jeûnes prescrits, mais encore on voyait, dans les jours maigres, leurs serviteurs porter les plats de viande et de gibier destinés à la table de leurs maîtres , et passer, dit Cochléus, sous les yeux de la foule que le culte rassemblait. C'était , dit cet auteur , afin d'attirer le$ catholiques par le fumet des viandes et des
vins •.
L'Électeur avait, en effet, un grand état; sept cents personnes formaient sa suite. Un jour , il
I Yerbum Domini manet in tetemum. (Ib. )
a Adversus ioveteratos illos et impios usus niteodum esse.
(S«ckend.,n,46.)
3 Ut complures allicerentur ad eorum sectain, in ferculis
portabantur carues coctae in diebus jejunii , aperte , in cons-
pectu totius auditoril. (Cochlœu$, p. i38.)
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donna un banquet où assistaient vingl-six princes avec leurs gentilshommes et leurs conseillers. On y joua jusqu'à une heure très-tardive, dix heures du soir. Tout y dans le duc Jean, annonçait le prince le plus puissant de l'Empire. Le jeune land«grave deHesse , plein de zèle et de science, et qui se trouvait, quant à l'Évangile, dans la force du premier amour, faisait une impression profonde sur ceux qui l'approchaient ; il disputait souvent avec les évéques, et, grâce à la connaissance qu'il avait des saintes Écritures , il leur fermait aisément la bouche '.
Cette fermeté des amis de la Réformation porta des fruits qui dépassèrent leurs espérances. On ne pouvait plus se faire illusion ; l'esprit qui se manifestait dans ces hommes était bien celui de la Bible. Partout le sceptre tombait des mains de Rome. « Le levain de Luther, disait un zélé paff piste, fait fermenter tous les peuples de l'Âllec magne, et les nations étrangères elles-mêmes sont « agitées par de redoutables mouvements *. »
On vit aussitôt quelle est la force des grandes convictions. Les États bien disposés pour la Réforme, mais qui n'avaient osé y adhérer publiquement, s'enhardirent. Les États neutres, qui désiraient le repos de l'Empire, prirent la résolution de s'opposer à l'édit de Worms, dont l'exécution
I Annales Spalatini.
ft Gcrmani» populi Intherico fermento inescati. ... et in externis quoquenationibusgraviMimi erant motus. (Cochlttos, i38.)
COMMISSION POUR ABOLIR LES ABUS
eût porté le trouble dans toute T Allemagne; et les États papistes perdirent tout à coup leur hardiesse. Varc des forts fut brisé ^.
Ferdinand ne crut pas , en un moment si critique , pouvoir communiquer à la Diète la rigoureuse instruction de Séville ^ ; et il y substitua une proposition de nature à satisfaire les deux partis.
Aussitôt les laïques reprirent Tinfluence dont le clergé les avait dépossédés. Les ecclésiastiques s'étant opposés, dans le collège des princes, à ce que la Diète s'occupât des abus de l'église, leur demande fut écartée. Sans doute, une assemblée non politique eût été préférable à la Diète; mais xr'était déjà quelque chose que les affaires de la religion ne dussent plus être réglées uniquement par les prêtres.
Les députés des villes ayant reçu communication de cette résolution, allèrent plus loin encore. et demandèrent l'abolition de tous les usages contraires à la foi en Jésus-Christ. En vain les évéques s'écrièrent-ils qu'au lieu d'abolir de prétendus abus, on ferait bien mieux de brûler tous les livres dont depuis huit années on inondait l'Allemagne : « Vous voulez, leur répondit-on, en- « sevelir toute sagesse et toute science^!...» La
I Samuel, II, 4*
a Ranke, Deutsche Gesch., II, p. 36si.
3 Omnes Libros esse comburendos. Sed rejcctum est, quia ùc omnis doctrina et eruditio theologica interitura csset. (Seck.JI,45.}
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demande des villes fut admise \ et la Diète se di« visa en commissions pour l'abolition des abus.
On vit alors se manifester le profond dégoût qu'inspiraient les prêtres de Rome. « Le clergé , « dit le député de Francfort , se moque du bien c public, et ne recherche que son intérêt propre.» « Les laïques, dit le député du duc George, ont bien
< plus à cœur que les ecclésiastiques le salut de
< la chrétienté. »
Les commissions firent leur rapport : on en fut étonné. Jamais Ton n'avait parié avec tant de franchise contre le Pape et les évêques. La commission des princes, dans laquelle des députés ecclésiastiques et laïques se trouvaient en nombre égal j proposa une fusion de la Papauté et de la Réforme. Les prêtres font mieux de se marier, dit-elle, que de tenir dans leurs maisons des personnes mal famées; chacun doit être libre de communier sous une ou sous deux espèces; l'allemand et le latin peuvent être également employés dans la cène et dans le baptême; quant aux autres sacrements, qu'on les conserve, mais qu'on les administre gratuitement; enfin, que la parole de Dieu soit prêchée «selon l'interprétation « de l'Église,» (c'était la demande de Roine),« mais « en expliquant toujours l'Écriture par l'Écriture,» (c'était le grand principe de la Réformation).
Les évêques de Wûrzbourg, de Strasbourg, de Freysingen, et George Truchsess même, se trouvaient dans la commission d'où émanaient ces
I Civitatum sttfïragia multum valuerunt. (Ibid.)
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propositions ; mais le bouillant Landgrare y était aussiy et ses invincibles citations de la Bible avaient fait taire les uns et entraîné les autres. Ainsi le premier pas vers une union nationale était fait. Encore quelques efforts , et toute la race germanique marchait dans le sens de l'Évangile.
Les chrétiens évangéliques^ à la vue de cette perspective glorieuse, redoublèrent d'efforts. «De- « meurons fermes dans la doctrine^ i» disait l'électeur de Saxe à ses conseillers \ En même temps, des colporteurs vendaient dans toute la ville des livres chrétiens courts, faciles à lire, en latin, en allemand, ornés de gravures , et oii les erreurs de Rome étaient vivement attaquées ^. L'un de ces livres était intitulé : La papauté ai^ec ses membres^ peinte et décrite parle docteur Luther. On y voyait figurer le Pape, ses cardinaux , puis tous les ordres religieux, au delà de soixante, avec divers costumes et caractères. On lisait, sôus l'image de l'un de ces ordres :
« Couchés dans l'or, la convoîtise, « On les Toit Jésus oublier ; »
sous l'image d'un autre :
« Que la Bible ne vous séduise !
« Défense de Tétudier ! ' »
I Elector Saxoniss consiliaros suos exhortatus est, ut in doctrina evangelica firmi. . . (Seck., Il, 45.)
% Circumferebantur item libri lutherani vénales, per totam civitatenL fCoohl., i38.)
3 Dass die Schrift sie nicht verfùhre
Dorft i|ir lUioeo nicht studir. (L* opp. lUX, SS6.}
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SOUS une troisième :
« Jeàner, prier à perdre haleine ....
« Et la cuisine toujours pleine '. §
Ainsi des autres.
a Pas un seul de ces ordres, disait Luther au et lecteur, ne pense à 4a foi ou à la charité. Celui- « ci porte une tonsure, celui-là un capuchon, « celui-ci un manteau, celui-là une robe. L'une « est blanche, Tautre est noire , l'autre est grise, « l'autre est bleue. Celui-ci tient un miroir, celui- «là des ciseaux; chacun ses joujoux. . . Ah! ce n sont là les sauterelles, les hannetons, les hura becs et les vermisseaux qui , comme le dit Joël, « ont brouté toute la terre *. »
Mais si Luther maniait le fouet du sarcasme, il embouchait aussi la trompette des prophètes; c'est ce qu'il fit dans l'écrit intitulé : La destruction de Jérusalem. Versant des larmes comme Jérémie, il dénonçait au peuple allemand une ruine sembUble à celle de la sainte cité, si, comme elle, il rejetait l'Évangile ^.«Dieunousa communiqué tous ses « trésors , s'écrie-t-il ; il est devenu homme, il nous (c a servis, il est mort pour nous, il est ressus- « cité, et il a tellement ouvert les portes du ciel, « que tous peuvent y entrer. ... Le temps de la « grâce est venu .... la bonne nouvelle est pro-
I Doch war ihr Rûch nimmer leer. (Ib.)
a L. opp. XIX, p. 335. — Joël, 1, 5.
3 Libelli, parvuU quidem mole, sed yiruleutia perquam grandes . . . Sermo Lutheri teuthonicus de deslructioiie Jérusalem. (Cochlœus, i38.)
la RiVEIL DE ROME.
« clamée. . • Mais où est la ville, où est le prince « qui la reçoive?. . . Us Tinsultent; ils tirent leur « épée,et saisissent Dieu hardiment par la barbe \... tf Mais attendez ... il se retournera : d'un coup « il leur brisera la mâchoire, et TAlIemagne tout a entière ne sera plus qu'une grande ruine. »
La vente de tous ces écrits était considérable *. Ce n* étaient pas seulement les paysans et les bourgeois qui lisaient ces livres; c'étaient aussi les nobles et les princes. On laissait les prêtres seuls au pied des autels , et l'on se jetait dans les bras « du nouvel Évangile ^. » La nécessité d'une réforme des abus fut proclamée le i" août par un comité général.
Alors Rome, qui avait paru sommeiller, se réveilla. Des prêtres fanatiques, des moines ignorants, des princes ecclésiastiques, assiégèrent Ferdinand. La ruse, l'argent , rien ne fut épargné pour l'émouvoir. Ferdinand ne tenait-il pas en main l'instruction de Séville?... Se refuser à la publier, c'était accomplir la ruiue de l'Église et de l'Empire. Que la voix de Charles oppose son puissant veto à l'étourdissement qui entraine l'Allemagne, et l'Allemagne sera sauvée!... Ferdinand consentit à
I Greiffen Gott zu frech in den Bart. (Luth, y opp. XIV (liiipz.), p. aa6.)
Deo nimis ferociter barbam vellicant. (Cochl.) % Perquam plurima vendebaotur exemplaria. (Cochl.,
S Non solum plebs et rustica turba, verum etiam plerique
optimatum et nobilium trahebantur in favorem novi Evange-
lii, atque in odium antiquse religionis .... (Ibid., i4o.)
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)a démarche qu^on lui demandait y et fit enfin connaître, le 3 août, Tarrét donné par l'Empereur plus de quatre mois auparavant, en faveur de redit de Worms '.
La persécution allait commencer; les réformateurs allaient être jetés au fond des cachots ; Fépée tirée aux bords du Guadalquivir allait enfin percer le cœur de la Réforme.
L'effet de Fordonnance impériale fut immensç. L'Électeur et le Landgrave annoncèrent aussitôt qu'ils allaient quitter la Diète, et ordonnèrent à leurs gens de tout préparer pour le départ. En même temps les députés des villes se rapprochaient de ces deux princes , et l'Évangile parut devoir entrer immédiatement en lutte avec le Pape et Charles^uint.
Mais la Réformation n'était pas encore prêté pour une lutte générale. Il fallait quel'arbre poussât de plus profondes racines , avant que le Tout- Puissant laissât se déchaîner sur lui les vents impétueux. Un esprit d'aveuglement, semblable à celui qui fut jadis envoyé sur Saûl et stirHérode'*., s'empara alors du grand ennemi de la parole de Dieu; et ce fut ainsi que la Providence divine sauva la Réforme en son berceau.
Le premier moment de trouble étant passé, les amis de l'Évangile se mirent à considérer la date de l'instruction impériale, et à peser les nouvellei combinaisons politiques qui semblaient annoncer
I Sleidatiy Hist. de la Réf., liv. VI, p. aag. a Samuel, XYI, i4-a3. — Matthieu, II.
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au inonde les événements les plus inattendus, c Quand TEmpereur a écrit ces lettres, dirent les villes de la haute Allemagne , il était en bon accord avec le Pape; mais maintenant tout est changé* On assure même qu'il a fait dire à Marguerite, des Pays-Bas, de procéder doucement quant à TÉvan* gile. Envoyons4ui une députation. i> Cela n'était pas nécessaire; Charles n'avait pas attendu ce mo« ment pour prendre une autre résolution. La marche des choses publiques, faisant un brusque détour^ s'était précipitée dans des voies toutes nouvelles. Des années de paix allaient être accordées à !'& glise renaissante.
Au moment où Charles voulait se rendre à Rome^ afin d'y recevoir des mains du pontife la couronne impériale, et de lui livrer en échange l'Évangile et la Réformation , Clément VU , saisi d'un étrange vertige, venait de se tourner subitement contre ce puissant monarque. L'Empereur, ne voulant pas favoriser en tout point son ambition, s'était opposé à ses prétentions sur les Etats du duc de Ferrare. Aussitôt Clément, indigné, s'était écrié que Charles-Quint voulait asservir la Péninsule, et que le temps était venu de rétablir l'indépendance de l'Italie. Cette grande pensée de l'indépendance italienne, entretenue alors par quelques littérateurs , n'était point comme maintenant dans la masse de la nation. Aussi Clément s'empressa-t-il de recourir aux combinaisons de la politique. Le Pape, les Vénitiens, le roi de France, à peine sorti de captivité, formèrent une sainte ligue, dont une bulle proclama le roi d'Angleterre
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conservateur et protecteur ^ En juin i5a6, l'Empereur, inquiet, fit faire au Pape les propositions les plus favorables; mais ces avances furent inutiles, et le duc deSessa , ambassadeur de Charles k Rome, revenant à cheval de sa dernière audiencei indigné de l'accueil qu'il avait reçu, fit monter en croupe un fou de cour , qui, par mille singeries , donna à comprendre au peuple romain combien son maître se moquait des projets du Saint-t^ère. Celui-ci répondit à ces bravades par un bref, dans lequel il menaçait l'Empereur d'excommunication; puis, sans perdre de temps, il fit entrer ses troupes en Lombardie , tandis que Milan , Florence et le Piémont se déclaraient pour la sainte liguQf Ainsi, de nombreux ennemis s'élevaient contrt la puissance du jeune César, et l'Europe s'apprêtait à tirer vengeance du tiîomphe de Pavie.
Charles n'hésita pas. Il fit conversion à droite, aussi rapidement que le Pape l'avait faite à gauche, et se tourna brusquement vers les princes évangéliques. « Suspendons l'édit de Worms, écrivit-il c à son frère, ramenons les partisans de Luther par « la douceur, et faisons triompher par un bon c concile la vérité évangélique. » Il demandait eu même temps que l'Electeur, le Landgrave et leurs alliés marchassent avec lui « contre les Turcs ou contre l'Italie, pour le bien commun de la chrétienté. »
Ferdinand hésita. Gagner Tamitié des luthériens,
1 SleidsD, Hist. de la Réformation^an i5a6. — BuUsr. M. roman. X.
\6 ON t>KOPOS£ Là ttËERTÉ REtltifEUàK.
c'était perdre celle des autres princes. Le frère de Charles faisait entendre de graves menaces '. Le duc Guillaume de Bavière affichait des prétentions à la couronne impériale, et le Pape, suivant l'exemple des Hildebrand , des Clément VI , et de tant d'autres de ses prédécesseurs, se préparait à donner à ce prince la dépouille de Charles-Quint. Les protestants eux-ntémes n'étaient pas très-empressés à serrer la main que leur tendait l'Empereur : ils n'étaient pas sans défiance. «C'est «Dieu, Dieu lui-même, disaient-ils, qui sauvera « ses églises ^. » Ils mettaient Jésus-Christ au<lessus de César.
La Diète était agitée. Que faire ? On ne pouvait ni abolir l'édit de Worms , ni l'exécuter.
Cette étrange situation amena de force la seule solution désirable : la liberté religieuse. Ce fut aux députés des villes qu'en vint la première pensée, (c En tel lieu , disaient-ils , on a gardé les anciennes ic cérémonies; en tel autre, on les a abolies; et (c tous croient avoir raison. Laissons chacun libre «de faire comme il l'entend, jusqu'à ce que, « par la parole de Dieu , un concile rétablisse « l'unité désirable. » Cette pensée prit faveur^ et le recez de la Diète, sous la date du 27 août, arrêta « qu'un concile libre, universel , ou tout au moins
I Ferdioandus ut audio graviter minatur. (Corp. R., I, p. 801.)
a Imperator pollicetur. . . Sed nemo his promissis movetur. Spero Deum defensurum esse suas ccclesias. ((x)rp. Réf., I,p. Soi, a4 juin.)
JÉPogaE IMPORTANTE. fj
« national , serait convoqué dans Fespaoe d'une « année, que Ton demanderait à Charles de revenir «c promptement en Allemagne, et que jnsque-là « chaque État se comporterait dans son territoire a de manière à pouvoir en rendre compte à Dieu « et à l'Empereur '. »
Ainsi Ton se sauva par le juste>milieu; et cette fois c'était bien le véritable. Chacun maintint son droit en reconnaissant celui des autres. Sans doute les situations ne devenaient pas ^ales. La doc* trine évangélique n avait qu'elle-même pour se protéger; la doctrine romaine avait, dans les pays romains, l'édit de Worms, ses prisons et ses btidiers. Le protestantisme donne toujours plus de liberté qu'il n'en reçoit lui-même.
La diète de Spire, de i5a6, forme une époque importante dej'histoire : une ancienne puissance, celle du moyen âge, est ébranlée; une puissance nouvelle, celle des temps nouveaux, prend pied; la liberté religieuse se pose hardiment en face du despotisme romain ; l'esprit laïque l'emporte sur l'esprit prêtre. Dans ce seul pas il y a une grande victoire ; la cause de la Réforme est gagnée.
On ne s'en douta guère. Luther, le lendemain du jour où le recez fut publié , écrivait à un ami : c La Diète se tient à Spire, à la mode allemande ; « on y boit, on y joue; mais, à cela près, on n'y « fait rien. » « Le congrès danse et ne marche pas , » a-t-on dit de nos jours. C'est que de grandes choses
1 Udus quisque iu sua ditlone ita se gererct, ut rationem Deo et Imperatori rcddere posset. (Seck., II, p. 4i.)
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se font souvent sous l'apparence de la frivolité « et que Dieu accomplit ses desseins à l'insu même de ceux dont il se sert comme de s^ instruments. Il se manifesta, dans cette diète de Spire, un sérieux, un amour de la liberté de conscience, qui est le fruit du christianisme, et qui , au seizième siècle, eut, dans les nations germaniques, ses premiers, si ce n'est ses plus énergiques développements.
Cependant Ferdinand hésitait encore ; Mahomet lui-même vint en aide à l'Évangile. Louis , roi de Hongrie et de Bohême , noyé à Mohacz le ag août i5si6 , au moment où il fuyait devant Soliman II, avait légué à Ferdinand la couronne de ces deux royaumes. Mais le duc de Bavière , le vay vode de Transylvanie,et par-dessus tout le terrible Soliman, la lui contestaient C'était assez pour occuper le frère de Charles ; il laissa là Luther, et courut disputer deux trônes.
L'Empereur recoeilUt aussitôt les fruits de sa politique. N'ayant plus les mains liées par l'Allemagne, il les tourna contre Rome. La Réformation venait d'être élevée, la Papauté allait être abaissée. Les coups portés à son impitoyable ennemi allaient ouvrir à l'œuvre évangélique une carrière toute nouvelle.
Ferdinand, retenu par les affaires de Hongrie, chargea de l'expédition d'Italie Freundsberg, ce vieux général qui avait frappé amicalement sur
FABUVDSBWlG ASSEMBLE UHB ARMÉE. >9
Tépaule de Luther, au moment où. le Réformateur allait se présenter devant la diète de Worms '. « Freundaberg, qui, dit un contemporain ^, portait c dans son cœur chevaleresque le saint Évangile • de Dieu , bien fortifié et flanqué d'une forte rou- « raille, » engagea les bijoux de sa femme, fit battre l'appel dans toutes les villes de la haute Allemagne, et, grâce à l'idée magique d'une guerre contre le Pape , vit bientôt de nombreux soldats acoourir sous son étendard, a Annonœz^^ avait fait « dire Charles-Quint à son fi*ère, que l'armée doit « marcher contre les Turcs; chacun saura de « quels Turcs il s'agit, b
Aioai. le puissant Charles , au lieu de lutter avec k Pape contré la Réforme, comme il l'avait dit à Séville, va lutter avec la Réforme contre le Pape. Il a suffi de quelques jours pour opérer cet étrange revirement; il y en a peu dans Thistoire où la main de Dieu soit plus évidente.
ànssitôt Charles prend tontes les allures d'uh réformateur. Le 17 septembre, il adresse au Pape un nsanifeste ^ , dans lequel il lui reproche de se comporter, non comme le père commun de tous les fiklèles , mais comme un homme insolent et superbe ^; et lui témoigne son étonnement de ce que , vieaire du Christ, il ose répandre le sang
1 Vol. II, liv, 7, <A«P* B.
2 Haug Marschalk , dit ZoUer.
3 CaroU Iniperat. Rescriptnm ad Clem^tis septimi Papae criminationes. (Goldasti, Constitut. impériales, 1, p. 479.)
4 . . . Non jam pastoris son communis patris landem, sed superbi et însdentîs Bomen. (Ib^, kS'j,)
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pour acquérir des possessions terrestres; ce qui , ajoute-i-ii, est tout à fait « contraire h la doctrine évangélique \ » Luther n'eût pas mieux parlé, fit Que Votre Sainteté , continuait Charles4^uint , «rengaine dans son fourreau le glaive de saint c Pierre, et convoque un concile universel. » Mais le glaive était du goût du pontife beaucoup plus qu'un concile. La Papauté n'est-elle pas, selon les docteurs romains, la source des deux pouvoirs ? Ne peut -elle pas destituer les rois^ et par conséquent les combattre^ ? Le Pape maintint donc sa lance tournée contre Charles, et Charles se prépara à lui faire bonne guerre.
Alors commença cette terrible campagne, durant laquelle éclata à Rome, sur la Papauté, l'orage qui avait dû fondre en Allemagne sur TÉvangile. A la force des coups dont fut frappée la ville des pontifes, on peut juger de la violence de ceux qui eussent brisé les églises de la Réformation. En retraçant tant d'horreurs , on a besoin de se rappeler que les châtiments de la ville aux sept collines ont été* prédits par les Écritures de Dieu ^. «
Au mois de novembre , Freundsberg, à la tête de quinze mille hommes, se trouvait en Allemagne, au pied des Alpes. Le vieux général, évi-
1 Cum id ab evangelica doctrioa prorsus aiieDum videtur. (Ibid.,p.489.)
2 Utriusque potestads apioeni Papa tenet. (Turrecramata , de Potestate papali.)
3 Apocalypse, ch. XVIIL On ne saurait, du reste , borner celte prédiction au sac incomplet et réparé <let 5^7*
MARCHE SUR ROMK. Oi\
taot les routes militaires bien gardées par l'en- Démisse jeta dans un sentier étroit^ suspendu au-dessus d'affreux précipices, et que quelques coups de bêche eussent rendu impraticable. Défense aux soldats de regarder derrière eux ; néan* moins les têtes tournent, les pieds glissent, et chevaux et lansquenets tombent de temps en temps au fond de Tabime. Dans les passages les plt;^^ difficiles, les soldats dont la marche est la plus sûre abaissent à droite et à gauche de leur vieux chef leurs longues piques en guise de barrières ; et Freundsberg avance, s'attachant au lansquenet de devant , et poussé par celui de derrière. En trois jours les Alpes furent franchies, et le 19 noveinbre Tannée se trouva sur le territoire de Brescia.
Le connétable de Bourbon, qui, depuis la mort de Pescaire, commandait en chef l'armée impériale, venait de s'emparer du duché de Milan. L'Empereur le lui ayant promis pour récompense, il dut y rester quelque temps pour y consolider son pouvoir. Enfin, le la février, il joignit avec ses Espagnols Tarmée de Freundsberg, impatienté de ses retards. Bourbon avait beaucoup d'hommes et point d'argent; il se décida à suivre le conseil du duc de Ferrare, cet ennemi implacable des princes de l'Église, et à tirer droit sur Rome'. L'armée tout entière reçut cette nouvelle avec un cri de joie. Les Espagnols étaient pleins du désir de venger Charles-Quint, les Allemands pleins de haine contre le Pape; tous remplis de l'espé-
I Guiccîardioi, Hi»t. des guerres dltalie, liv. XVIII, p. 698.
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rance de voir leurs soldes et leurs peines enfin richement payées au moyen des trésors de la chré« tienté, que Rome accumulait depuis des siècles. Leur cri retentit jusqu'au delà des Alpes. Chacun ^1 Allemagne crut que l'heure suprême de la Papauté était enfin arrivée, et Ton se prépara à contempler sa chute. « Les forces de TËmpereur « triomphent en Italie, écrivait Luther; le Pape « est visité de toutes parts ; sa destruction appvo- <c che; son heure et sa fin sont venues \ »
Quelques avantages remportés par les troupes papales dans le royaume de Naples y firent con« dure une trêve, qui devait être ratifiée par le Papê%t par l'Empereur. A cette nouvelle, un affreux tumulte s'éleva dans l'armée du Connétable. Les bandes espagnoles se révoltèrent, l'obligèrent à s'enfuir, et pillèrent sa tente. Puis , s'approchant des lansquenets, elles se mirent à crier à tue^tête les seuls mots allemands qu'elles eussent appris : <x Lance! lance ! Argent l argent * / » Ces mots retentirent dans le cœur des Impériaux; ils s'émurent à leur tour, et se mirent à crier aussi de tous leurs poumons : Lance l lance l Argenti ar^ ^p/i^/Frenndsberg fit battre l'appel; et, ayant rangé en cercle autour de lui et de ses principaux capitaines ses soldats exaspérés, il leur demanda tranquillement s'il les avait jamais abandonnés.
X Papa ubique visitatur, ut destruatur : venit enim finis et hora ejus. (Ad Haiismann, lo janvier 1627; L. Epp. III, p. i56. )
% Lanx ! lanz ! Geld ! geld !
MORT DE FREUNDSBERG. :^3
Tout fut inutile. La vieille affection que les lansquenets portaient à leur capitaine semblait éteinte; une seule corde vibrait encore dans leurs cœurs ; il leur fallait la solde et la guerre. Aussi, baissant tous leurs lances, ils les tiennent en arrêt, comme s'ib voulaient en percer leurs chefs , et se mettent à crier de nouveau en rugissant : Lance! lance! Argent! âf/]^<^/ïf/ Freundsberg, qu'aucune armée^ quelque grande qu'elle fût, n'avait jamais ef« firayé; Freundsberg, qui avait coutume de dire, «Beaucoup d'ennemis, beaucoup d'honneur,»
voyant ces lansquenets, à la tête desquels il avait vieilli, diriger contre lui leur fer meurtrier, perd la parole , et, frappé comme d'un coup de foudre^ tombe évanoui sur un tambour '. La force du vieux général était pour toujours brisée. Mais la vue de leur capitaine mourant fit sur les lansquenets ce qu'aucun discours n'eût pu faire. Toutes les lances se relevèrent, et les soldats émus se retirèrent, l'œil morne et d'un pas silencieux. Quatre jours plus tard, Freundsberg retrouva la parole. « £n avant! dit-il au Connétable. Dieu lui-même ff nous fera toucher au but. » En avant I en avant ! répétèrent les lansquenets. Il n'y avait plus pour Bourbon d'autre alternative; d'ailleurs, ni Clément, ni Charles-Quint ne voulaient entendre parler de paix. Freundsberg fut conduit à Ferrai*e,
I Cum vero hastas ducibus obverterent, indignatione et aegritudine animi oppressus, Fronsbergius subito in deliquium incidity ita ut in tympano quod adstabat desidere cogeretiir, nullum verbum proloqui amplius posset. (Seck., II, p. 79.)
LE PAPE ET LES ROMAINS
et plus tard à sou château de Mindelheim , où il mourut après dix-huit mois de maladie; et le a8 avril, Bourbon prit celte grande route de Rome, que tant d'armées redoutables venues du Nord avaient déjà suivie.
Tandis que l'orage descendu des Alpes s'approchait de la ville éternelle , le Pape perdait la tête j renvoyait ses troupes, et ne conservait que ses gardes du corps. Plus de trente mille Romains, il est vrai, en état de porter les armes, faisaient parade de bravoure dans les rues de l'antique cité, traînaient de grands sabres après eux, se querellaient et se battaient; mais ces bourgeois, âpres au gain , se souciaient fort peu de défendre le Pape, et désiraient au contraire que le magnifique Charles vint s'établir dans Rome, espérant un grand profit de son séjour.
Le 5 mai au soir, Bourbon arriva sous les murs de Rome , et il eût donné l'assaut à l'instant méme^ s'il avait eu des échelles. Le 6 au matin, l'armée, couverte par un brouillard qui cachait ses mouvements', se mit en marche, les Espagnols se dirigeant par la montagne vers la porte du Saint-Esprit, les Allemands suivant la route d'en bas ^. Bourbon, voulant encourager ses soldats, saisit lui-même une échelle, escalada la muraille, et leur cria de le suivre. En ce mo-
1 GuicciardiDi, vol. II, p. 7ai.
2 Depuis la nouvelle enceiute élevée par Urbain VIII sur le haut du Janicule, la porte du Saint-£sprir et celle de SeUimiane sont devenues inutiles.
l'assaut. a5
Lient une balle l'atteignit; il tomba, et rendit l'âme une heure après. Ainsi finit ce malheureux, traître k soD roi et à sa patrie, et suspect même à ses nouveaux amis.
Cette mort, loin d'arrêter l'armée, ne fit que l'exciter. Claude Seidenstuker, tenant à la main sa longue épée, franchit des premiers la muraille; Michel Hartmann le suivit, et ces deux Allemands réformés s'écrièrent que Dieu même marchait devant eux dans la nue. On ouvrit les portes, l'armée s'y précipita, les faubourgs furent pris, et le Pape s'enfuit dans le château Saint-Ange avec treize cardinaux. Les Impériaux, à la tête desquels se trouvait alors le prince d'Orange, lui firent proposer la paix moyennant trois cent mille écus. Mais Clément , qui croyait la sainte ligue sur le point de le délivrer, et qui s'imaginait déjà voir dans le lointain ses premiers cavaliers, repoussa toute proposition. Après quatre heures de repos, lattaque recommença, et une heure après le coucher du soleil l'armée était maîtresse de toute la ville. Elle resta sous les armes et en bon ordre jusqu'à minuit, les Espagnols, sur la Piazza Navonay et les Allemands au Campofiore. Enfin, n'apercevant aucune démouslration ni de guerre, ni de paix, les soldats se débandèrent et coururent au pillage.
Alors commença le fameux a sac de Rome. » La Papauté , depuis des siècles , avait mis la chrétienté au pressoir. Prébendes, annates, jubilés, pèlerinages, grâces ecclésiastiques, elle avait fait argent de tout. Ces troupes avides • qui depuis bien des mois
1k6 LE SAC DE ROME.
ne Tivaieiit que de misère , prétendirent lui faire rendre goi^e. Nul ne fut épargné, les Impériaux pas plus que les Ultramontains , les Gibelins pas plus que les Guelfes. Églises, palais, couvents, maisons particulières, basiliques, banques, tombeaux, tout fut pillé, jusqu'à Tanneau d'or cjue portait encore au doigt le cadavre de Jules n. I>es Espagnols se montrèrent les plus habiles ; ils flairaient Fai^ent et le dépistaient dans les cachettes les plus mystérieuses. Mais les Napolitains étaient plus dissolus et plus violents '. « On entendait, dit « Guicciardini , les cris pitoyables des femmes roc maines et des religieuses que les soldats emmch c naient par troupes pour assouvir leur brutalité *•« Les Allemands trouvèrent d'abord un certain plaisir à faire sentir aux Papistes le poids de leurs glaives; mais bientôt, heureux d'avoir enfin à manger et à boire, ils se montrèrent plus débonnaires que leurs alliés. -C'était sur les choses que les Romains appelaient « saintes »que se déchai^eait la colère des Luthériens. Ils enlevaient les calices, les ciboires, les ostensoirs d'argent, et revêtaient d'habits sacerdotaux des valets et des goujats 5. Le Campofiore était changé en une immense salie de jeu. On y apportait des sacs d'écus,Vdes vases d'or, on les mettait sur un coup de dés; et après les avoir perdus, on allait en piller d'autres. Un
I Jovius, Viu Pompeï Colonnae, p. 191. Ranke, Deutsche Gesch., II, 398.
a Guicciardini , II, p. 724.
3 Sacros calices, pixides et monstrantias rapiebnnt ; sacras ▼estes prophaois indoebant lixis. (Cochl., i56.)
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certain Simon Baptista, qui avait prédit le sac de la ville j avait été jeté en prison par le Pape ; les Allemands le délivrèrent, et le firent boire avec eux. Mais, comme Jérémie, il prophétisait contre tous : a Prenez , pillez , cria-t-il à ses libérateurs ; m VOUS rendrez pourtant tout; l'argent des soldats « et For des prêtres suivront le même chemin. >*
Rien n'amusait les Allemands comme de se moquer de la cour du Pape. « Plusieurs prélats , dit a Guicciardini , étaient promenés par toute la ville « de Rome sur des ânes '. » Après cette procession, les évêques payaient leur rançon; mais ils tombaient dans les mains des Espagnols , qui la leur faisaient payer une seconde fois *.
Un jour, un lansquenet , Guillaume de Sainte- Celle, se revêtit des habits du Pape et posa sur sa tête la triple couronne; d'autres, se décorant des chapeaux et des longues robes rouges des cardinaux, l'entourèrent; et tous, se promenant sur des ânes dans les rues de la ville, arrivèrent devant le château Saint- Ange, où Clément VII se tenait caché. Là, les soldats-cardinaux mirent pied à terre, et , retroussant de la main le devant de leurs robes , ils baisèrent les pieds du prétendu pontife. Celui-ci but à la santé de Clément VII; les cardinaux à genoux firent de même, et s'écrièrent que, dès cette heure , ils seraient de pieux papes et de bons cardinaux, qui se garderaient bien d'exciter
I Guerres dltalie , II, p. 723.
% Euindem civem seu carialem haud raro, nunc ab Hispanis, nunc a Germanis «re mutuato redimi. (Cochkeus, i56.)
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des guerres comme ceux qui les avaient précédés. Puis ils se formèrent en conclave ; et le pape ayant annoncé à son consistoire que son intention était de remettre sa papauté , aussitôt les mains se levèrent pour l'élection, et tous de s'écrier : « Luther pape ! Luther pape ' ! » Jamais pontife n'avait été proclamé avec un si complet accord. Tels étaient les rires des Allemands.
On n'eut pas si bon marché des Espagnols. Clément VU les avait nommés a Maures,» et avait publié une indulgence plénière pour quiconque les tuerait. Aussi rien ne pouvait contenir leur fu* reur. Ces fidèles catlioliques faisaient mourir les prélats au milieu d'horribles tortures destinées k leur arracher leurs trésors, et ils ne respectaient ni rang, ni sexe, ni âge. Ce ne fut qu'après un sac de dix jours, un butin de dix millions d'écus d'or, et la mort de cinq à huit mille victimes, que l'ordre et la paix commencèrent un peu à se rétablir.
Ainsi la cité pontificale expirait au milieu d'un pillage long et cruel; et cette splendeur, dont Borne, depuis le commencement du seizième siècle, remplissait le monde, s'éteignait en quelques heures. Bien ne put soustraire au châtiment'cette ville superbe, pas même les prières de ses ennemis. « Je ne voudrais pas, s'était écrié ff Luther, que Rome fût brûlée. Ce serait une chose « monstrueuse ^. » Les craintes de Mélanchton
I Milites ilaque levasse manum, ac exclamasse : Lutherus papa ! Lutherus papa ! (Ibid.)
a Romam Dollem exustam ; magnum eDim portentum esset.
(L. Epp., II» p. 29.1.)
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étaient encore plus vives : « Je crains pour les biff bliothèqueSy disait-il; on sait combien les livres « sont odieux à Mars ' . » Malgré ces vœux des réformateurs , la ville de Léon X succomba sous le jugement de Dieu.
Clément VU, assiégé dans le château Saint- Ange, craignant que Tennemi ne fît, avec des mines, sauter sa demeure, capitula enfin : il renonça à toute alliance contre Charles-Quint , et s'engagea à demeurer prisonnier jusqu'à ce qu'il eût payé à Farmée quatre cent mille ducats.
Les chrétiens évangéliques contemplèrent avec étonnement ce jugement du Seigneur. « Tel est « Tempire de Jésus-Christ, dirent-ils, que TEm- « pereur, poursuivant Luther à cause du Pape, est « contraint à ruiner le Pape au lieu de Luther, c Toutes choses servent au Seigneur, et tournent « contre ses adversaires*. »
En effet, il fallait quelques années de paix à la Réforme pour qu'elle crût et se fortifiât, et elle ne pouvait avoir la paix que si ses deux grands ennemis se faisaient la guerre. La folie de Clément VII préserva la Réformatiou du coup qui la menaçait, et la ruine de Rome édifia l'Evangile. Ce ne fut pas seulement un gain de quelques mois; depuis i5a6
1 Metuo bibliolhecis. (C. Réf., I, p. 869.) a Ut Caesar pro Papa Lutherum persequens, pro Luthero Papam cogatur vastare. (L. £pp.9 lU» p* 1B8.)
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jusqu'en i Si^y il y eut jen Allemagne un calme dont la déformation profita pour s'organiser et s'étendre; suivons-la dans ses nouveaux développements.
Une constitution devait maintenant être donnée à l'Église renouvelée. Le joug papal ayant été rompu, l'ordre évangélique devait être rétabli. Rendre aux évéques leur ancienne juridiction était impossible; car ces prélats prétendaient être avant tbut les serviteurs du Pape. Il fallait donc un nouvel état de choses^ ^ous peine de voir l'Église tomber dans l'anarchie. On y pourvut Ce fut alors que les peuples évangéliques se séparèrent définitivement de cetle domination despotique qui, depuis des siècles , tenait tout l'Occident dans ses chaînes.
Déjà, à deux reprises ^ la Diète avait voulu faire de la réforme de l'J^lise une œuvre nationale; l'Empereur, le Pape et quelques princes s'y étaient opposés ; la diète de Spire avait donc remis à chaque Etat l'œuvre difficile qu'elle-même ne pouvait pas accomplir.
Mais quelle constitution allait-on substituer à la hiérarchie papale?
On pouvaitv en supprimant le pape^garder tout fordre épiscopal : c'était la forme la plus rap* prochée de celle qu'on allait abolir. C'est ce qui se fit plus tard en Angleterre; mais une Église épiscopaie et pourtant évangélique était impossible sur le continent ; il n'y avait là , parmi les évéques, ni des Cranmer, ni des Latimer.
On pouvait, au contraire, reconstruire l'ordre ecclésiastique, en recourant à la souveraineté de
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la parole de Dieu , et en rétablissant les droits du peuple chrétien. C'était la forme la plus éloignée de la hiérarchie romaine. Entre ces deux ordres extrêmes, il y en avait d^intermédiaires.
Le second de ces points de vue était celui de Zwingle; mais le réformateur de Zurich n'avait pas été jusqu'au bout. Il n'avait pas appelé le peuple chrétien à exercer sa souveraineté , et s'était arrêté au conseil des Deux-Cents, comme représentant l'Église '.
. Le pas devant lequel Zwingle avait hésité pouvait se faire et se fit. Un prince ne recula pas devant ce qui avait effrayé des républicains même.
L'Allemagne évangélique, au moment où elle se mit à essayer des constitutions ecclésiastiques, commença par celle qui tranchait le plus fortement avec la monarchie papale.
Ce n'était pourtant pas de l'Allemagne que ce système devait sortir. Si l'aristocratique Angleterre devait se tenir à la forme épiscopale, la docile Allemagne devait plutôt s'arrêter dans un milieu gouvernemental. Ce fut de la France et de la Suisse que l'extrême démocratique jaillit. Un prédécesseur de Calvin arbora alors ce drapeau, que la main puissante du réformateur de Genève devait relever plus tard, el planter en France, en Suisse, en Hollande, en Ecosse, en Angleterre même, d'où il devait, un siècle après, croiser l'Atlantique sur un vaisseau, et appeler l'Amérique du Nord à prendre rang parmi les peuples.
I Vol. llly liv. XI, cha|>. i».
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Nul parmi les princes évahgéliques de Spire n'était aussi entreprenant que Philippe de Hesse ; on Ta comparé à Philippe de Macédoine pour la finesse, et à son fils Alexandre pour le courage. Philippe comprenait que la religion acquérait enfin l'importance qui lui est due, et, loin de s'opposer au grand développement qui travaillait les peuples, il se mettait en harmonie avec les idées nouvelles.
L'étoile du matin s'était levée pour la Hesse presque en même temps que pour la Saxe. En i5i7, lorsque Luther proclamait à Wittembergla rémission gratuite des péchés, on voyait à Marbourg des hommes et des femmes se rendre secrètement dans l'un des fossés de la ville , et là, près d'un soupirail solitaire, prêter l'oreille à une voix qui en sortait, et qui faisait entendre à travers les barreaux de consolantes doctrines. Cette voix était celle du franciscain Jacques Limbourg, qui, ayant prêché que, depuis quinze siècles, les prêtres falsifiaient l'Évangile de Christ, avait été jeté dans ce cachot obscur. Ces rassemblements mystérieux durèrent quinze jours. Tout à- coup la voix cessa; ces réunions du désert avaient été déoourertes, et le franciscahi, arraché à son souterrain, avait été entraîné à travers le Lahnberg , dans une contrée inconnue. Non loin du Ziegenberg , des bourgeois éplorés de Marbourg l'atteignirent, et, tirant brusquement la toile qui recouvrait son char , ils lui dirent : « Où allez-vous? » — « Où Dieu veut, » répondit tranquillement frère Jacques '. Il n'en fut
I Rommel , Philippe de Uesse, I , p. i a8.
LE LANDGRAVE ET LAMBERT
plus question, et Ton ne sait ce qu'il devint. Ces disparitions sont dans les coutumes de la Papauté.
A peine Philippe eut-il eu le dessus dans la diète de Spire , qu'il résolut de se consacrer à la réformation de ses États héréditaires.
Son caractère résolu le faisait pencher vers la réforme suisse : aussi n'était-ce pas un homme de juste-milieu qu'il lui fallait. Il s'était lié à Spire avec Jacques Sturm , député de Strasbourg. Sturm lui parla de François Lambert d' Avignon ^ alors à Strasbourg. D'un extérieur agréable, d'un caractère décidé , Lambert joignait au feu du Midi la persévérance des hommes du Nord. Le premier en France y il avait déposé le capuchon, et n'avait cessé dès lors de demander que toute l'Église fut radicalement réformée. Ce n'était pas pour le luxe et les aises de la vie qu'il avait embrassé l'Évangile, ce Anciennement, disait-il^ quand j'étais un « hypocrite, je vivais dans l'abondance; mainte- « nant je mange chrétiennement avec ma petite « famille le pain de mon ordinaire *; mais plutôt « être pauvre dans le royaume de Jésus-Christ, que « d'avoir abondance d'or dans les maisons de dé- « hanche du Pape. » I^ Landgrave reconnut que Lambert était son homme, et l'appela.
Lambert, voulant préparer la réforme de la Hesse, composa cent cinquante-huit thèses, qu'il nomma a paradoxes; d et qu'il fit afficher, selon la coutume du temps, aux portes des églises.
I Nunc cum familiola luea panem mandiico, et potum capio in mensura. (Lamberti commentarii de sacro conjugto.)
LES PARADOXES
Aussitôt amis et ennemis s'y pressèrent en foule. Des catholiques-romains eussent voulu les déchi* rer, mais les bourgeois réformés faisaient sentinelle, et, tenant synode sur la place publique, discutaient, développaient, prouvaient ces thèses, et se moquaient de la colère des Papistes.
Un jeune prêtre, plein d'idée de lui-même, que j'Évéque, le jour de la consécration, avait élevé pour la science au-dessus de saint Paul , et pour la chasteté au-dessus de la Vierge, Boniface Dornemann, se trouvant de trop petite taille pour atteindre au placard de Lambert, avait emprunté un escabeau, et, entouré d'une nombreuse audience, s'était mis à lire à haute voix les thèses '.
« Tout ce qui est déformé doit être réformé. La oc parole de Dieu seule enseigne ce qui doit l'être, « et toute réforme qui se fait autrement est vaine *.»
C'était la première thèse. « Hem ! dit le jeune a prêtre , je n'attaquerai pas cela. » Il continua.
cr C'est à l'Église qu'il appartient de juger des a choses de la foi. Or, l'Église est la congrégation a de ceux qu'unissent le même esprit, la même « foi , le même Dieu , le même médiateur, la même a Parole, par laquelle seule ils sont gouvernés, et ce en laquelle seule ils ont la vie ^. »
1 Cum statura hominis hujiismodi essel ut inter PygmaBos iuternoscl diffî< ulter posset, scabellum sibi dari postulat, eoque cODScenso, cœpit positiones teinpli vaivis affixas légère. (Othonis Melandrijocorurn centuri».)
2 Vana est omnis reformatio quae alioqui fit. ( Paradoxa FrancisciLamberti^ dans Scultetus, Annales evangel.)
3 Erclesia est congrcgatio eoruin quos unit idem spiritus, ctc\ îlbîd.)
FRÈBE BONlFiiGJE. .^5
« Mais, dit encore tout haut le jeune prêtre, je c ne saurais combattre cette proposition ^ » Il continua, toujours sur sou escabeau.
a La Parole est la véritable clef. A celui qui croit « à la Parole le royaume des cieux est ouvert, et « à celui qui n'y croit pas il est fermé. Quiconque « donc possède vraiment la Parole de Dieu a la « puissance des clefs. Toutes les autres clefs, tout a les décrets des conciles et des papes, et toutes «c les règles des moines, n'ont aucune valeur.»
Le frère Boniface branla la tête et poursuivit.
« Depuis que le sacerdoce de la loi est aboli , a Christ est le seul , immortel et éternel sacrifica-* « teur, et il n'a pas besoin de successeurs hu* a mains. Ni l'évêque de Rouire, ni qui que ce soil « au monde, n'est son représentant ici-bas. Mais « tous les chrétiens sont et ont été, depuis le « commencement de TÉglise, participants de son « sacerdoce. »
Cette thèse sentait bien l'hérésie. Dornemano pourtant ne se découragea pas; et, soit faiblesse d'esprit, soit commencement de lumière, à chaque proposition qui ne heurtait pas trop ses préjugés, il ne manquait pas de répéter : « Certes, je n'atta- « querai pas celsL » On Técoutait avec étonnement, lorsqu'un bourgeois de l'audience , — était-ce un fanatique romaiu, un fanatique réformé, ou un mauvais plaisant? je l'ignore, — fatigué de ces répétitions continuelles, s'écria : tf Ote-toiclelà, mau-
I u Hanc equidem haïul inipuguavcrim! iilani iiequidem tigerim î » (Oth. Melandri J4>c. ceui.
alti
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« vais drôle , qui ne sais pas trouver un mot à « attaquer!» Puis, donnant brutalement un coup de pied à l'escabeau, il fit tomber le malheureux clerc tout à plat dans la boue '.
Le 21 octobre 1 5^6 , à sept heures du matin , les portes de l'église principale de Homberg s'ouvrirent, et l'on y vit entrer successivement les prélats, abbés, prêtres, comtes, chevaliers et députés des villes, et au milieu d'eux Philippe, en sa qualité. de premier membre de l'Église.
Alors Lambert, ayant expliqué et prouvé ses thèses, ajouta : « Que celui qui a quelque chose à « leur opposer se lève. » Il se fit d'abord un grand silence; mais enfin le père gardien des franciscains de Marbourg, Nicolas Ferber, qui en i524, recourant à l'argument favori de Rome, avait supplié le Landgrave d'employer le glaive contre les hérétiques, se mit à parler, la tête inclinée, les yeux abattus et fixés vers la terre; mais, comme il appelait à son secours saint Augustin , Pierre Lombard et d'autres docteurs : « No mettez pas en « avant les opinions chancelantes des hommes, (c lui dit le Landgrave, mais la parole de Dieu, qui, « seule, fortifie et affermit nos cœurs. » Le franciscain, interdit, s'assit en disant : « Ce n'est pas « ici le lieu de répondre. » La dispute pourtant recommença. Lambert, déployant la puissance de la vérité et les ressources de son éloquence, étonna
1 «Apagesis, nebulo, qui quod impugnes, inGrmesque i nvenire haud possis!» Risque dictis scabellum ei mox substrahit, ut miser ille praeceps in lutum ageretur. (Ihid.)
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telleinent son adversaire , que le gardien , épouvanté par ce qu'il appelait « des tonnerres de blasphème et des foudres d'impiété ', » se rassit encore, en disant : « Ce n'est pas ici le lieu de répondre. »
En vain le chancelier Feige lui déclara-t-il que chacun avait le droit de dire son opinion avec une entière liberté ; en vain le Landgrave lui-même lui cria-t-il que l'Église soupirait après la vérité : le mutisme était devenu le refuge de Rome. « Moi, « je défendrai le purgatoire , » avait dit un prêtre avant la dispute. « Moi , j'attaquerai les paradoxes « du titre VI (sur le vrai sacerdoce), » avait dit un autre *. Un troisième s'était écrié : a Moi , je ren- « verserai ceux du titre X (sur les images). » Mais maintenant ils gardaient tous le silence.
Alors Lambert , après avoir encore à trois reprises sommé en vain ses adversaires de prendre la parole, joignit les mains et s'écria, comme Zacharie : « Béni soit le Seigneur, le Dieu (F Israël, de ce qu^il a visité et racheté son peuple] »
Après trois jours de dispute, qui avaient été pour la doctrine évangélique un continuel triomphe, on chargea des hommes choisis (^e constituer les églises de la Hesse d'après la parole de Dieu. Ils y travaillèrent pendant trois jours, puis la nouvelle constitution fut publiée au nom du synode.
La première constitution ecclésiastique, pro»
I Fulgiira impietatum, tonitrua blasphemiarum.
a Erant enim prius qui dicerent : Ego asseram purgatorium ; alius : Ego iropugnabo paradoxa tituli sexti^ etc. (Lam- Ijerti ad Colon.)
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duite par la Réformation, doit trouver place dans rhi$toire, d'autant plus qu'elle fut alors présentée comme constitution-modèle aux nouvelles églises de la chrétienté ^
L'autonomie, ou le gouvernement de l'Église par elle'-méme, en est le principe fondamental; c'est de l'Église et de ses représentants qu'émane cette législation ; il n'est fait aucune mention dans le prologue ni de l'État ni du Ijandgrave *. Phi* lippe, satisËiit d'avoir brisé pour lui et pour son peuple le joug d'un prêtre étranger, ne voulait point se mettre à sa place, et se contentait d'une surveillance extérieure nécessaire au maintien de l'ordre.
Un second trait qui distingue cette constitution, c'est la simplicité soit dans le gouvernement, soit dans le culte. L'assemblée conjure les synodes futurs de ne pas charger les églises d'une multitude d'ordonnances , « attendu que là où les ordres « abondent, le désordre surabonde.» On ne voulut pas même des orgues dans les temples, parce que, dit-on, il faut que les hommes comprennent ce qu'ils entendent ^. Plus les ressorts de l'esprit humain ont été ployés en un certain sens , plus on les voit, quand ils se débandent, se jeter avec violence dans le sens contraire. L'Église passa alors
I Cette constitution se trouve dans Schtm'nc/re, Monumenta Hassiaca, II, p. 588 et suiv. « Pro Hassise ecclesiis , et si deinde non oull» alim ad idem nosiro exemplo provocarentur.
a Synodus Hassiaca in nomine Domini congregata. ( Ibid.)
l Ne homines non intelligant. (Ib., cap. 3.)
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de reztréme des pompes et des symboles à Faxtreme de la simplicité. Voici les principaux traits de cette cx>nstitution :
« L'Église ne peut être enseignée et gouvernée « que par la parole de son Souverain Pasteur. Qui- « conque aura recours à une autre parole sera « déposé et excommunié ^
« Tout homme pieux^ instruit dans la pafole de «Dieu, peut 9 quel que soit son état v être élu évdff que, s'il le désire , car il est appelé intérieure- « ment de Dieu *.
« Que personne ne croie que par évéque nous « entendions autre chose qu'un simple ministre « de la parole de Dieu ^.
« Les ministres sont des serviteurs, et par con- « séquent ils ne doivent pas être des seigneurs^ « des princes et des dominateurs.
« Que les fidèles se rassemblent, et qu'ils élisent « leurs évéques et leurs diacres : chaque église doit c élire son pasteur 4.
c Que ceux qui sont élus évéques soient consa- « crés pour leur office par l'imposition des mains «de trois évéques; et quant aux diacres, s'il n'y
I Non adiiiittimus verbum aliud quam ipsius pastoris nos* tri. (Ib., cap. a.)
a Si qiiis plus, in verbo sancto exercitatus, docere petit Terbum sanctum, non repellatur^ a Deo enim interne mittitur. (Ib., cap. a3.)
3 Ne quis putet nos hic per episcopos alios intelligere quam ministros Dei verbi. (Ib., 592.)
4 Eligat quaevis Ecclesia episcopum suiim. ( Ibid., cap. i6, p. 6ao.)
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« a pas de ministres présents, qu^ils reçoivent Tim- (c position des mains des anciens de TÉglise '.
« Si un évéque donne quelque scandale à FÉglise « par sa mollesse ou par le luxe de ses vêtements, «ou par la légèreté de sa conduite, et qu'étant « averti il persiste, qu il soit déposé par FÉglise '.
«c Que chaque église mette son évéque en état « de vivre avec sa famille et d'être hospitalier , « comme Paul l'ordonne ; mais que les évéques a n'exigent rien pour leurs fonctions casuelles ^.
« Que chaque dimanche il y ait, dans un lieu « commun , une assemblée de tous les hommes « qui sont mis au nombre des saints, pour régler, « avec Tévèque, d'après la parole de Dieu, toutes tf les affaires de l'Église, et; pour excommunier qui- (( conque donne scandale à l'Église; car l'Église de (• Christ n'a jamais existé sans exercer Texcom- « munication ^.
a De même que pour la direction des églises a particulières il faut une assemblée chaque se- « maine, de même, pour la direction des églises de
1 Manus imponant duo ex senioribus, nisi alii episcopi intersmt.(Ib.,cap.ai,p. 644.)
a Deponat Ecclesia episcopuin suum, quod ad eam spectet judicare de voce pastorum. (Ibid., cap. a3, p. 610.)
3 Alat quaevis Ecclesia episcopum suum, sicque illi adminîstret utcumsua familia vivere possit. (Ib.)
4 FiatconventusFidelium incougruo loco^ ad quem quot-
quot ex viris in Sanctorum numéro habentur Christi
Ecclesiam nunquam fuisse sine (;xcommunicatione. (Ibîd. , cap. i5.)
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« tout un pays, il ùmî^ chaque année , un synode « général '.
« Tous les pasteurs en sont membres naturels ; « mais de plus chaque église élira dans son sein un « homme plein d'esprit et de foi, auquel elle re- < mettra ses pouvoirs pour tout ce qui est du « ressort du synode *.
« Chaque année on élira trois visiteurs, chargés « de parcourir toutes les églises, d'examiner ceux « qu'elles ont élus pour évéques , de confirmer « ceux d'entre eux qui seront approuvés, et de a pourvoir à l'exécution des arrêtés du synode. »
On trouvera , sans doute , que cette première constitution évangélique alla dans quelques points jusqu'aux extrêmes de la démocratie ecclésiastique; mais il s'y était glissé certaines institutions qui pouvaient grandir , et en changer la nature. On substitua plus tard six surintendants à vie aux viMteurs annuels (qui, selon l'institution primitive, pouvaient être de simples membres de l'Église), et, comme on l'a remarqué^, les empiétements soit de ces surintendants , soit de l'État , paralysèrent peu à peu l'activité et l'indépendance des églises de la Hesse. Il en fut de cette constitution comme de celle de l'abbé Sieyes en l'an vfii, qui, devant être républicaine, servit, par l'influence de
I Ut semel pro tota Hcssia celebretur synodus apud Marpurgum tertia dominica postPascha. (Ib.^cap. i8, p. 633.)
a Universi episcopi. . . . Quaelibet ecclesia congregetur et eli{^t ex se ipsa unum plénum (ide et spiritu Dei. (Ib.)
Z^Ketiig : Die Freye Kirche.
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Napoléon Bonaparte, à établir le despotisme de l'Empire.
Ce n'en est pas moins une œuvre remarquable. . Des docteurs romains ont reproché à la Réfor^ mation de faire de l'Église quelque chose de trop intérieur *. En effet, la Réformation et la Papauté reconnaissent deux éléments dans l'Église, Tun intérieur, l'autre extérieur; mais tandis que la Papauté donne la primauté à celui-ci, la Réformation la donne à celui-là. Cependant, si Ton reproche à la Réformation de n'avoir qu'une Église du de» dans, et de ne point créer une Église du dehors, la constitution remarquable dont nous venons de présenter quelques traits nous dispensera de répondre. L'ordre ecclésiastique extérieur, qui jaillit alors des entrailles mêmes de la Réforme, est bien plus parfait que celui de la Papauté.
Une grande question se présentait. Ces principes deviendront-ils ceux de toutes les églises de la Réformation ?
Tout semblait l'indiquer. Les hommes les plus pieux pensaient alors que le pouvoir ecclésiastique provient des membres de l'Église. Il était dans la nature des choses qu'en s'éloignant de Fextréme hiérarchique, on se jetât dans Textreme démocrstique. Luther lui-même avait professé cette doc^ trinedès iS^S.LesCaiixtins de Bohême, voyant les évéques de leur pays leur refuser des ministres, en étaient venus k prendre le premier prêtre vi^
I Le plus célèbre apologiste de la doctrine romaine parmi nos contemporains, le D' Mœhkr dans sa SymboliqiÈe.
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gabond. « Si vous n'avez pas d*autre mojren de « vous procurer des pasteurs , leur écrivit Luther , «passez-vous-en plutôt; et que chaque père de « famille lise FÉvangile dans sa maison et baptise « ses enfants, tout en soupirant après le sacrement ff de Tautei y comme les Juifs de Babylone après «Jérusalem '. La consécration du Pape fait des « prêtres non de Dieu, mais du diable, des diseurs «de messe y des machines à confesse, ordonnés « pour fouler aux pieds Jésus-Christ, anéantir son « sacrifice et vendre au monde, sous son nom, des « holocaustes inventés *. On naît prêtre non par « la naissance de la chair, mais par la naissance de «l'esprit, et l'on ne devient ministre que par élec- « tion et par vocation : or voici comment cela « doit s'opérer.
« D'abord , cherchez Dieu par la prière ^; puis, « vous étant réunis avec tous ceux dont Dieu a « touché le cœur, choisissez au nom du Seigneur « celui ou ceux que vous aurez reconnus propres « à ce ministère. Après cela , que les principaux « parmi vous leur imposent les mains, et les re- « commandent au peuple et à l'Église ^. »
I Tutius enim et salubrius esset quemlibet patrerefaini- Has suae domui légère Evangeliiini. (L. Opp., II, p. 363.)
a Per ordines papisticos, non sacerdotes Dei scd sacerdotes Sâtanae, tantum ut Cliristuro conculcent. (Ib., 364.)
3 Orationibus tum privalis tum publias. (Ib., 370.)
4 Ëligite qucm et quos Tolueritis, Tum impositis super eo» manibus, sint hoc ipso vestrl episcopi, vestri mlnistri seu pastores. (Ibid.)
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Luther, en appelant au peuple seul pour désigner les pasteurs, subissait une nécessité du temps. Il s'agissait de constituer le ministère ; or le ministère n'existant pas, ne pouvait avoir alors la part légitime qui lui revient dans le choix des ministres de Dieu.
Mais une autre nécessité , provenant aussi de l'état des choses , devait porter le Réformateur à dévier des principes qu'il avait établis. La Réformation , en Allemagne , n'avait guère commencé par les classes inférieures , comme en Suisse et eu France ; et Luther ne trouvait presque nulle part ce peuple chrétien, qui eût dû jouer un si grand rôle dans sa constitution nouvelle. Des paysans ignorants, des boui^eois entêtés, qui ne voulaient pas même entretenir leurs ministres, tels étaient les membres de l'Église. Or, que faire avec de tels éléments ?
Mais si le peuple était indifférent, les princes ne l'étaient pas. Us étaient au premier rang dans la lutte, et siégeaient au premier banc dans le conseil. L'organisation démocratique dut donc céder le pas à une organisation gouvernementale. On fait rÉglise avec des chrétiens , et l'on prend les chrétiens où on les trouve , en haut ou en bas. Ce fut surtout en haut que Luther les trouva. Il admit donc les princes comme représentants du peuple, et dès lors l'influence de FÉtat entra comme l'un des principaux éléments dans la constitution de l'Église évangélique.
Ainsi Luther, partant, quant aux principes, de l'extrême démocratique, arriva, quant au fait, à
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Textrème érastien '. Jamais peut-être il n'y eut un espace aussi immense entre les prémisses posées par un homme et la conduite qu'il suivit. Si Luther franchit ce vaste intervalle sans hésiter , ce ne fut pas seulement inconséquence de sa part, ce fut surtout obligation de se soumettre aux nécessités impérieuses du temps. Les principes sur l'organisation ecclésiastique ne sont pas d'une nature absolue comme les doctrines de TÉvangile; leur application dépend, à quelques égards, de l'état de rÉglise. Cependant il y eut bien quelque inconséquence de la part du Réforniateur. Il s'exprima souvent d'une manière contradictoire sur la part que les princes doivent prendre ou ne pas prendre aux affaires religieuses. C'est làjun point sur lequel Luther et son siècle ne furent point au clair. Ils en avaient bien d'autres à éclaircir.
Dans la pensée du Réformateur, la tutelle exercée par le prince ne devait être que provisoire. Les fidèles étant alors dans un état de minorité , ils avaient besoin d'un tuteur : mais le temps de la majorité pouvait venir pour l'Église, et alors viendrait l'émancipation.
Comme nous l'avons dit ailleurs , nous n'entendons pas prononcer ici sur cette grande controverse; mais il y a certaines vérités fondamentales que l'on ne peut point oublier. Dieu est le principe duquel tout émane et qui doit tout régir, les sociétés aussi bien que les individus, l'État aussi
I Dans le système d'Éraste^ le gouvernement de l'Église appartient an gouvernement civil.
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bien que l'Église. Dieu a affaire avec les gouvernements^ et les gouvernements ont affaire avec Dieu. Les grandes vérités dont l'Eglise est dépositaire doivent agir sur toute une nation, sur celui qui est assis sur le trône, comme sur le paysan dans son humble cabane. Ce n'est pas seulemeni comme individu que le prince doit être éclairé par le flambeau du christianisme, c'est aussi comme gouverneur de son peuple. Dieu doit être dans TÉtaL Vouloir niettre d'un côté les nations, les gouvernements, la vie sociale et politique, et de l'autrCi Dieu, sa Parole et son Église, comme s'il y avait entre ces deux mondes un grand abime, et qu'ils ne dussent pas se toucher, ce serait à la fois une idée de lèse-humanité et de lèse-divinité.
Mais s'il doit y avoir une union intime entre ces deux ordres de choses, il faut chercher les moyens les plus propres à l'obtenir. Or, si la direction de l'Église est remise au gouvernement civil, comme ce fut le cas en Saxe, il est fort à craindre que la réalité de cette union ne soit compromise, et que l'infiltration des forces célestes dans le corps de la nation ne soit obstruée. L'Église, administrée par un département civil, se sécularisera peu à peu, et perdra sa sève primitive. C'est ce qui s'est vu en Allemagne, où la religion est tombée en quelques lieux jusqu'au rang d'une administration toute temporelle. Pour qu'un être exerce toute l'influence dont il est capable, il doit avoir son libre développement. Laissez un arbre croître en pleine terre et sans contrainte, vous jouirez mieux de son ombrage, et vous y cueillerez
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plus de fruits que si vous le plantiez dans un vase et le renfermiez dans votre cabinet. Il en est de même de l'Église de Christ. L'État ne doit pas commander à l'Église, comme l'Église ne doit pas commander à l'État.
Le protestantisme, en devenant gouvernemental, cessa d'être universel. Le nouvel esprit était capable de créer une nouvelle terre. Mais, au lieu de lui frayer des voies nouvelles, et de se proposer la régénération de toute la chrétienté et la conversion de tout l'univers, on chercha à se caser le plus commodément possible dans quelques duchés allemands. Cette timidité, appelée prudence, fit un tort immense à la Réformation.
La prérogative organisatrice une fois assignée aux conseils des princes , on pensa à l'organisation même, et Luther se mit à l'œuvre; car, quoiqu'il ait été par excellence l'homme agressif, et Calvin l'homme organisateur, ces deux qualités, aussi nécessaires aux réformateurs de l'Église qu^aux fondateurs d'empire, n'ont manqué ni à l'un ni à l'autre de ces grands serviteurs de Dieu.
Il fallait former un nouveau ministère; car la plupart des ecclésiastiques qui avaient quitté la Papauté s'étaient contentés de recevoir le mot d'ordre de la Réforme. Ces ex-prétres du Pape étaient en général peu propres à devenir ministres du Seigneur. Plongés dans les erreurs et les désordres habituels du clergé, et ne connaissant point l'essence de l'Évangile, ils s'en tenaient à la lettre de la polémique de Luther, sans avoir éprouvé la vertu sanctifiante de la vérité. Il v avait même
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telle paroisse où le curé prêchait rÉvangile dans son église principale, et chantait la messe dans son
annexe '.
Mais il fallait plus encore que des ministres : un peuple chrétien devait être créé. Luther avait le cœur brisé par l'état des troupeaux, a Partout, (c disait-il, on voit des paysans qui ne savent rien , a qui n'apprennent rien y qui ne font rien , si ce a n'est d'abuser de la liberté ; qui ne confessent « pas leurs fautes et ne célèbrent ]X)int la Cène du « Seigneur, comme si la religion était une chose « à jamais passée. Hélas! ils ont abandonné leurs a dogmes et leurs rites romains, et ils se moquent « des nôtres *. Voil;î, ajoutait-il , voilà l'œuvre des <c évéques du Pape^. »
Luther ne recula pas devant cette double nécessité. Il se mit à chercher de nouveaux pasteurs et de nouveaux troupeaux, et recourut au prince pour l'accomplissement de cette œuvre. Convaincu qu'une visite générale des églises était nécessaire, il s'adressa, dès le 11*2 octobre iSnG, à l'Électeur. « Il y a parmi nos gens tant d'in- (c gratitude envers la parole de Dieu , lui dit-il, ce que, si je pouvais le faire en bonne conscience, cr je les laisserais vivre sans pasteurs, comme des
I In sede parochiali cvangelico inore docebat , in tiliali missificabat. (Seck., p. 10a.)
a Rusticis nihii discentibns^ nihil orandbus, sic enim sua papistica neglexerunt, et nostra contcmnunt. (L. Epp., III ^ p. aa4. )
3 IJthorrendum sit episcoporum papistirorum administratioRtn considerare. (L. Epp., p. 4^4*)
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«r pourceaux; mais nous ne le pouvons. Partout * 011 des villes et des villages qui pourraient pos- « séder des écoles et des pasteurs méprisent de < tels biens, Votre Altesse, en sa qualité de tuteur « de la jeunesse et de tous ceux qui ne savent •r pas se conduire eux-mêmes , doit contraindre les « habitants à recevoir ces moyens de grâce, « comme on les contraint à travailler aux che- « mins, aux ponts et à d'autres corvées '. L'ordre « papal étant aboli, toutes les fondations tombent « en vos mains comme en celles du chef suprême. « C'est à vous qu'il appartient de régler ces « choses; nul autre ne s'en soucie, nul autre ne « le peut, nul autre ne le doit '. (chargez donc « quatre personnes de visiter tout le pays : que « deux s'enquièrent des dîmes et des biens eccléff siastiques; que deux autres s'occupent de la « doctrine , des écoles , des églises et des pas- « teurs. »
On pourrait se demander, en entendant ces paroles, si l'Église, qui s'était formée aupremier siècle sans le secours des princes , ne pouvait pas, au seizième siècle, se réformer sans eux; et si, au lieu de faire antichambre au palais des grands, les réformateurs n'eussent pas dû fermer la porte de leur cabinet, prier le Père qui est au ciel, et agir ensuite avec toute l'énergie de leur foi ?
1 Als oberster Vormund der Jngcnd und aller die es bcdarfen, soll sie mit Gewult dazu halten. (L. £pp., III, p. i36.)
2 Nequam esse oportet, qui princeps esse débet , et tyrannum decet regem esse, hoc exigit muiidus. ( L. Epp., III , p. 147.) Luther dans ces mois est l'anlipode de Zwiugle.
IV
Sp VISITE DIS 1ÎGLISE8 DÀCRSTiu.
Luther ne se contenta pas de solliciter par écrit l'intervention du prince. Rien ne l'irritait commç de voir les courtisans, qui, du temps de l'élec* teur Frédéric , s'étaient montrés les ennemis acharnés de la Réformation , se jeter maintenant, « en c jouant, en riant, en gambadant^ dit-il, sur les dé- « pouilles de l'Église. » Aussi, à la fin de cette année, l'Électeur étant venu à Wittemberg, Luther se rendit aussitôt au palais, fit ses plaintes au prince électoral qu'il rencontra à la porte; puis, sans s'embarrasser de ceux qui Farrétaient, pénétra de force dans la chambre à coucher de l'Électeur, et, interpellant ce prince surpris d'une visite . si inattendue, le supplia de porter remède aux maux de l'Église. La visite des églises fut résolue , et Mélanchton fut chargé de rédiger l'instruction nécess^^ire.
Deux points devaient particulièrement attirer l'attention des commissaires : la discipline et le culte de l'Église. Dès i526, Luther avait publié « sa messe allemande, » mot par lequel il désignait l'ordre de l'Église en général. « Les vraies assem- « blées évangéliques, avait-il dit, n'ont pas lieu a publiquement, pèle- mêle, en y admettant des « gens de toute espèce '; mais elles sont formées « de chrétiens sérieux , qui confessent l'Évangile « par leurs paroles et par leur vie ', et au milieu
I Non publice sive promiscue et admissa omnis generis plèbe. (De missa Germanica.)
'2 Qui nomina sua in catalogum referrent, «goute-t-il. Ibid.
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« desquels on peut reprendre et excommunier c selon la règle de Christ '. Je ne puis instituer CI de telles assemblées , car je n'ai personne à y 9 mettre * ; mais sî la chose devient possible , je ne c manquerai pas à ce devoir, i»
Ce ^t aussi avec la conviction qu'il fallait donner à l'Église, non le meilleur qui te imaginable^ mais le meilleur possible , que Mélanchton travailla k son instruction. La paix! telle fut, pen^ dant toute sa vie, la boussole de ce réformateur, cr Je n'aurai jamais rien de plus cher que la paix « publique ^ », écrivait-il à Érasme. Or l'Écriture sainte met quelque chose avant la paix ^. Ija pureté de doctrine, que Dieu veut avant tout, n'occupant plus que la seconde place dans la pensée de Mélanchton y la Réformation était en péril. Si Lambert, en Hesse , avait été à l'extrême des principes scripturaires, Mélanchton, en Saxe, allait se jeter vers l'extrême des principes traditionnels. U y eut alors comme un revirement dans la RéfDrmation allemande. Au principe réformateur se substitua le principe conservateur. Mélanchton écrivit à l'un des inspecteurs ^ : « Tout ce que voi^ c pouvez garder des vieilles cérémonies , gardez-
1 Excommunicari qui cbrbtiano more se non gérèrent.
a Neque enim habeo qui sunt idonei. (Ibid.)
3 Sed mihi nihii erit uaquam antiqttius publica pace* (Corp. Réf., sa mars i S»8.)
4 Jacq., 111,17.
5 M. DeWette pense que cette lettre est de Lnther.(L. £pp., in, 352.) Il me parait évident, corame à M. Bret6clHiekl^r ,
D2 CE QU IL COASERVE
« le, je VOUS en conjure\ N'innovez pas beaucoup, « car toute innovation nuit au peuple ^. »
En conséquence, on conserva la messe latine, en y mêlant quelques cantiques allemands \ la communion sous une seule espèce pour ceux qui se faisaient scrupule de la prendre sous deux, une confession faite au prêtre sans être pourtant obligatoire, plusieurs fêtes des saints, les vêtements sacrés 4, et beaucoup d'autres rites, dans lesquels, disait Mélanchton, « il n'y a pas de mal , quoi qu'en « dise Zwingle. Condamner de telles cérémonies , (c ajoutait-il, ce n'est pas de la piété, c'est de la « fureur ^. »
En même temps, Mélanchton exposait avec réserve les doctrines de la Réformation , et faisait passer au second plan ce qui s'était trouvé au premier; en sorte que, dans bien des cas, l'on ne pouvait plus voir de différence entre la doctrine romaine et la doctrine réformée.
Il est juste de reconnaître l'empire des faits et des circonstances sur ces organisations ecclésias-
qu'elle est de Mélanchton. Luther n'a pas été si loin dans U Toie des concessions.
I ObsecrOy quantum ex veteribus cœremoniis retineri potest, retineas. (Corp. Réf., Il, 55 1.)
a Omnis novitas nocet in vulgo. (Ibid.)
3 ïïon abolens eam totam ( latina missa ), satis est alicubi misccre germanicas cantationcs. (Ibid.)
4 Ut retineantur vestes usitatae in sacris (Corp. Réf. ad lonam, 20 décembre 1 527.)
5 Furor est non pietas, taies cœremonias improbare. (Ib., 910.)
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tiques; mais il est un empire qui s'élève plus haut encore : c'est celui delà parole de Dieu^ La Réformation s'oubliait elle-même. Il était nécessaire que l'œuvre fût im jour reprise, et rétablie sur son plan primitif. Celte gloire fut celle de Calvin.
Un cri général s'éleva , soit dans le camp de Rome , soit dans celui de la Réforraation. « On « trahit notre cause, s'écriaient quelques-uns des « chrétiens évangéliques; on nous enlève la liberté « que Jésus-Christ nous avait donnée '. » Agricola d'Eisleben accusait INTélanchton de vouloir substituer ime morale légale à la bonne nouvelle de rÉvangile , et l'appelait un double papiste.
De leur côté, les ultramontains disaient hautement que l'enseignement de Mélanchton tenait un certain milieu entre la doctrine catholique- romaine et celle de la Réforme ^. Érasme insinuait que Luther commençait enfin à se rétracter. Cochléus publiait une gravure « horrible, » dit-il luimême, où l'on voyait d'un même capuchon sortir un monstre à sept têtes, représentant Luther. Chienne de ces têtes avait des traits différents, et toutes ensemble, prononçant des paroles affreuses et contradictoires, se disputaient, se déchiraient, et se mangeaient entre elles ^. Faber enfin, chapelam de Ferdinand et plus tard évéque de Vienne,
I AKi dicerent prodi causam. (Camer. Vita Mel., p. 107.) a Médium ferme inter Calholicam et Liitheranam. (Cochl., 168.) 3 Monstrosiis ilU» Oermani.r pnrtns, Tiiitherns Scpticops.
VISITE GÉNÉRALE
écrivait de Bohême à Mélanchtoiii peut-être malicieusement f pour lui offrir une bonne place au* près du roi '•
L'Électeur I étonné , résolut de communiquer Finstruction de Mélanchton à Luther. Mais jamais le respect de celui-ci pour son ami ne se montra d'une manière plus éclatante. Il ne fit à l'écrit de Mélanchton qu'une ou deux additions peu importantes, et le renvoya avec de grands éloges. On eût dit un lion qui, entouré d'un filet, lèche Ja main qui lui rogné les ongles.
La visite générale commença. Luther en Saxe, Spalatin dans les contrées d'Altenbourg et de Zwickau , Mélanchton en Thuringe , Thuring en Franconie , avec des substituts ecclésiastiques et plusieurs collègues laïques , se mirent en marche en octobre et en novembre 1 5a8.
On procéda avec des ménagements extrêmes à l'égard des prêtres, se bornant à exiger qu'ils renvoyassent ou épousassent leurs compagnes, et qu'ils s'engageassent à enseigner à l'avenir une doctrine plus pure. Un petit nombre de curés d'une ignorance trop grossière et d'une vie trop scandaleuse furent seuls congédiés ^. Les inspecteurs mirent en ordre les biens ecclésiastiques, en attribuant une partie à l'entretien du culte, et plaçant l'autre à l'abri du pillage. Les gentils-
1 Habiturutn me defectionls prKmiuin, coodidonetti aliquam apud Ferdioatiduni regem. (Corp. Ref», Camertrio, 1 3 septembre i5a8.)
a VigÎDti fore rudes et inepti, multiqtie concubinarii ê€ pbtatores deprehensi sunt. (Seckend,p. loa.)
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hommes papistes avaient déjà, en plusieurs lieux^ mis la main sur les couvents. Aussi Luther disait* il qu'ils étaient à cet égard plus luthériens que les luthériens eux«mémes. Les couvents demeurèrent supprimés. Cette suppression a donné lieu à de sin** guliers reproches. On a exalté l'Église romaine comme riche en corporations de la charité chré^ tienne, et Ton a prétendu que la séparation avait afbibli chez nous la force organisatrice. Il y a peut-être quelque chose de spécieux dans cette re* marque ; néanmoins les sociétés protestantes modernes y destinées à répandre sur toute la terre les bienfaits de TÉvangile par la Bible , par des missions et d'autres moyens encore , remplacent certes les ordres monastiques avec de grands avantages. C'est le christianisme évangélique qui est maintenant à k tête de la chrétienté en fait d'association et d'organisation ; et ce qui se fait à cette heure dans l'Église romaine n'est qu'une simple réaction de l'activité protestante.
Partout on établit l'unité de l'enseignement. Le petit et le grand catéchisme de Luther^ qui parurent en iSag, contribuèrent plus peut-être qu'aucun autre écrit à répandre dans les nou* velles églises l'antique foi des apôtres. Les pasteurs des grandes villes furent chargés, sous le nom de surintendants, de surveiller les églises et les écoles. En abandonnant le célibat, les minis* très formèrent le germe d'un tiers état, d'où se répandirent plus tard, dans tous les rangs de la société , la science, Factivité et les lumières. C'est là une des causes les plus réelles de la supériorité
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intellectuelle et morale qui distingue incontestablement les peuples évangéliques.
L'organisation des églises de la Saxe, malgré ses imperfections^ eut, pour le moment du moins, des effets heureux. Cest que la parole de Dieu avait alors le dessus, et que partout où cette parole exerce sa puissance, les erreurs et les abus secondaires sont par là même paralysés : la vie supplée aux défauts de la forme. Les ménagements dont on usa alors provenaient au fond d'un bon principe. La Béformation ne fit point comme les en* thousiastes , qui , parce qu'une institution est corrompue, la rejettent tout entière. Elle ne dit pas, par exemple : a Les sacrements sont défigurés « dans l'Église, passons«nous*en ; le ministère est c< corrompu, rejetons-le. » Mais elle rejeta l'abus et rétablit l'usage. Cette sagesse est la marque d'une oeuvre de Dieu. £t si Luther laissa quelquefois subsister la balle à coté du froment , Calvin parut plus tard, et nettoya plus parfaitement Taire de la chrétienté.
Ce qui s'accomplissait alors en Saxe exerça une puissante réaction sur tout l'Empire germanique; et la doctrine évangélique y fit des pas gigantesques. Le dessein de Dieu, en détournant des contrées réformées de l'Allemagne la foudre qu*il faisait tomber sur la ville aux sept collines, se vit comme à l'œil. Jamais années ne furent plus utilement employées. Ce ne fut pas seulement à se constituer que la Réforme s'appliqua, ce fut à s'étendre.
fje duché de Lunebourg, plusieurs des villes im«
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pénales les plus importantes, Nuremberg, Augsbourg, Ulm, Strasbourg, Gœttingue, Goslar, Nordhausen, Lubex^k, Brème, Hambourg, enlevèrent les cierges des chapelles, et y substituèi'ent le 6ambeau plus brillant de la parole de Dieu.
£n vain des chanoines effrayés alléguaient-ils l'autorité de l'Église: « L'autorité de l'Église, ré- « pondaient Kempe et Zechenhagen, réformateurs «de Hambourg, ne peut être reconnue que si « l'Église elle-même obéit k son pasteur, qui est «Jésus-Christ '.»Ge fut Poméranus qui remplit d'ordinaire, à l'époque de la Réformation, les fonctions attribuées dans les temps apostoliques à Timothée et à Tite , réglant les cfioses qui res" taieni à régler. Il mit alors la dernière main à la réforme des églises de Hambourg, de Brunswick, et d'autres lieuic encore.
En Franconie, le margrave George de Brandebourg ayant réformé Ânspach et Bayreulh, écrivit à Ferdinand d'Autriche, son ancien protecteur, qui avait froncé les sourcils en apprenant ses démarches : « Je l'ai fait par ordre de Dieu ; car il «commande aux princes de prendre soin non- « seulement des corps de leurs sujets, mais aussi « de leurs âmes '. »
Le i^ jour de l'an 15^7, un dominicain, nommé
f Evangelîci auctorîtatem Ecclesiae non aliter agnoscendam esse contendebant, quam si vocem pastoris Christi sequereUir. (Seckend., I, a45.)
% Non modo quoad corpus sed etiam quoad animam. (Seck.,
n,iii.)
FRISE. BRANDEBOURG
Résius ', ayant revêtu son capuchon ^ ihonta eà chaire à Noorden , et se déclara prdt à soutenir des thèses qu'il avait rédigées dans le sens de l'Évangile. Ayant réduit au silence, par des raisons so-* lides, l'abbé de Noorden , homme lettré et savant^ le seul adversaire qui se présentât, Résius, après une longue pause , rendit grâces k Dieu , se dépouilla de son froc, le posa hardiment sur la chaire; et ayant ainsi rejeté le monacfaisme et Rome, il descendit plein de joie, et fut reçu dans la nef par les acclamations des fidèles. Toute la Frise posa bientôt avec Résius l'uniforme de la Papauté*
iM Marche de Brandebourg se trouvait sous là domination de l'énergique Joachim, qui eut voulu écraser le luthéranisme. Cependant^ tout en prohibant le Nouveau Testament traduit par Luther; il avait autorisé les traductions de l'Église romain^ qui suffirent pour éclairer son peuple. Mais c'était surtout à Berlin même, et dans le palais électoral^ que la lumière évangélique éclatait.
La paix ne régnait pas dans cette auguste d»* meure. A côté de Joachim se trouvait sa femme Elisabeth , fille du roi Jean de Danemark et d'une sœur de l'électeur de Saxe. L'Électrice, ayant lu avec admiration les livres de Luther, avait aussitôt cherché à répandre tout autour d'elle, et surtout dans l'esprit de ses enfants , la semence de la parole de Dieu. Dès lors, Joachim, zélé pour la religion de l'État, et passionné de l'astrologie, corn*
I Ipse Resios oucalium indutus, iut^estum ascendit. (Sculteti Ann., p. 98.)
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laença à regarder son épouse d^ln œil soupçon^ Deux, et diverses circonstaDces vinrent accroilïO la désunion des deux époux.
Un jour, c'était Noël , Joachim , T^ectrice et leurs enfants avaient traversé le passage couvert qui conduisait du château à l'église de la cour % et assistaient aux solennités de cette fête. Le moine qui prêchait j sachant que les opinions de Luther commençaient à se répandre dans la famille électorale, s'efforçait de prouver que l'apôtre Paul et ses épîtres, dont Luther parlait tant, ne méri* taient pas de confiance. Pour cela il citait le qua» trième verset du quatrième chapitre aux Gala tes : Lorsque le temps a été accompli j Dieu a eni^oyéson fils, né cC une femme. « Voyez, s'écriait-il, saint « Paul ment ici effrontément, car la sainte mère « Marie n'a jamais été une femme ; elle es( toujours f restée vierge, même après la naissance de Christi f Allez donc avec les hérétiques croire, sur Tauto* c rite de cet apôtre, la justification par la foi..... i* Tout à coup le moine s'arrête comme frappé dit ciel; il chancelle et tombe; une apoplexie foudroyante l'avait atteint. L'assemblée se lève effrayée *. Cet événement extraordinaire donna lieu à une altercation pénible entre les augustes époux.
L'Électrice^ sentant le besoin de recevoir la cène du Seigneur, conformément à l'institution de Christ , un ministre la lui donna secrètement aux
I Cette église se trouvait alors sur la place du Château | entre la rue Large et la rue des Frères.
a Cramer's, Pommersches Kirchen Chroniken, III, p. 64.
6o SA FUITE.
fêtes de Pâques 1 5a8 , dans ses appartements ; mais Tun de ses enfants en informa TÉlecteur, sans doute par imprudence. Celui-ci, transporté de colère contre sa femme, lui défendit de sortir de sa chambre pendant plusieurs jours '; on assurait même qu'il avait l'intention de l'enfermer entre quatre murailles *. L'Éleclrice , privée de ses enfants , de sa liberté y de tout secours religieux , et craignant les perfides manœuvres des prêtres romains, résolut de s'y soustraire par la fuite. Elle réclama le secours de son frère, le roi Christian II de Danemark, qui habitait Torgau. Deux gentilshommes de service , Joachim de Gotze et Achim de Bredow, préparèrent tout pour sa fuite; cette princesse, profitant d'une nuit profonde, sortit, le 25 mars, du château, en habit de paysanne, et monta, à la porte de la ville, accompagnée d'une femme de chambre et d'un domestique, dans un mauvais char de campagne. Ainsi la fille des rois de Danemark s'enfuyait pour l'Évangile, seule, déguisée, tremblante, loin des murs de sa capitale. L'essentiel était d'atteindre le plus prompteroent possible les fi'ontières de Saxe; car si Joachim s'apercevait de la fuite de sa femme, avec quelle violence ne la poursuivrait- il pas ? Elisabeth pressait son conducteur , quand , dans un chemin difficile, le char se brisa, sans qu'on eut aucun
I Aliquot diebus a marito in cubiculo deteota fuisse. (Seck., n, ia2.)
a Marchio statuerai eam immurare. (L. Epp. nd Lenkiam, a8 mars 1 5i8.)
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moyen de le refaire. L'ÉIectricedérachant vivement le mouchoir qui entourait sa tête, le jette à cet homme. Celui-ci s'en sert pour réparer le dommage, et bientôt la princesse arrive à Torgau^sous la garde du roi de Danemark, qui l'attendait à la frontière. « Si je dois vous exposer à quelque « danger, dit-elle à son oncle l'électeur de Saxe, je t suis prête à me rendre partout où la Providence « me conduira. » Mais Jean lui assigna pour demeure le château de Lichtenbourg sur l'Elbe, près de Wittemberg. Sans prendre sur nous d'approuver la fuite d'Elisabeth , reconnaissons le bien que la providence de Dieu sut en tirer. Cette pieuse princesse vécut à Lichtenbourg dans l'étude de la parole de Dieu, paraissant rarement à la cour, mais allant souvent entendre les prédications de Luther^ sous le toit duquel elle passa même trois mois. £lle fut la première de ces princesses pieuses qu'a comptées et que compte encore la maison de Brandebourg. Joachim, s'étant un peu apaisé, permit à ses enfants d'aller de temps en temps passer quelques semaines avec leur mère ; et les semences évangéliques , qui furent alors répandues dans leurs jeunes cœurs, portèrent plus tard des fruits précieux.
En même temps, le Holstein, le Schleswig, la Silésie, se décidaient pour la Réforme, et la Hongrie, ainsi que la Bohême, voyaient se multiplier ses adhérents.
Partout, à la place d'une hiérarchie qui cherchait sa justice dans une œuvre d'homme, sa gloire dans la pompe extérieure, sa force dans
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la puissance matérielle^ on voyait alors reparaître l'Église des Apôtres, humble comme aux temps primitifs, et ne cherchant, comme les an* ciens chrétiens, sa justice, sa gloire et sa puissanceii que dans le sang de Christ et la parole de Dieu \
Ces triomphes de l'Évangile ne pouvaient passer inaperçus; i! y eut une réaction puissante ; et en attendant que les circonstances politiques permissent d'attaquer en grand la Réforme sur le sol même où elle s'était établie, et de la poui^suivre par des diètes, et, s'il le fallait, avec des armées, on se mita la persécuter en détail dans les pays romains, avec des tortures et des écha&uds.
Dès le ao août 1627, le roi Ferdinand, dans un édit d'Ofen en Hongrie, établit un tarif de crimes et de peines dont voici un échantillon :
PEINES
Prison , amende.
Bannissement*
Prison , bannissement et autres peines.
Châtiment corporel , coofiscition ou mort.
De même ; de plus, la maiscm où la cène a eu lieu conAs* quée ou à jamais rasée.
Mort par le glaive, par l'eau ou par le feu '.
Mort par le feu.
1 Apec., ch. XII, V. II.
2 Die soUen mit dem Feuer, Schwerdt oder Wasser gestnfit ircrden. (Ferd. Mandat., L. 0pp., XIX, p. 596.}
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Telle n'était pas la législation de Luther* Link lui ayant demandé s'il était permis au magistrat de mettre à mort les faux prophètes , entendant par là les sacramentaires dont Luther attaquait la doctrine avec tant de force ', le Réforo^ateur lui répondit : « Je suis lent quand il y va de la « vie, même si l'on est grandement coupable^; a je ne puis aucunement admettre que les faux « docteurs soient mis à mort ^ ; il suffit de les « éloigner. » Depuis des siècles l'Église romaine se baignait dans le sang : Luther fut le premier à professer les grands principes d'humanité et dç liberté religieuse. Sans doute ils ne devaient pas être aussitôt admis par tous les protestants; les restes de papisme ne pouvaient s'extirper d'un seul coup , les racines en étaient trop profondes ; mais Luther jeta son pain sur la surface des eaux , et avec le temps on l'a retrouvé ^.
On avait quelquefois recours contre la Réforme à des voies plus expéditives que l'échafaud même. George Winckler, pasteur de Halle, ayant été cité devant l'archevêque Albert à Aschaffenbourg, au printemps iS^'jy pour avoir distribué la cène sous les deux espèces, avait été renvoyé absous par ce prélat , au grand désappointement des
1 Contra hostes sacramentarios strenue nobiscum certare. (Ad Lenkium, 1 4 juillet i528.)
1 Ego ad judicium sanguinis tardas sum, etiam ubi meritum abundat. ( Ibid.)
3 T^ullo modo possuin admittere falsos doctores occidi, (Ibid.)
4 Eccles. XI, I.
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chanoines. Le ministre, monté sur le cheval du fou de cour du prince-cardinal, qu'on lui avait prêté par ironie peut-être , retournait chez lui en suivant un chemin inusité, au milieu des bois, quand des cavali^Ts se jetèrent sur lui , l'assassi* nèrent sans rien lui prendre, et s'enfuirent par des chemin!i non frayés \ «Le monde, s'écria Lu- « ther, est une caverne d'assassins sous le com- « mandement du Diable, une auberge dont l'hôte « est un brigand, et qui porle cette enseigne : Ju a mensonge et au meurtre; et il n'est personne ff qu'on y égorge plus volontiers que ceux qui y ce annoncent Jésns-Chri s t. »
Bientôt la persécution se déchaîna ouvertement sur le Brandebourg, la Souahe et les bords du Rhin. «Cologne! Cologne! s'écriait le martyr « Fietsted, en marchant au supplice dans les « rues de cette ville, pourquoi persécutes*tu la a parole de Dieu? Il y a un ntiage dans les airs « qui crèvera bientôt sur toi avec furie. >» Puis , le bourreau l'ayant fait entrer dans une maisonnette faite de bois et de paille, et l'ayant fait asseoir nu, sur un bloc, à côté de son frère Ciarenback, déjà étranglé par les chaînes de fer qu'on lui avait serrées autour du cou, Fietsted s'écria : « Frère, le « Seigneur t'a été propice... et moi je te suis. » Alors le feu ayant été mis à cette maison de mort, le martyr mourut étouffé*.
I Mox enim ut interfecerunt^aiifugcrunt per avia loca dIhil praedae aiit pecuniae rapientes. (Cochl.,p. i5a.)
1 Les martyrs de Rabiiz, II, 2^!^, 2/19; et de Crespin, p. loi.
CHARPENTIER. KAYSER
A Munich 9 George Charpentier était conduit à Téchafaud pour avoir nié que le baptême d'eau puisse sauver l'homme par sa vertu. « Quand vous «serez jeté dans le feu, lui dirent quelques-uns « de ses frères , donnez-nous un signe auquel « nous reconnaissions que vous persistez en la « foi. » — « Tant que je pourrai ouvrir la bouche, « répondit-il , je confesserai le nom de Jésus'.» Les bourreaux retendirent sur une échelle, lui lièrent un sachet de poudre à canon autour du cou y puis le lancèrent dans les flammes. Aussitôt Charpentier cria : <c Jésus ! Jésus! » et le bourreau rayant tourné et retourné avec des crochets, le martyr répéta encore à plusieurs reprises : a Jésus! » et rendit l'àme.
A Landsberg, neuf hommes furent jetés dans le feu, et à Munich vingt-neuf dans les eaux. A Schasrding, [Léonard Kayser, disciple et ami de Luther, condamné par l'évéque de Passau, eut la tête rasée, et, revêtu d'une souquenille, fut placé sur un cheval. Alors les bourreaux s'étant mis à jurer parce qu'ils ne pouvaient démêler les liens dont ils voulaient l'enchaîner : a Chers amis, leur t dit-il avec douceur, vos liens ne sont pas néces- « saires : Christ, mon Seigneur, m'a déjà lié. » Arrivé près du bûcher , Kayser regarda la foule, et s'écria : « Voilà la moisson; ô maître, envoie « tes ouvriers ! » Ensuite il monta sur l'échafaud , et dit : a O Jésus! je suis à toi, sauve-moi! » Ce
1 Dam os aperire licebit , Servatoris nostri nomeii profiter! Dunqoam intermittam. (Scultet., II, p. xio.)
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furent ses dernières paroles '. « Qui suis-je, moi a verbeux diseur, s'écria Luther en apprenant cette ce mort 9 à côté de ce grand faiseur ^ ? n
Ainsi la Réformation manifestait par des oeuvres éclatantes la vérité qu elle était venue rétablir : savoir, que la foi n'est pas , comme Rome le pré'tend, une connaissance historique, vaine, morte^, mais une foi vivante, l'œuvre de l'Esprit-Saint, le canal par lequel Christ remplit le cœur de nour veaux désirs et de nouvelles affections, le culte véritable du Dieu vivant.
Ces martyres remplirent l'Allemagne d'horreur, et de sinistres prévisions descendirent des trônes dans les rangs du peuple. Au foyer domestique, dans les soirées d'hiver, il n'était question que de prisons, de tortures, d'échafauds, de martyres; et le moindre craquement faisait trembler les femmes, les enfants, les vieillards. Ces récits grosr sissaient de bouche en bouche; le bruit d'une conspiration universelle contre TÉvangile se répandait dans tout l'Empire. Les adversaires, profitant de cette terreur, annonçaient d'un air mystérieux qu'il fallait s'attendre, dans cette année (iSsS), à quelque mesure décisive contre la Bé-
X Incensojam igné, clara voce prodamavit: TuustumJesul Saha me ! (Seckend., II, p. 85.)
a Tam inipar, verbosus praedîcator, îlli tam potenti verbi operatori. (L. Epp., III, p. 214.)
3 Si qnis dixerit fidem non esse veram fidem , licet non fit viva y aut eum qui fidem sine charitate babct noti esse christîanum , anathema sit. (Couc. Trid. , Se$i>. 6, s^^.j
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forme \ Un misérable résolut de profiter de cet état des esprits pour satisfaire son avarice.
Nuls coups ne sont plus terribles pour une cause, que ceux qu'elle se porte à elle-même. La Réformation, atteinte d'un vertige, fut alors sur le point de se détruire. U y a un esprit d'erreur qui conspire contre la cause de la vérité, séduisant par la ruse ^. La Réformation allait éprouver ses atteintes et chanceler sous l'attaque la plus rer doutable, le trouble des pensées et l'éloignemfMut des voies de la sagesse et de la vérité.
Othon de Pack, vice-chancelier du duc George de Saxe, était un homme adi^bit et dissipateur^, qui tirait parti de sa place, et recourait, pour avoir de l'argent, à toutes sortes de pratiques. L« Duc rayant une fois envoyé à la diète de Nurean berg comme son représentant, l'évéque de Mer* sebourg le chargea de sa contribution pour le gouvernement impérial. Cet argent ayant été plus tard réclamé de l'Évéque, Pack déclara l'avoir remis à un bourgeois de Nuremberg , dont il ex* hiba la signature et le sceau. Cet acte était faux ; Pack lui-même en était l'auteur '^. Cependant ce malheureux paya d'effronterie; et n'ayant pu être convaincu, il ne perdit pas la confiance de son
1 Nescio quid minari quod hoc anno contra reformatio- 1 expectandum sit. (Seck., Il, 10 1.)
2 Deuxième épître aux Corinthiens^ ch. XI^ ▼. 3.
B Homo erat versutus et prasterea prodigns, que vitio ad alla inductus est. (Seck, II, p. 94.) 4 II se trouve dans les archive» de Dresde.
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maitre. Bientôt il trouTa Toccasion cf exercer plus en grand son talent criminel.
Kol n'avait plus de soupçons à Tégard des Pïh pistes que le landgrave de Hesse. Jeune, sus* ceptiMe, inquiet, il prêtait sans cesse Toreille. Or, en février 1 5^8, Pack se trouvant à Cassel pour assister Philippe dans une afiEsdre difficile, le Landgrave lui fit connaître ses craintes. Si qud» qu'un devait avoir aperçu quelque diose des proje||des Papistes, c'était le vice-chancelier du plus grand ennemi de la Réforme. L'astucieux P^ck poussa un soupir, baissa les veux , et se tut. Aussitôt Philippe, inquiet, le pressa, et lui promit de ne rien faire qui fut nuisible au Duc. Alors Pack, comme s'il se fut laissé arracher à regret un secret important , avoua que la ligue contre les Luthériens avait été conclue à Breslau le mercre<fi après le dimanche de Jubilate^ la mai 15^7 ; et il s'engagea à procurer l'original de cet acte au Land* grave , qui lui assura pour ce service une rémunération de 10,000 florins. C'était la plus belle a£Eaire que ce malheureux eut jamais élite ; mais aussi elle n'allait à rien moins qu'il renverser l'Empire de fond en comble.
Le Landgrave était hors de lui. Il se contint cependant, voulant, avant que d'informer ses alliés, avoir vu de ses propres yeux. Il se rendit donc à Dresde. «Je ne puis, lui dit Pack^ vous fournir « l'original ; le Duc le porte toujours avec lui , « pour le faire lire à d'autres princes, qu'il se proa pose de gagner, il l'a montré naguère à Leipzig « au duc Henri de Brunsv^ick. Mais voici une
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« copie faite par ordre de son altesse/» Le Landgrave prit le document y qui portait toutes les marques de la plus parfaite authenticité. Le cordon de soie noire le traversait, et était fixé aux deux extrémités par le sceau de la chancellerie ducale *. Au-dessus se trouvait l'empreinte de Tanneau que le duc George portait toujours à la main, avec les trois écussons que Philippe avait vus si souvent, en haut le crancelin, en bas les deux lions. Il n'a plus de doute sur l'authenticité du document. Mais que dire de l'indignation du Landgrave en lisant cet acte coupable? Le roi Ferdinand, les électeurs de Mayence et de Brandebourg , le duc George de Saxe, les ducs de Bavière, les évêques de Salzbourg, Wurtzbourg et Bamberg, se coalisent pour sommer l'électeur de Saxe de leur livrer l'archi-hérétique Luther, tous les prêtres, moines et nonnes apostats, et de rétablir l'ancien culte. A défaut, on envahira ses États, et on en dépossédera à jamais ce prince et ses descendants. La même mesure devra ensuite être appliquée au Landgrave. Seulement ( « c'est « votre beau-père, dit-on à Philippe , qui a fait «insérer cette clause) ses États lui seront rendus, « vu sa jeunesse, s'il se réconcilie pleinement avec «la sainte Église.^ Le document fixait de plus le contingent d'hommes et d'argent des confédérés, et la part qu'ils auraient aux dépouilles des deux princes hérétiques *.
1 Cni filum sericum circumligatuin et sigillum cancellari» împressum erat. (Seck., II, 4.) a Hortieber, De hello Germanico, II , p. 579.
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Plusieurs circonstances semblaient confirmer Fauthenticité de cet acte. Ferdinand yJoachim de Brandeboui^ et George de Saxe s*é taîent,en effet, trouvés réunis, le jour indiqué, à Breslau, et un prince éyangélique, le margrave George, avait vu Joachim sortir de la chambre de Ferdinand , en tenant à la main un grand parchemin muni de plusieurs sceaux. Le Landgrave , ému , fit prendre copie de l'acte , promit pour le moment le secret, remit à Pack 49O00 florins, et s'engagea à lui payer le reste de la somme convenue , s'il lui procurait l'original. Puis, voulant conjurer l'orage, il courut à Weimar foire part à l'Électeur de cette trame inouïe.
cr J'ai vu , dit-il à Jean et à son fils ; il y a plus , « j'ai eu entre les mains un exemplaire de cet hor- « rîble traité. Les sceaux , les signatures , rien n'y cf manque '. En voici la copie, et je m'engage à « mettre sous vos yeux l'original. Le danger le « plus affreux nous menace, nous, nos fidèles sua jets, et la parole de Dieu. »
L'Électeur n'avait aucune raison de douter du récit que le Landgrave venait de lui faire. 11 fut étourdi , confondu , entraîné. Les mesures les plus promptes pouvaient seules éloigner des désastres inouïs ; il fallait risquer tout pour échapper à une perte certaine. L'impétueux Philippe lançait feu et flamme *; son plan de défense était tout préparé;
I Num is affirmabat se archetypon vidisse, commemorabat <xçp«Yi5aç. (Corp. Réf., I, 986,)
% Mirabiliter incensus erat. (Corp. Réf., I, g8S.)
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il le présenta, et, dans le premier moment dé consternation, il emporta d'assaut le consebtement de son allié. Le g mars 1 5a8 , les deux princes convinrent de faire usage de toutes leurs forces pour se défendre , et même de prendre Toffensive; et de sacrifier leur vie, leur honneur, leur rattg^ leurs sujets, leurs États, pour sauver la parole dis Dieu. Les ducs de Prusse , de Mecklembourg , de Lunebourg,de Poméranie, les rois de Pologne, de Danemark, le margrave de Brandebourg, devaient être invités à entrer dans cette alliance. Six cent mille florins étaient destinés aux frais de la guerre. Pour se les procurer, on ferait des emprunts, on engagerait des villes, et Ton vendrait les joyaux des églises '. Déjà on levait une puissante armée *. Le Landgrave partit lui-même pour Nuremberg et pour Anspach. L'épouvante était générale dans ces contrées ; la commotion se faisait sentir dans toute l'Allemagne ^, et même aii dehors. Jean Zapoly, roi de Hongrie, alors réfugié à Cracovie, promit 100,000 florins pour lever une armée, et ao,ooo florins par mois pour la solder. Ainsi l'esprit de téiièbres et d'erreut faisait perdre la tète aux princes. S'il entraînait aussi les Réformateurs , la ruine de la Réforme n'était pas éloignée.
Mais Dieu veillait sur son œuvre. Appuyés sur
I Yenditisque templorum donarîis. (Seck.,n, gS.)
I Magoo studio validum comparuerunt ambo exercitum.
(Cochl., p. 171.) 3 Non leviter commotos esse nostrorum animes. (Côrp.
Réf., I, p. 986.)
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le rocher de la Parole, Mélanchton et Luther répondirent : Il est écrit : Ta ne tenteras point le Sei^gnear ton Dieu, Dès que ces deux hommes , que le danger menaçait, car c'était eux que Ton devait livrer à la puissance papale, virent le jeune Ijandgrave tirer son glaive, et le vieil Électeur lui-même porter la main à la poignée , il spoussèrent un cri d'alarme, et ce cri , entendu dans le ciel , sauva la Réforme.
Luther, Mélanchton, Poméranus firent aussitôt parvenir à l'Électeur l'avis suivant : « Que l'at- <c taque ne vienne point de notre côté, et que le (( sang ne coule pas par notre faute. Attendons <c Tennemi, et cherchons la paix. Envoyons une ce ambassade à l'Empereur pour lui faire connaître (c ces complots odieux. »
C'est ainsi que la foi des enfants de Dieu, si méprisée des politiques du monde, les conduisait droitement, alors que les diplomates s'égaraient.
L'Électeur et son fils , se rangeant à l'avis des Réformateurs, déclarèrent au Landgrave qu'ils ne prendraient pas l'offensive. Philippe fut consterné, tt Les préparatifs des Papistes ne valent-ils pas « une attaque ' ? s'écria-t-il. Quoi ! nous menace- « rons de la guerre , et nous ne la ferons pas ! Nous « enflammerons la haine de nos adversaires, et « nous leur laisserons le temps de préparer leurs a forces ! Non , non ; en avant! c'est ainsi que nous a nous assurerons une paix honorable. » — « Si le
1 Landgravius pnepararoenta adversariorum pro agrèsslone habehat. (Seck., 11^ 95.)
PARTI HITOTEN PRIS PAR L^iLBOTEUR. ^3
c Landgrave veut commencer la guerre, répondit c le Réformateur, l'Électeur n'est pas obligé d'ob- « server le traité; car il faut obéir à Dieu plutôt « qu'aux hommes. Dieu et le droit sont au-dessus « de toute alliance. Gardons-nous de peindre le c Diable sur notre porte, et de le prendre pour « compère \ Mais si le Landgrave est attaqué , « rÉlecteur doit lui venir en aide, car Dieu veut « que l'on garde sa foi. »
Ce conseil que donnaient les Réformateurs était désintéressé. Jamais homme condamné à la question n'endura un supplice semblable au leur; aux craintes que leur inspirait le I^andgrave succédaient celles que leur causaient les princes ultramontains. Ce rude exercice les laissait tout meurtris, ff Je suis consumé de douleur, disait Mélanchton, < et ces angoisses me mettent à la plus horrible 1 torture *. L'issue, ajoutait-il, ne se trouvera qu'à K genoux et devant Dieu ^. »
Enfin l'Électeur, tiré en sens contraire par les diéologiens et les politiques, prit un parti mitoyen; il résolut de rassembler son armée, mais seulement, dit-il^ pour obtenir la paix. «Hélas ! s'écria fMélanchton, le pilote doit suivre, non la route «qu'il croit être la plus droite, mais celle que les «vents lui permettent de prendre ^.» Philippe de
I Mao darf den Teufel nicht iiber die Thiir malen, noch Ihn zuGevaUern bitten. (L. £pp.> III, 32i.)
7, Cur» Tehemenrer craciarunt. (G. R., I, gSS.)
3 'Ev Yowvact 0eou. (Ib., 988.)
4 Gubernatori cursus tenendus est quem sinunt vend, non quem rectissimum esse novit. (Ib., 387.)
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Hesse se rendit de mémey et eiiToya aussitôt des copies du fameux traité au duc George , au duc de Bavière et aux représentants de l'Empereur, en leur demandant de renoncer & de si cruels desseins. m J*aimerais mieux, écrivait-il à son beau-père, me c voir couper un membre, que de vous savoif « dans une telle alliance. »
On ne saurait décrire la surprise des cours d'Allemagne à la lecture de ce document. Le dtic George répondit aussitôt au Landgrave qu'il s*était laissé tromper par d'impertinentes sottises; que celui qui prétendait avoir vu l'original de cet acte était un infâme menteur et un désespéré fripon; et quUl sommait le Landgrave de le lui faire connaître, sans quoi on pourrait bien le croire luimême l'inventeur de cette fable insolente. Le roi Ferdinand, l'électeur de Brandebourg, tous les prétendus conjurés, parlèrent de même.
Philippe de Hesse reconnut qu'il avait été trompé '; sa honte ne peut se comparer qu'à sa colère. Il avait donc justifié lui-même l'accusation de ses adversaires qui l'appelaient un jeune écervelé, et avait compromis au plus haut degré la cause de la Réforme et celle de son peuple. « Si cela « n'était pas arrivé, dit-il plus tard, cela n'arrive- « rait plus maintenant. Je n'ai rien fait dans « toute ma vie qui m'ait causé plus de chagrin. »
Pack, épouvanté, s'enfuit auprès du Landgrave, qui le fit arrêter; et des envoyés des divers prin-
t WIr fâhlten dass wir betrogen warcn. (Horllebcr, IV, p. 567.)
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ces que ce malheureu:c avait compromis s'étent réunis à Gassel, Ton procéda à son interrogatoire. II prétendit que Tacte original de l'alliance avait vraiment existé dans les archives dé Dresde^ L'année suivante, le Landgrave le chassa de la Hesse, montrant ainsi qu'il ne le craignait pas; et plus tard, Pack, découvert en Belgique, fut, sur la demande du duc George , toujours impitoya-' Ue i son égard, saisi , mis à la question , et enfin décapité.
Le Landgrave ne voulut pas avoir pris inutile^ ment les armes. L'archevéque-électeur deMayence dut, le 1 1 juin îBuS , renoncer, dans le camp de Herzkirchen, à toute juridiction spirituelle sur la Saxe et la Hesse '. Ce n'était pas un petit avantage.
L'opinion publique fit aussi ses réserves. A peine avait-on posé les armes, que Luther prit la plume et commença une autre guerre, «c Que les c princes impies nient cette alliance tant qu'ils « voudront, écrivit-il à Link, je sais de science I certaine qu'elle n'est pas une chimère. Sangsues «insatiables, ils ne se donneront aucun repoË < qu'ils ne voient toute l'Allemagne baignée dan) I son sang ^. » La pensée de Luther fut celle à la^ quelle on s'arrêta généralement. « Le document a présenté au Landgrave peut être, dit-on, de « l'invention de Pack ; mais tout cet échafaudage
1 Ropp. Hess. Gerichts Verf., I, p. 107.
2 Sanguisugae insatiabiles quiescere noluiit,oisi Germaniam sanguine madère sentiant. (x4 juin iSad.)
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a de mensonges repose sur quelque vérité. Si Talc( liance n'a pas été conclue, elle a été conçue '. » . Cette affaire eut de tristes effets. Elle souffla la division dans le sein de la Réforme, et attisa la haine entre les deux partis '. Les étincelles des bûchers de Kayser , de Winckier, de Charpentier et de tant d'autres martyrs , accrurent encore le feu qui menaçait d'embraser l'Empire. C'est dans des circonstances si critiques , et avec des dispositions si menaçantes, que s'ouvrit la fameuse diète de Spire, en mars i5ii9. L'Empire et la Papauté s'apprêtaient réellemen t à anéan tir la Réformation, mais d'une autre manière que Pack ne l'avait prétendu. Il restait à savoir s'il se trouverait dans l'Église renouvelée plus de force vitale qu'il n'y en avait eu dans tant de sectes que Rome avait facilement étouffées. Heureusement que la foi avait grandi, et quela constitution donnée à l'Église avait prêté plus de force à ses adhérents. Tous étaient décidés à défendre une doctrine si pure, et un ordre ecclésiastique si supérieur à celui de la Papauté. Pendant trois années de calme, l'arbre * évangélique avait poussé de profondes racines , et si l'orage venait à fondre , il pouvait maintenant le braver.
1 Non enim prorsus confecta res. (C. R., I, 988.)
2 Hœc mitas apud inimicos odia auxerint. (Ibid., 985.)
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Le sac de Rome , en indignant les adhérents du Pape, avait donné des armes à tous les ennemis de l'Empereur. Lautrec et ses Français avaient contraint l'armée de Charles, amollie par les délices d'une nouvelle Capoue, à se cacher dans les murs de Maples. Doria, à la tête de ses galères génoises, avait anéanti la flotte espagnole, et toute la puissance impériale avait paru prendre fin en Italie. Mais tout à coup Doria s*était prononcé pour l'Empereur; la peste avait fait périr Lautrec et la moitié de son armée , et Charles , en étant quitte pour la peur, avait ressaisi le pouvoir, bien résolu à s'unir désormais étroitement avec le pontife romain, dont l'abaissement avait failli lui coûter si cher. De son côté. Clément VII, entendant les Italiens lui reprocher sa naissance illégitime et lui refuser même le titre de pape , disait hautement : « Mieux vaut être le palefrenier de l'Emtpereur que le jouet de mon peuple.» Le ag juin i5a8, la paix entre le chef de l'Empire et le chef de l'Église se conclut à Barcelone, en posant pour base la ruine de l'hérésie ; et en novembre, une diète fut convoquée à Spire pour le a i février iSag. Charles-Quint était résolu à tenter de détruire la Réforme par un vote fédéral. Puis , si ce vote ne suffisait pas, à déployer contre elle tout son pouvoir. Le chemin ainsi tracé , on allait se mettre à l'œuvre.
L'Allemagne comprit la gravité de la conjonc-
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ture. De funestes présages agitaient les esprits. Au milieu de janvier, une grande lumière avait tout à coup éclairé une nuit profonde ". « Qu'estce ce que cela signifie? s'écria Luther : Dieu le sait. » Au commencement d'avril, on parlait d'un trerar blement de terre qui avait englouti des châteaux, des villes, des contrées entières de la Carintbie et de l'Istrie , et partagé en quatre la tour de Saint- Marc , à Venise. « Si cela est vrai , dit le Réformaa teur, ces prodiges sont les précurseurs de I9 « journée de Jésus-Christ ^. » Les astrologues dé* claraient que l'aspect des quadrangulaires de S9r turne et de Jupiter, et la constitution générale des astres, étaient formidables ^. L'Llbe roulait des eaux grossies et tumultueuses , et des pierres tom* baient de la voûte des temples. « Toutes ces cho- <c ses, s'écriait Mélanchton effrayé, m'émeuveat « profondément ^. »
Les lettres de convocation du gouvernement impérial n'étaient que trop en accord avec c^ prodiges. L'Empereur, écrivant de Tolède à l'Élec* teur, l'accusait de sédition et de révolte. Partout circulaient des bruits sourds , qui suffisaient pour iaire tomber les faibles, ho duc Henri de MecUemr
1 Aurore boréale. Magnum chasma, que nox tota illuminabatur. (L. Epp., III, p. 4ao.)
2 Si vera sunt, diem Chrîsti pra^umint haec monstra. (IbM., 438.)
S Adspectnm TfTpcYtovwv Saturai et Jovis. (Corp. Réf., 4,p.»075.)
4 Ego non leviter comnioveor his rebus. (Corp. Réf., I, p. 1076.)
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boui^ et l'Électeur palatin se retournèrent brusquement du coté du Papisme.
Le parti -prêtre se présentait en Diète nombreux , puissant et décidé ^ Le 5 mars , Ferdinand d'Autriche , après lui les ducs de Bavière, enfin les électeurs ecclésiastiques de Mayence et deTrèves, avaient franchi les portes de Spire, entourés de nombreuses hallebardes ^. Le i3 mars, l'électeur de Saxe était arrivé, accompagné seulement de Mélanchton et d'Agricola. Mais Philippe de Hesse, fidèle à son caractère, entrait dans la ville ,^ le i9 mars y au son des trompettes, avec deux ceats cavaliers.
Aussitôt on vit se manifester la divergence de$ esprits. Un papiste ne rencontrait pas im évai^élique dans la, rue sans lui lancer des regajrds irrités, qui semblaient le menacer de perfides machin nations ^. L'Électeur palatin passait à côté des Saxons sans avoir l'air de les connaître ^; et biea que Jean de Saxe fût le plus considérable des électeurs , aucun des chefs du parti contraire ne lui rendit visite. Réunis autour de leurs tables, le& princes catholiques-romains semblaient absorbé^, dans des jeux de hasard ^.
I T?umquam fuît tanu frequentia ullis coDciliis ipx,upùù)ty qpnDta in his est. (G. R. 1, 1039.)
% Mogantinum el TrevireDsem cum oomitatn amatOi (Seck.,n,p. 129.) î- 3 Vultu significant quantum nos oderint, et quid machinen-
toz. (C. Ref.I, 1040.)
4 Pfalz kennt kein Sachsen mehr. (Epp. Alberti Manfdd.)
5 Aâwenm [lartis piooeFM alta teiapvs pardtse. (Seck. , 119-)
8o PLAN DU PAJITI ROMA.IN.
Mais ils donnèrent bientôt des marques positives de leurs dispositions hostiles. On défendit à FÉlecteur et au Landgrave de faire prêcher l'Évangile dans leurs hôtels. Déjà même on assurait que Jean allait être chassé de Spire et dépouillé de son électorat <. « Nous sommes, disait Mélanchton, ce l'exécration et la balayuredu monde; mais Christ « regarde à son pauvre peuple , et il le sauvera *. » En effet , Dieu était avec les témoins de sa parole. Le peuple de Spire avait soif de l'Évangile y et l'Électeur écrivait à son fils, le dimanche des Rameaux : a Huit mille personnes environ ont assisté « aujourd'hui dans ma chapelle au culte du matin <K et à celui du soir. »
Alors le parti romain se hâta. Son plan était simple, mais énergique. Il fallait supprimer la liberté religieuse qui subsistait depuis près de trois années, et pour cela faire disparaître le décret de iSaG, en faisant reparaître celui de i5ai.
Le i5 mars, les commissaires impériaux annoncèrent à la Diète que le dernier arrêté de Spire , qui laissait chaque État libre d'agir conformément aux inspirations de sa conscience, ayant donné lieu à de grands désordres, l'Empereur l'annidàit, en vertu de sa toute-puissance. Cet acte arbitraire, inouï dans l'Empire, et le ton despotique dont on l'accompagnait, pénétrèrent les chrétiens évan-
1 Alii exclusum Spira, alii ademtum ei Electoratum. (L. £pp., II, 435.)
2 Sed Christus respiciet, et salvabit popuUim pauperem. ^ (C. R. I, 1040.)
LA COMMISSION. FANATISME. 8l
géliques d'indignation et d'effroi. « Christ, s'écria « Sturin,esi de nouveau entre les mains de Caïphe « et de Pilate ^ »
Une commission fut chargée d'examiner la proposition impériale. L'archevêque de Salzbourg , Faber, Eck, c'est-à-dire, les ennemis les plus prononcés de la Réformalion, en faisaient partie. « Les Turcs valent mieux que les Luthériens, di- « sait Faber; car les Turcs observent les jeunes, et « les Luthériens les violent *. S'il faut choisir entre « les saintes Écritures de Dieu etles vieilles erreurs « de l'Église, ce sont les premières qu'il faut re- « jeter ^. » Chaque jour, en pleine assemblée, Faber lançait aux Évangéliques quelque pierre nouvelle^, dit Mélanchton. « Oh! quelle Iliade j'aurais «a composer, ajoutait-il , si je devais rapporter « tous ces blasphèmes ! 7>
J^s prêtres réclamaient l'exécution de l'édit de Wormsde 1621, et les membres évangéliques de la commission , parmi lesquels se trouvaient l'électeur de Saxe et Slurm, demandaient, au contraire, le maintien de l'édit de Spire de 1 626 , et demeuraient de cette manière sur le lerrain de la légalité, tandis que leurs adversaires se jetaient dans les coups d'État. Un ordre de choses nouveau s'étant
I Christus est denuo in manibus Caiphi et Pilati. ( Jung^ Beytrxge, p. n.)
a Vociféra tus est Faber Turcas Lutheranis meliores esse . (Corp. Réf., I, 1041.)
3 Malle abjicereScripiuram quam vcteres erroresEcclesiae.
(Ib., 1046.)
4 Faber lapidât nos quolidie pro concione. (Ibid.)
IV
Su LA MAJORITÉ CHOISIT LE STATU QUO.
établi légalement dans TEmpire, mil ne pouvait y porter atteinte ; et si la Diète prétendait détruire par la force ce que, trois ans auparavant, elle avait constitutionnellement établi, les États évangéliques étaient en droit de s'y opposer. La majorité de la commission sentit que le rétablissement de Tancien ordre de choses serait une révolution non moins radicale que la Réforme ellemême. Comment assujettir de nouveau, à Rome et à son clergé, des peuples dans le sein desquels la parole de Dieu était si richement répandue? C'est pourquoi, rejetant également les demandes des prêtres et celles des Évangéliques, la majorité ar^ réta, le a4 mars, que toute innovation religieuse continuerait à être interdite dans les lieux où l'édit de Worms avait été exécuté; et que (lans ceux où l'on s'en était écarté, et où Ton ne pourrait s'y conformer sans avoir à craindre quelques révoltes, on ne ferait du moins aucune nouvelle réforme, on ne traiterait aucun point de controverse, on ne s'opposerait point à la célébration de la messe, on ne permettrait à aucun catholique d'embrasser le luthéranisme % on ne déclinerait point la juridiction épiscopale, et l'on ne tolérerait ni anabaptistes ni sacramentaires. Le sfatu quo et point de prosélytisme ! tel était l'essentiel de la proposition.
La majorité ne votait plus comme en 1626; le
I Nec catholicos a libero rcligionis exercitio impediri debere, neque cuiquain ex hib licere Lutheranisiiiuin ampiecti. (Seck.| II, p. IU7.)
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vent avait tourné contre TÉvangile ; aussi la proposition, retardée quelques jours dans sa marche par les fêtes de Pâques , ayant été soumise à la Diète le 6 et le 7 avril , passa '.
Si elle recevait force de loi, la Réformation ne pouvait ni s'étendre dans les lieux où elle n'était pas encore, ni s'établir sur de solides fondements dans teux où elle existait déjà. La restauration de la hiérarchie romaine , stipulée dans la proposition, ramènerait infailliblement les anciens abus; et la moindre déviation d'une ordonnance aussi Texatoire fournirait aisément aux Papistes un prétexte pour achever de détruire une œuvre déjà si fortement ébranlée.
L'Électeur, le Landgrave, le margrave de Brandebourg, le prince d'Auhalt et le chancelier de Lunebourg^ d'un côté; les députés des villes, de l'autre , consultèrent entre eux. Tout un nouvel ordte de choses devait éclore de ce conseil. Si Tégoïsme les eût animés, peut-être eussent-ils pu agréer ce décret. En effet, on les laissait libres , au moins en apparence, eux et les leurs, de professer leur foi. Devaient-ils, pouvaient-ils demander davantage? et étaient-ils tenus à se constituer les champions de la liberté dé conscience dans le monde universel ? Jamais , peut-être, il n'y eut une situation plus critique; mais ces hommes généreux sortirent victorieux de l'épreuve. Quoi ! ils légitimeraient à l'avance les tortures et les bûchers! ils s'opposeraient à ce que le Saint-Esprit convertît
1 Sleidan, I, p. 261.
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des âmes à Jésus-Christ! ils oublieraient le commandement de leur maître : « Allez par tout le monde y et prêchez FÉifangile à toute créature! » Si Tun des États de l'Empire voulait un jour suivre leur exemple et se réformer , ils lui en ôteraient le pouvoir ! Entrés dans le royaume des deux , ils en fermeraient après eux la porte ! Non. Plutôt tout endurer, tout sacrifier, même leurs États , leurs couronnes, leur vie!
<r Rejetons cet arrêt, dirent les princes; dans les «choses de la conscience, la majorité n'a aucun tf pouvoir. » — a C'est au décret de 1 5a6, ajoutèrent a les villes, que l'on doit la paix dont jouit l'Emcc pire ; l'abolir, c'est remplir l'Allemagne de trou- «blés et de divisions. La Diète n'a d'autre coropé> «tence que de maintenir la liberté religieuse «jusqu'au concile. »
Telle est, en effet, la grande attribution de l'État; et si maintenant les puissances protestantes doivent chercher à influer sur les puissances romaines, leur but doit être uniquement d'obtenir pour les sujets de celles-ci la liberté religieuse, que le Pape confisque à son profit partout où il règne sans partage, tout en usant largement de celle que les États protestants laissent à ses ministres.
Quelques-uns des députés voulaient que l'on refusât le secours contre les Turcs, pensant forcer ainsi la main à l'Empereur dans la question religieuse. Mais Sturm demanda qu'on ne mêlât pas les choses politiques avec le salut des âmes. On résolut donc de rejeter la proposition , mais sans menaces. C'est cette résolution généreuse qui de-
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vait conquérir aux temps modernes la liberté de la pensée et l'indépendance de la foi.
Cependant Ferdinand et les prêtres, non moins résolus, prétendaient vaincre ce qu'ils appelaient une audacieuse opiniâtreté ; et ce fut par les États les plus faibles qu'ils commencèrent. On se mit à effrayer, à diviser l^es villes, qui jusqu'alors avaient agi d'un commun accord. Le 12 avril, on fit comparaître leurs représentants. En vain , alléguant l'absence de quelques-uns d'entre eux, demandèrent-ils un délai; on le leur refusa; on brusqua l'appel. Vingt et une villes libres acceptèrent la proposition de la Diète, et quatorze la rejetèrent. C'était de la part de celles-ci un acte audacieux, et qui ne s'accomplit qu'au milieu des plus pénibles angoisses. « Ceci est la première épreilve , dit Pfarrer, se- « cond député de Strasbourg; maintenant viendra <c la seconde : il faudra renier la parole de Dieu, « ou... brûler '. »
Une démarche passionnée de Ferdinand commença aussitôt la série des humiliations que l'on réservait aux villes évangéliques. Un député de Strasbourg devait, conformément au décret de Worms, faire partie du gouvernement impérial: dès le commencement d'avril , on le déclara privé de ses droits, « jusqu'à ce que la messe fût réta- «blie dans Strasbourg. » Toutes les villes se réunirent pour réclamer contre cet acte arbitraire.
En même temps, l'Électeur palatin et le roi
1 Das Wort Gottes zu wiederrufen oder aber breimeD» (Jung, Beylrage, p. XXXVU.)
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Ferdinand lui-même suppliaient les princes d'accepter le décret, les assurant que l'Empereur leur en saurait un gré infini, a Nous obéirons à l'Emet pereur, répondirent-ils, dans tout ce qui peut a contribuer au maintien de la paix et à l'honneur « de Dieu, »
Il était temps de mettre fin à cette lutte. Le i8 avril, un décret déclara que l'on n'entendrait plus les États cvangéiiques; et Ferdinand se prépara à porter, le lendemain 19, le coup décisif.
En effet , ce jour étant arrivé , le Roi , entouré des autres commissaires de l'Empereur et de plusieurs évéques, parut en diète, remercia les États catholiques-romains de leur fidélité, et déclara que la résolution étant définitivement admise, elle allait être rédigée sous la forme de décret impérial. Puis il annonça à l'Électeur de Saxe et à ses amis qu'il ne leur restait plus qu'à se soumettre à la majorité.
I^s princes évangéliques, qui n'avaient point prévu une déclaration aussi positive, tout émus de cette sommation , passèrent, selon l'usage, dans une chambre voisine, afin de délibérer. Mais Ferdinand n'était pas d'humeur à attendre leur réponse. Il se leva, et tous les commissaires impériaux avec lui. En vain s'efforça-t-on de l'arrêter: «J'ai reçu un ordre de Sa Majesté Impériale, ré- « pondit-il, je l'ai exécuté. Tout est fini. » Puis, sans avoir égard ni aux droits des princes évangéliques, ni à l'honneur qtii leur était dû , il sortit.
Ainsi on intime un ordre aux princes chrétiens, puis on se retire, sans se soucier même de ce qu'ils
auront à répondre. En vain envoyèrent-ils une Hcpntation pour supplier le Roi de revenir: « C'est ff une affaire finie , répéta Ferdinand ; il n'y a plus «qu'à se soumettre *. » Ce refus consomma le schisme ; il sépara Rome de l'Évangile. Peut-être plus de justice de la part de l'Empire et de la Papauté eiit prévenu la rupture qui dès lors a divisé l'Église.
Si Ton affichait tant de mépris, ce n'était pas sans cause. On sentait que la faiblesse était du côté de la Réforme, et que la force était du côté de Charles et du Pape. Mais les faibles ont aussi leur force.' Les princes évangéliques le comprirent. Ferdinand ne tenait aucun compte de leurs réclamations; il ne leur restait qu'à n'en tenir aucun de son absence, et k en appeler du recezde la Diète à la parole de Dieu, de l'empereur Charles à Jésus-Christ , le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs.
Ils s'y résolurent. Une déclaration fut rédigée à cet effet; c'est la fameuse protestation qui a dès lors donné le nom de protestante à l'Église renouvelée. L'Électeur et ses alliés, étant rehtrés dans la salle commune de la Diète, s'adressèrent ainsi aux États assemblés ^ :
I Die Artikel weren beschlossen. (Jung. Beylr., XC.) a II y a deux rédactions de cet acte, Tune plus courte, l'autre pins longue , qui fut remise par écrit aux commissaires impériaux ; c'est de cette dernière que nous extrayons les principaux passages. Les deux rédactions se trouvent dans
a Chers seigneurs , cousins ^ oncles et amis! « Nous étant rendus à cette Diète surla convocaa tion de Sa M;ijesté et pour le bien commun de <c l'Empire et de la Chrétienté, nous avons en tendu « et compris que les décisions de la dernière Diète, « concernant notre sainte foi chrétienne^ devaient « être supprimées, et qu'on se proposait de leur « substituer des résolutions restrictives et gê- « nantes.
a Cependant le roi Ferdinand et les autres comif missaires impériaux, en revêtant de leurs sceaux « le dernier recez de Spire, avaient promis, au « nom de l'Empereur, d'accomplir sincèrement et <c inviolablement tout ce qui s'y trouve, et de ue <r rien permettre qtii y fût contraire. Et de même, (c vous et nous, électeurs, princes, prélats, sei- « gneurs et députés de l'Empire, nous noussora* •c mes alors engagés à maintenir toujours, et de ce tout notre pouvoir, tous les articles de ce dé- (f cret.
« Nous ne pouvons donc consentir à sa sup- « pression.
« Nous ne le pouvons, premièrement, parce que ce nous croyons que Sa Majesté Impériale, ainsi « que vous et nous, sommes appelés à maintenir « fermement ce qui a été unanimement et solenc* nellement résolu.
«c Nous ne le pouvons, secondement, parce qu'il (C s'agit ici de la gloire de Dieu et du salut de nos
fungf Be/tràge, page XCI à CV. Voir aussi MûUcr, Historié der ?i\*Ustation^ p. 52.
câroes, et qu'en de telles choses nous devons « regarder avant tout au commandement de Dieu, tf qui est le Roi des rois et le Seigneur des seic gneurs; chacun de nous lui rendant compte c pour soi-même, sans se soucier le moins du « monde de majorité ou de minorité '.
<c Nous ne portons aucun jugement sur ce qui «vous concerne, très-chers seigneurs; et nous c nous contentons de prier Dieu journellement «c qu'il nous fasse tous parvenir à l'unité de la foi, « dans la vérité, la charité et la sainteté, par « Jésus-Christ, notre trône de grâces et notre unic que médiateur.
« Mais pour ce qui nous regarde, adhérer à vot tre résolution, ce serait (que tout homme hon- « nête en juge) agir contre notre conscience, concc damner une doctrine que nous tenons pour « chrétienne, et prononcer qu'elle doit être aboclie dans nos États, si nous pouvons le faire ff sans peine.
« Ce serait renier Notre-Seigneur Jésus-Christ, « rejeter sa sainte parole, et lui donner ainsi de ajustes raisons de nous renier lui-même, à son c tour, devant son Père, comme il en a fait la me- « nace.
aQuoi! nous déclarerions, en adhérantà cet édit, « que si le Dieu tout-puissant appelle un homme « à sa connaissance, cet homme n'est pas libre de « recevoir la connaissance de Dieu ! Oh de quelles
1 £in jegUcher fur sich selbst vor Gott stehen. (Jung, Beytr., p.XCVI.)
« chutes mortelles ne deviendrions-nous pas ainsi « les complices, non-seulement parmi nos sujets, ff mais aussi parmi les vôtres !
a C'est pourquoi nous rejetons le joug qu'on ce nous impose.
« Et, bien qu'il soit universellement connu que, a dans nos États, le saint sacrement du corps et « du sang de Notre-Seigneur soit convenablece ment administré, nous ne pouvons adhérer à ce « que l'édit propose contre les sacramentaires, ff attendu que la convocation impériale ne parlait « pas d'eux, qu'ils n'ont point été entendus, et « que l'on ne peut arrêter des points si impor- « tants avant le prochain concile.
a De plus, » et c'est ici la partie essentielle de la protestation , « le nouvel édit établissant que ff les ministres doivent enseigner le saint Évan- « gile, en l'expliquant d'après les écrits agréés par « la sainte Église chrétienne, nous pensons que, « pour que cette règle eût quelque valeur, il fau- « drail que nous fussions d'accord sur ce qu'on « entend par cette vraie et sainte Église. Or, at- « tendu qu'il y a à cet égard de grands dissen- « timents; qu'il n'est de doctrine certaine que « celle qui est conforme à la parole de Dieu ; que « le Seigneur défend d'en enseigner une autre; « que chaque texte de la sainte Écriture doit être « expliqué par d'autres textes plus clairs; que ce « saint livre est dans toutes les choses nécessaires « au chrétien, facile et propre à dissiper les ténè- « bres, nous sommes résolus, avec la grâce de « Dieu, à maintenir la prédication pure et exclu-
« sive (le sa seule Parole, telle qu'elle est conte-' « Due dans les livres bibliques de TAncien et du « Nouveau Testament, sans rien y ajouter qui lui « soit contraire ^ Cette Parole est la seule vérité; t elle est la norme assurée de toute doctrine et de ff toute vie, et ne peut jamais ni manquer ni trom- « per. Celui qui bâtit sur ce fondement subsistera c contre toutes les puissances de Tenfer; tandis « que toutes les vanités humaines qu'on y oppose « tomberont devant la face de Dieu.
« C'est pourquoi, très-chers seigneurs, oncles, « cousins et amis, nous vous supplions cordiale- « ment de peser avec soin nos griefs et nos motifs. « Que si vous ne vous rendez pas à notre ret quête, nous protestons par les présentes, de- «vantDieu, notre unique créateur, conservateur, « rédempteur et sauveur, et qui un jour sera no- « tre juge, ainsi que devant tous les hommes et « toutes les créatures, que nous ne consentons « ni n'adhérons en aucune manière, pour nous et « les nôtres, au décret proposé, dans toutes les « choses qui sont contraires à Dieu, à sa sainte a Parole, à notre bonne conscience, au salut de « nos âmes, et au dernier décret de Spire.
a En même temps, nous nous flattons que Sa « Majesté Impériale se comportera à notre égard « comme un prince chrétien qui aime Dieu par- « dessus toutes choses; et nous nous déclarons « prêts à lui rendre, ainsi qu'à vous tous, gracieux
I Allein Gottes Worl,laut('r iind rein, und nichts das dawiedcr ist. (Ibid., p. CI.)
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ce seigneui*s, toute raffeclion et toute Tobéissance, « qui sont notre juste et légitime devoir.»
Ainsi parlèrent, en présence de la Diète, ces hommes courageux que la chrétienté appellera dorénavant les Protestants.
A peine avaient-ils fini, qu'ils annoncèrent leur intention de quitter Spire le lendemain '.
Cette protestation et cette déclaration firent une vive impression. On voyait la Diète, brusquement interrompue , se partager en deux camps ennemis, et préluder à la guerre; aussi la majo-. rite était-elle en proie aux craintes les plus vives. Quant aux Protestants, sappuyant de droit humain sur l'édit de Spire, et de droit divin sur la Bible, ils étaient pleins de fermeté et de courage.
Les principes contenus dans cette célèbre protestation du i5 avril i5ig constituent l'essence même du protestantisme. Or la protestation s'étève contre deux abus de l'homme dans les choses de la foi :1e premier, c'est l'intrusion du magistrat civil, et le second, c'est l'autorité arbitraire du clergé. A la place de ces abus, le protestantisme établit en face du magistrat le pouvoir de la conscience; et en face du clergé, l'autorité de la parole de Dieu.
Il récuse d'abord la puissance civile dans les choses divines, et dit, comme les apôtres et les prophètes: Il faut obéira Dieu plutôt quaux Iwninies. Sans porter atteinte à la couronne de Charles-Quint, il maintient la couronne de Jésus-Christ. Mais il
: I Also zu verritten Urlaiib genomroen. (Jung, Bejtr., LII.)
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va plus loin : il établit que tout enseignement humain doit être subordonné aux oracles de Dieu. L'Église primitive elle-même, eu reconnaissant les écrits des ^apôtres, avait fait acte de soumission à cette autorité suprême , et non acte d'autorité, comme Rome l'assure. L'établissement d'un tribunal chargé de l'interprétation de la Bible n'avait abouti qu'à soumettre servilement rhorome à l'homme, dans ce qu'il doit avoir de plus libre, la conscience et la foi. Dans l'acte célèbre de Spire, aucun docteur ne parait, et la parole de Dieu règne seule. Jamais homme ne s'est élevé comme le Pape, et ne s'est effacé comme Luther.
Un historien romain prétend que le mot «protestant » signifie a ennemi de l'Empereur et du Pape '. » Si par là l'on entend que le protestantisme décline, dans les choses de la foi, l'intefl^ntion, soit de l'Empire, soit de la Papauté, à la bonne heure. Cependant cette explication même n'épuise pas le sens de ce mot; car le protestantisme ne repoussait l'autorité de l'homme que pour mettre sur le trône de l'Église Jésus- Christ, et dans la chaire de FÉglise sa Parole. Un système purement négatif n'eût jamais pu se maintenir contre la puissance gigantesque de l'Empire et les cruelles étreintes de la hiérarchie romaine. Il n'y eut jamais rien de plus positif et en même temps de plus agressif que la position des protes-
' I Perduelles in Pontiûcem ac Caesarem. (Pallaviciai, G. Tr., I, ai7.)
UNION CHRIÉTIENNE
tants dans Spire. Eu soutenant que leur foi est seule capable de sauver le monde, ils défendaient avec un courage intrépide les droits du prosélytisme chrétien. On ne peut abandonner ce prose* lytisme, comme on l'a fait dès lors, sans se placer en dehors du principe protestant.
Les protestants ne se contentèrent pas d'élever la vérité, ils maintinrent la charité. Faber et les autres partisans du Pape s'étaient efforcés de séparer les princes, qui marchaient en général avec Luther, des villes, qui se rangeaient plutôt du côté de Zwingle. Écolampade en avait écrit aussitôt i Mélanchton, et l'avait éclairé sur les doctrines des Réformés. 11 avait rejeté avec indignation la pensée que Christ fût relégué dans un coin du ciel, et avait déclaré avec énergie que, selon les chiliens suisses, Christ était en tout lieu, soute-, nant toutes choses par la parole de sa puissance ^. ce Avec les symboles visibles, avait-il ajouté, nous (( donnons et nous recevons la grâce invisible , a comme le croient tous les fidèles ^. »
Ces déclarations ne furent point inutiles. Il se trouva à Spire deux hommes qui, par des moti& différents, s'opposèrent aux efforts de Faber et secondèrent ceux d'Écolampade. Le Landgrave , roulant toujours dans son esprit des projets d'alliance, sentait bien que si les chrétiens de la Saxe et de la Hesse laissaient condamner les Églises
I Ubique sit et poriet omnia, verbo virtutis5uai.(Uospin., Uist. Sacr., II, p. 112.)
a Xaptv Y^P '^^ àopttTOv {jLeiQi tcov aufx€dXo3v ôpaTwv. (Ibid.)
PRESEITTATION DE LA PROTESTATION. gj
de la Suisse et de la haute Allemagne, ils se priveraient par là raéme de puissants ^auxiliaires ^; et Mélanchton, qui, loin de désirer comme le Landgrave une alliance diplomatique , craignait qu'elle ne hâtât la guerre, mettait pourtant avant tout la justice, et s'écriait: « A quels justes reproches ne c nous exposerions-nous pas , si nous reconnais- « sions à nos adversaires le droit de condamner « une doctrine sans avoir entendu ceux qui la dé- « fendent?» L'union de tous les chrétiens évangéliques est donc aussi un principe de protestantisme primitif.
Ferdinand n'ayant point entendu la protestation du 19 avril, une députa tion des États évangéliques vint la lui présenter le lendemain. Le frère de Charles-Quint la reçut d'abord, mais voulut aussitôt la rendre ; et l'on vit alors une scène étrange, le Roi se refusant à garder la protestation , et les députés à la reprendre. Ceux-ci enfin, par respect, la reçurent des mains de Ferdinand, mais la posèrent hardiment sur une table, et quittèrent immédiatement la salle.
Le Roi et les commissaires impériaux restaient donc en présence de cet écrit formidable. Il était là, sous leurs yeux, monument significatif du courage et de la foi des Protestants. Iirité contre ce témoin muet, mais puissant, qui accusait sa tyrannie, et lui laissait la responsabilité de tous les maux qui allaient fondre sur l'Empire, le Roi appela quelques conseillers, et leur ordonna de re-
I Omni studio laborabat ut iilos uuiret. ( Seck., 11^ 127.)
MED1A.TION
porter aussitôt aux Protestants ce document importun.
Tout cela était inutile; la protestation était enregistrée dans les annales du monde; rien ne pouvait plus l'en effacer. La liberté de la pensée et de la conscience était conquise aux siècles à venir. Aussi toute l'Allemagne évaugélique, pressentant ces résulta ts, s'émut de cet acte courageux, et l'adopta comme l'expression de sa volonté et de sa foi. Partout on y vit, non un événement politique, mais une action chrétienne; et le jeune prince électoral Jean-Frédéric, organe de son siècle, écrivit aux protestants de Spire : « Que le cr Dieu tout-puissant qui vous a fait la grâce de le a confesser énergiquementy librement et sans autf cune crainte, vous conserve dans cette fermeté ff chrétienne jusqu'au jour de l'élernité '! »
Tandis que les chrétiens étaient dans la joie, leurs ennemis s'effrayaient de leur propre œuvre. Le jour même où Ferdinand avait décliné la protestation, le mardi 20 avril, à une henre après raidi , Henri de Brnnswick et Philippe de Bade se présentèrent comme médiateurs, en annonçant pourtant qu'ils n'agissaient qu'en leur propre nom. Ils proposaient qu'il ne fût plus question du décret de Worms,et que l'on mainlhit le premier décret de Spire, mais avec qnelques modifications. Les denx partis, tout en demeurant libres jusqu'au prochain concile , s'opposeraient à toute
I In eo mansuros esse , nec passuros ut ulla hominum machinatione , ab ea sententia divellerentur. (Seck.,p. 129.)
RUPTURE DES NEGOCIATIONS
secte nouvelle, et ne toléreraient aucune doctrine contraire au sacrement du corps du Seigneur '.
Le mercredi ai avril, les États évangéliques ne se montrèrent point éloignés de ces propositions, et ceux même qui avaient embrassé la doctrine de Zwingle déclarèrent hardiment qu'elles ne compromettraient pas leur existence, a Seulement, « dirent-ils, rappelons-nous que, dans des choses «si difiBciles, il faut agir, non avec le glaive^ € mais avec la parole de Dieu *. Car , comme dît « saint Paul, tout ce qui ne vient pas de la foi est ^ péché. Si donc Ton contraint les chrétiens à « Éadre ce qu'ils croient injuste , au lieu de les « amener par la parole de Dieu à reconnaître ce « qui est bon, on les force à pécher, ce qui est « encourir une responsabilité terrible. »
Les fanatiques du parti romain frémirent en voyant la victoire près de leur échapper ; car ils rejetaient ces accommodements, et voulaient purement et simplement le rétablissement de la Papauté. Leur zèle fut le plus fort : on rompit les négociations.
Le jeudi 11 avril, à sept heures du matin, la Diète s'assembla, et l'on y lut le recez tel qu'il avait été auparavant arrêté, sans faire même mention de l'essai de conciliation qui venait d'échouer.
I Vergleich Artikel(Jung,Beylr., p. LV.)
a In diesen schweren Sachen, nichts mit Gcwalt noch Schwerdt, sondern mit Gotles gewissem Wort. (Ibid., LIX. ) Ce document est de la main de Sturm.
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Faber triomphait. Fier d'avoir l'oreille des rois, il s'agitait avec furie; et on eût dit, à le voir, rapporte un témoin oculaire, un Cyclope forgeant dans son antre les chaînes monstrueuses dont il allait lier la Réforme et les réformateurs '. Les princes papistes , emportés par le tumulte,» douce naieut de l'éperon , dit Mélanchton , et se jetaient (c tête baissée dans un sentier plein de périls '. » La dernière ressource des chrétiens évangéliques était de se mettre à genoux et de crier au Seigneur, et Tout ce qui nous reste à faire , répétait Mé- « lanchton, c'est d'invoquer le Fils de Dieu ^. »
Le 2 4 avril, eut lieu la dernière séance de la Diète. Les princes renouvelèrent leur protestation, à laquelle quatorze villes libres et impériales se joignirent ; puis ils pensèrent à donner à leur appel une forme juridique.
I^ dimanche 2 5 avril, deux notaires, Léonard Stetuer de Freysingen et Pangrace Salzmann de Bamberg, s'étaient assis devant une table, dans une petite chambre, au rez-de-chaussée d'une maison située dans la rue de Saint -Jean, près de l'église du même nom , à Spire ; les chanceliers des princes et des villes évangéliques, assi^ tés de quelques témoins, les entouraient 'î. Celte petite maison était celle d'un humble pasteur ,
I Cyclops ille nunc ferocem se facil. (C. R., I, p. io6a.) '1 Ut ingrediantur lubricum isci iter, impingendo stimiilis cakes. (C. R., I, io6a.)
3 De quo reliquum est ut invocemus Filium Dei. (Ib.)
4 Unten in einem klciuen Stûblein. (Instrumentum appellationb, Jung Beytr., p. LXXVIII.)
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Pierre Materstatt, diacre de Saint-Jean , qui, fai« sant ce que TÉlectenr n avait pas voulu faire, avait offert domicile pour l'acte important qui se pré^ parait; aussi son nom passera-t->il k la postérité. Le document ayant été définitivement rédigé, l'un des notaires en donna lecture. « Puisqu'il y a
• entre tous les hommes une communauté natu-
• relie, disaient les protestants, et qu'il est permis, «même à des condamnés à mort, de s'unir pour « en appeler de leur condamnation; combien plus « nous, qui sommes membres d'un même corps
• spirituel, l'Église du Fils de Dieu, fils d'un même
• Père céleste, et par conséquent frères selon l'Es* « prit*, sommes-nous autorisés à nous unir, quand
• c'est de notre salut ou de notre condamnation
• éUnieUe qu'il s'agit. »
Après avoir raconté tout ce qui s'était passé dans la Diète , et avoir intercalé dans leur appel les principaux actes qui s'y i^apportaient, les protestants terminaient en disant : a Nous en appelons
• donc pour nous, pour nos sujets, et pour tous «ceux qui reçoivent ou recevront à l'avenir la •parole de Dieu, de toute vexation passée, pré* c sente ou future, à Sa Majesté Impériale et à une < assemblée libre et universelle de la sainte cbré- « lienté. » Cet acte remplissait douze feuilles de parcbemin; les signatures et les sceaux furent j^cés sur la treizième.
C'est ainsi que, dans l'obscure demeure du
I Membra unius corporis spîrituaiis Jesii Christi, et iilii uniiis patris cœlestis ideoque fratres spiriluales. (i>eck., Il, l 'io,]
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diacre Muterstatt, se faisait la première con* fession de la vraie union chrétienne. £ti présence de l'unité toute mécanique du Pape^ ces confesseurs de Jésus relevaient la bannière de l'unité vivante de Christ; et comme aux jours du Seigneur, s'il y avait plusieurs synagogues en Israâ, il n'y avait du moins qu'un seul temple. Les chrétiens de la Saxe Électorale , du Lunebonrg, d'Anhalt, de la Hesse et du Margraviat, de Strasbourg, de Nuremberg, d'Ulm, de Constance, de Lindau, de Memmingen, de Rempten, de Nord* liugen , de Heilbron , de Reutlingen ^ d'Isny , de Saiht-Gallyde Weissenbourg et de Windsheim, se serraient la main, le ^o avril, près deTéglise de Saint«Jean,en présence des persécutions qui les me* naçaient. Parmi eux se trouvaient ceux qui,comme Zwingie, reconnaissaient dans la Cène la présence toute spirituelle de Jésus-Christ , aussi bien que ceux qui, comme Luther, admettaient la présence corporelle. Il n'y avait alors dans le corps évangélique point de sectes, point de haines, point de schismes : l'union chrétienne était une réalité. Cette chambre haute, où, dans les premiers jours du christianisme, les apôtres, avec les femmes et les frères, persévéraient d'un commun accord dans la prière ^ , et cette chambre basse, où, dans^ les premiers temps de la Réformation , les disci<pies renouvelés de Jésus-Christ se présentaient au Pape, à l'Empereur, au monde et à l'échafaud, comme ne formant qu'un seul corps, sont les
z Actes, I, V. i4*
FUITE DE GRYJîEUS. lOI
deux cénacles, ou plutôt les deux berceaux de l'Église; et c'est à cette heure de sa faiblesse et de son humiliation que brille le plus sa gloire.
Après cet appel, chacun gagna silencieusement son logis. Divers indices faisaient craindre pour la sûreté des protestants. Pou auparavant, Mélanchton conduisait précipitamment vers le Rhin, à travers les rues de Spire, son ami Simon Grynéus, le pressant de traverser le fleuve. Celui-ci s*étonnait d'une telle précipitation '.«Un vieillard « d^une apparence grave et solennelle , mais qui «m'est inconnu, lui disait Mélanchton, vient de « se présenter à moi, et m'a dit : Dans un instant, c des archers, envoyés par Ferdinand, vont arré* « 1er Simon Grynéus. » Lié avec Faber , et scandalisé de l'un de ses sermons, Grynéus s'était rendu chez lui et l'avait supplié de ne plus faire la guerre k la vérité. Faber avait dissimulé sa colère, mais s'était rendu aussitôt chez le Roi , dont il avait obtenu un ordre contre l'importun professeur de Heidelberg ^. Mélanchton ne doutait pas que Dieu n'eut sauvé son ami par Tenvoi d'un de ses saints anges. Immobile sur le bord du Rhin, il attendait que les eaux du fleuve eussent dérobé Grynéus à ses persécuteurs. « Enfin , s'écria-t-il a en le voyant sur l'autre bord, le voilà arraché «aux dents cruelles de ceux qui boivent lesang
1 Miranti quae esset tautae festinationis causa. (Camer. Yita Met., p. II 3.)
a Faber qui valde oHencleretur oratione tali, dissimulare tameo omnia. (Ib.)
loi LES PROTESTAlfTS QUITTRNT SPIRE.
ff innocent '. )> De retour dans sa maison , Mélanchton apprit que des archers l'avaient parcou«rue, y cherchant partout Grynéus *.
Rien ne pouvait plus retenir les protestants à Spire. Aussi le lendemain de leur appel , le lundi aè avril, TÉlecteur, le Landgrave, et les ducs de Lunebourg, quittèrent cette ville, arrivèrent k Worms, puis retournèrent par la Hesse dans leurs États. L'appel de Spire fut publié par le Land* grave le 5 mai, et par l'Électeur le i3.
Mélanchton était revenu à Wittembcrg le 6 , persuadé que les partis allaient tirer Tépée. Ses amis étaient frappés de le voir troublé, anéanti et comme mort ^. « C'est une grande affaire que V celle qui vient de se passer à Spire, leur disait-il. uElle est toute grosse de périls, non-seulement <r pour l'Empire, mais aussi pour la religion elle« « même *. Toutes les douleurs de l'enfer m'éu crasent ^. »
Ce qui affligeait le plus Mélanchton, c'est qu'on lui attribuait et qu'il s'attribuait lui-même tous ces maux. « Une seule chose nous a nui, disait-il; « c'est de n'avoir pas approuvé , comme on nous
I Kreptns quasi e faiicibus eonim qui sitiunt saDguinem înnocentiiim. (Mel. ad Camer. 13 avril ; C. Réf., I, io6a.)
% Affluit armata quaedam manus nd comprehendnm Grjnenm missa. (Camer, Vit. Mel., ii3.)
3 Ita fui pcrturhatus , ut primis diebus pêne extinctus sim. (C. Réf., I, 1067.) .
4 Non enim lantum iinperium, sed religîo etiam, pericKtantur. ( Ibid.)
Ti Omnes dolorcs inferni oppresserant me. (Ibid., toSg.)
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a le demandait, l'édit contre les Zwingliens. 9 Luther ne voyait pas les choses aussi en noir y mais il était loin àt comprendre l'importance de la {Protestation. « La Diète, disait-il, s'est terminée pres^ «que sans résultats, si ce n'est que ceux qui «flagellent Jésus-Christ n'ont pu satisfeire leur «fureur*. »
La postérité n'a pas ratifié ce jugement; et, dd< tant au contraire de cette époque la formation définitive du protestantisme , elle a salué dans la protestation de Spire l'un des plus grands mou-* véments dont l'histoire conserve le souvenir.
Reconnaissons ceux auxquels en revient là principale gloire. Le rôle que jouent les princes, et particulièrement l'électeur de Saxe, dans la Réformation de l'Allemagne, doit frapper tout observateur impartial. Ce sont eux qui sont les vrais réformateurs et les vrais martyrs. Le Saint- Esprit, qui souffle où il veut, les avait animés du courage des anciens confesseurs de l'Église, et le Dieu d'élection se glorifiait en eux. Peut-être plus tard ce grand rôle des princes aura-t-il des conséquences déplorables : il n'est aucune grâce de Dieu que l'homme ne puisse pervertir. Mais rien ne doit nous empêcher de rendre l'honneur à qui revient Thonneur, et d'adorer l'œuvre de l'Esprit éternel dans ces hommes éminents, qui, après Dieu , furent , au seizième siècle , les sauveurs de la chrétienté.
I Christomastiges et Psychotyraoni suum ftirorem non potaenint explere. (L. Epp, Linco, 6 mai iSag.)
Io4 l' ALLEMAGNE.
La Réformation venait de prendre un corps. C'était Luther seul qui avait dit non à la Diète de Worms : les églises et les ministres venaient de dire non a la Diète de Spire.
Nulle part la superstition , la scolastique , la hiérarchie, la papauté, n'avaient été si puissantes que chez les peuples germaniques. Ces nations, simples et candides, avaient humblement tendu le cou au joug venu des bords du Tibre. Mais il y avait en elles une profondeur, une vie, un besoin de liberté intérieure , qui, sanctifiés par la parole de Dieu, pouvaient les rendre les organes les plus énergiques de la vérité chrétienne. C'est d'elles que devait émaner la réaction contre ce système matériel , extérieur , légal , qui avait pris la place du christianisme; c'est elles qui devaient briser ce squelette que l'on avait substitué à l'esprit et à la vie, et rendre au cœur de la chrétienté, ossifié par la hiérarchie, les battements généreux dont il était privé depuis tant de siècles. L'Église universelle n'oubliera jamais ce qu'elle doit aux princes protestants de Spire et à Luther.
VIT
I^ protestation de Spire avait accru l'indignation des partisans du Pape ; et Charles-Quint, selon le serment qu'il avait prêté à Barcelone, s'appliquait à préparer « un antidote convenable pour la a maladie pestilentielle )> dont les Allemands étaient atteints, et à venger d'une manière éclatante l'in-
LES ALLIANCES PROTESTANTES ECHOUENT. lo5
suite faite à Jésus-Christ '. Le Pape, de son côté, s'efforçait de faire entrer dans cette croisade tous les autres princes de la chrétienté ; la paix de Cambrai, conclue le 5 août, facilitait l'accoroplissement de ses desseins. Elle laissait à l'Empereur les mains libres contre les hérétiques. Après avoir fait la protestation de Spire, il fal- Ëdt penser à la maintenir.
Les États protestants, qui, déjà à Spire, avaient jeté les bases d'une alliance évangélique , étaient convenus d'envoyer des députés à Rotach. Mais l'Électeur, ébranlé par les représentations de Luther, qui ne cessait de lui dire, « C'est en vous « tenant tranquilles et en repos que vous serez «c délivrés*, » ordonna à ses députés d'écouter les propositions de ses alliés, toutefois sans rien décider. On s'ajourna à une nouvelle conférence, qui n'eut pas lieu.
Luther triomphait, car les alliances humaines échouaient. « Christ le Seigneur saura nous délier vrer, sans le Landgrave, et même contre le Land- « grave,» disait-il à ses amis^. Philippe de Hesse, contrarié par cette obstination de Luther, était convaincu qu'elle ne venait que d'une dispute de mots. « On ne veut pas entendre parler d'al- <( liances à cause des Zw^ingliens, dit-il; eh bien!
I Illatamque Christo injuriam pro viribus ulcisceiitur. (DurooDt, Corps univ. diplomatique, IV, i, 5.)
a Isaïe,XXX, v. i5. L. Epp.,III, 45/i.
3 Unser Herr Christus, etc. (Ibid.). Cette foi de Luther est blâmée par un historien hithérien. (Pianck., II, p. 4^4*)
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(c faisons disparaître les difTérences qui les sé- « parent de Luther. »
L'union de tous les disciples de la parole de Dieu semblait, en efFet , une condition nécessaire au succès de la Reforme. Comment les protestants résisteraient-ils à la puissance de Rome et de l'Empire, s'ils étaient divisés? Sans doute le Landgrave voulait unir les esprits, afin de pouyoif ensuite unir les épées, et ce n'est pas par de telles armes que la cause de Christ devait triompher. Mais si l'on parvenait à réunir les cœurs et les prières, la Réforme trouverait alors dans la foi de ses enfants une force telle, que les hallebardes de Philippe ne seraient elles-mêmes plus nécessaires.
Malheureusement cette union des esprits, que l'on devait rechercher maintenant par -dessus toutes choses, était une œuvre fort difficile. Luther, en i5i9, avait d'abord paru non-seulement réformer, mais rénover la doctrine de la Cène, comme les Suisses le firent plus tard. «Je vais au « sacrement de la Cène, avait-il dit, et j'y reçois « de Dieu un signe, que la justice et la passion de a Christ raejustifient; voilà l'usage dusacrement '.* Ce discours, imprimé plusieurs fois dans les villes de l'Allemagne supérieure , y avait préparé les esprits à la doctrine de Zwingle. Aussi Luther, étonné de la réputation qu'on lui faisait, publia en f5a7 cette déclaration solennelle: «Je pro-
I Dans l'écrit : Dass diesr H^orte noch /este stehen. ( L. Opp., XIX.)
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r t^e devant Dieu et devant le inonde entier c que je n*ai jamais marché avec les sacranienff taires. »
£n effet, Luther ne fut jamais Zwinglien quant i la Cène. Loin de là, en iSig, il croyait encore' à la transsubstantiation. Pourquoi donc parlait-il d'un signe? Le voici. Tandis que, selon Zwingle, le pain et le vin sont lés signes du corps et du sang de Jésus<]hrist; selon Luther, le corps et le sang même de Jésus-Christ sont les signes de la grâce de Dieu. La différence est du tout au tout.
Bientôt le dissentiment se prononça. En iBolj > Zwingle, dans son Exégèse amicale *, réfuta avec douceur et respect Fopinion de Luther. Par malheur, le discours du réformateur saxon contre les enthousiastes sortait alors de presse; et Luther s'y indignait de ce que ses adversaires osaient parler de paix et d*unité chrétienne. « Eh bien ! c si'écriait - il , puisqu'ils se moquent ainsi du «monde, je veux leur donner un avertissement « luthérien *. Malédiction à cette charité , malé- « diction à cette concorde ! A bas ! à bas ! dans l'a- « bîme infernal ! Si j'égorgeais votre père , votre « mère, votre femme, votre enfant, et que, vou- • lant ensuite vous égorger vous-même , je vous « disse, Restons en paix, mon cher ami! que me « répondriez-vous?... C'est ainsi que les enthou-
I Arnica Exegesis^ id est, Expositio Eucharistiae negotii ad M. Luthenim. (Zw. Opp.)
a Eiiie Lutherische Warnung. (Wider die Schwarm Geister. L.Opp., XX, 391.)
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« siastes égorgent Jésus-Christ mon seigneur, Dieu (c le Père, la Chrétienté ma mère, veulent encore « m'égorger moi-même, et puis médisent: Soyons « amis!... i>
Zwingle répondit par deux écrits à <c l'excellent Martin Luther. » Il le fit d'un ton froid, et avec un calme superbe, plus difficile à pardonner que les injures du docteur saxon. « Nous devons vous a regarder comme un vase d'honneur, lui dit-il, « et nous le faisons avec joie, malgré vos fautes.» T^ics écrits se succédèrent : Luther écrivant tou^ jours avec la même fougue, Zwingle avec la même froideur et la même ironie.
Tels étaient les docteurs que le Landgrave eatreprenait de réconcilier. Déjà, pendant la diète de Spire, Philippe de Hesse, afiQigé d'entendre sans cesse répéter aux Papistes, «Vous qui vous dite» (c attachés a la pure parole de Dieu, vous êtes tt pourtant désunis ' », avait fait par écrit des ouvertures à Zwingle. Maintenant il fit plus, et invita les théologiens des divers partis à se réunir à Marbourg. Ces invitations reçurent un accueil bien différent. Zwingle, dont le cœur était large et fraternel, saisit la main du Landgrave; mais Luther, qui, derrière cette prétendue concorde, découvrait des ligues et des batailles, la repoussa.
De grandes difficultés semblaient pourtant devoir retenir Zwingle. Pour se rendre de Zurich k Marbourg , il devait passer par les terres de l'Em-
I Inter nos ipsos de religioois doctrina non consentire. (Zw. Epp., II, 287.)
OBSTACLES. I
pereur et d'autres eyinemis de la Réformation ; le Landgrave lui-même ne lui dissimulait pas les dangers delà route '; pour y obvier, il hii promettait une escorte de Strasbourg en Hesse, et, jusquelà, la garde de Dieu ^. Ces précautions n'étaient pas de nature à rassurer les Zurichois.
Des raisons d'un autre genre retenaient Luther et Mélanchton. « Il n'est pas bon, disaient-ils, que « le Landgrave ait tant à faire avec les Zwinc gliens. Leur erreur est d'une nature telle, que « les gens d'un esprit délié en sont facilement c atteints. La raison aime ce qu'elle comprend, « surtout quand des hommes savants revêtent ses < idées d'une apparence scripturaire. i>
Mélanchton ne s'en tint pas là, et mit en avant l'idée fort extraordinaire de prendre des Papistes pour juges de la dispute. « S'il n'y avait pas « desjuges impartiaux, disait-il, les Zwingliens au- « raient beau jeu pour se vanter de la victoire ^ » Ainsi, selon Mélanchton, des Papistes devaient être des juges impartiaux, quand il s agissait de la présence réelle !... Il alla plus loin encore. «Que « l'Électeur, écrivit-il le i4 raai au prince électot rai, nous refuse la permission de nous rendre t à Marboiirg , en sorte que nous puissions allé- « guer cette excuse. » L'Électeur ne voulut point se prêter à ce honteux manège; et les réforma-
I Viam Francofurdi capîas, quam autem hac periculosiorem esse putamus, (Zw. Epp. II, Bag.) a JuTanteDeo tuti. (Zw. Epp., 11,329.) 3 Papistische als Uoparthelische. (C. R., I, p. 1066.) <
IIO DECISIOlf DE ZWINGLE.
teurs de Wittemberg se virent obligés d'accéder aux demandes de Philippe de Hesse. Mais ils le firent en disant: « Si les Suisses ne nous cèdent a pas , toute votre peine sera perdue; » et ils écri-. virent aux théologiens de leurs amis, convoqués par ce prince : « Si vous le pouvez , ne venes paa: a votre absence nous sera fort utile \ »
Zwingle^ au contraire j qui eût été au bout du monde pour la concorde chrétienne » mettait tout en œuvre pour obtenir du magistrat de Zurich la }>ermission de se rendre à Marboui^^ <c Je suis convaincu, disait-il au Conseil secret, « que si nous, docteurs, nous nous rencontron» (c face à face , la splendeur de la vérité illuminera a nos yeux . » Mais le Conseil, qui venait à peine de signer la première paix religieuse ^, et qui crai* gnait de voir la guerre éclater de nouveau , s^ refusait au départ du Réformateur.
Zwingle alors se décida tout seul. Il reconnaissait que sa présence était nécessaire au maintien de la paix dans Zurich; mais c'était le bien de la chrétienté tout entière qui l'appelait à Mar-f bourg. Aussi, portant ses regards vers le ciel, U se résolut à partir, en s'écriant : « O Dieu! qui ne nous « as jamais abandonnés, tu exécuteras ta volonté « pour ta propre gloire ^. »
I Si potes, noli adesse. (L. Epp., III, 5oi.) 1 Ut veritatis spiendor oculos nostros feriat. (Zw. £pp., Il, p. 3ai.)
3 Voir ci-dessous, liv. XVI, chap. a. An iSag.
4 Dei Dunquam fallenlis, qui oos Dun(|uaiii deseniit, gratiam repuUvi. (Ibid., p. 356.)
SON DEPART. I î l
Pendant la nuit du 3i août au i^' septembre, Zwingle ne voulant pas même attendre le saufconduit du Landgrave^ se préparait au départ. Rodolphe CoUin, professeur de grec , devait seul raccompagner. Le Réformateur écrivait au Petit et au Grand-Conseil : « Si je pars sans vous le dire, « ce n'est pas que je méprise votre autorité, très- « sages seigneurs; mais c'est parce que, connais- « sant l'amour que vous me portez , je prévois « que votre sollicitude s'opposerait à mon éloi- « gnement. »
Ck>mme il écrivait ces mots, arriva un quatrième message du Landgrave, plus pressant en-r corc que les premiers. Le Réformateur envoya au bourgmestre la lettre du prince avec la sienne; puis il quitta sa maison, secrètement^ de nuit', cachant son départ, soit à ses amis, dont il redoutait les instances, soit à ses ennemis, dont il craignait à bon droit les embûches; il ne dit pas même à sa femme le lieu où il allait, de peur de la troubler; puis , montant à cheval ainsi que CoUin ^, il se dirigea rapidement vers Baie.
Dans la journée, le bruit du départ de Zwingle se répandit dans Zurich , et ses ennemis en triomphèrent. <c 11 s'est enfui du pays, disaient-ils, et « s'est sauvé avec des coquins! » — «A Bruck, di- « saient d'autres, en traversant la rivière, il a fait ■ naufrage, et il est mort. » — « Le Diable, assu- K raient plusieurs avec un sourire malin , le Dia-
I Sabbati die, tnane, an te lucem. (Ibid.) 1 Equis conductoriis. (Ib., 36 1.)
TI2 LA FEMBIE DE MATHIAS ZELL
<c ble lui est apparu corporeilemênt, et Fa enlevé^.» On n'en finissait pas y dit Bullinger. Mais le Conseil se décida aussitôt à adhérer au dessein du Réformateur. Le jour même de son départ, on nomma, pour raccompagner àMarbourgyFundes conseillers, Ulrich Funck, qui partit aussitôt avec un domestique et un arquebusier. Strasbourg et Baie firent aussi accompagner leurs théologiens par des hommes d'État , dans la pensée que cette conférence aurait sans doute une portée politique.
Zwîngle arriva sain et sauf à Baie*, et s'y embarqua le 6 septembre avec Écolampade et quelques marchands ^ ; en treize heures, il fut rendu à Strasbourg, où les deux Réformateurs logèrent dans la maison de Mathias Zell , prédicateur de la cathédrale. Catherine, femme de ce pasteur, préparait les mets a la cuisine, servait à table, se- Ion les mœurs antiques de l'Allemagne * ; puis, s'asseyant près de Zwingle, l'écoutait attentivement, et parlait avec tant de piété et de science, que celui-ci la mit bientôt au-dessus de beaucoup de docteurs.
Zwingle, après avoir discuté avec les magistrats de Strasbourg sur les moyens de résister à la ligue romaine, et sur l'organisation à donner à la
I Der Tufel wereby imm gesin. (Bulling. II, 224.)
a Integer et sanus Basileam perveni.(Zw.Epp.,II,p. 36i.)
3 Aliquos mercatorum fide dignos, comités. (Ib., p. 36 1.)
4 Ich bin 1 4 TagMagd undKôchiD gewesen. (Fusely., Be3rtr., V, 3 1 3. Voir sa correspondance remarquable avec le surintendant Rabusy ibid., 191-354.)
LES RÉFORMAT. AU CHATEAU 0E MARBOURG. f 1 5
confédération chrétienne % quitta cette ville; et conduit, ainsi que ses amis, par des chemins perdoSy des forets, des montagnes, des vallées, des routes cachées mais sûres , il arriva enfin à Marbonrg , escorté de quarante cavaliers hessois \
Luther, accompagné de Mélanchton , de Cruciger et de Jonas , s'était arrêté sur la frontière de la Hesse, déclarant que rien ne lui ferait mettre le pied dans ce pays, tant qu'il n'aurait pas le sauf-conduit du Landgrave. Ce document obtenu, Luther arriva à Alsfeid , où les écoliers à genoux, sous les fenêtres du Réformateur, lui chantèrent leurs pieux cantiques ; puis il entra dans Marbourg le 3o septembre , lendemain du jour où les Suisses y étaient arrivés. Les uns et les autres descendirent dans des auberges ; mais ils y étaient k peine, que le Landgrave les fit inviter à prendre leur gîte au château, pensant rapprocher ainsi les partis contraires. Philippe les logea et les nourrit tous d'une manière vraiment royale ^. c Ah ! disait le pieux Jonas en parcourant les sal- « les de ce palais , ce n'est pas en l'honneur des I Muses, mais en l'honneur de Dieu et de son c Christ, qu'on nous traite si magnifiquement c dans ces forets de la Hesse. » Le premier jour, après diner^ Écolampade, Hédion etBucer, dési-
1 De jure praesidendi conciliis civitatum christianarun]. (Zw. Epp. II, 364.) Voir le livre XVI de cette histoire.
a Per dévia et sylvas,«[iontes et valles, tutissiraos et occiiltos. (Ib., 368.)
3 £xcepit in arce hospitio et mensa regali. (Corp. Réf., l, 1096.)
IV
Il 4 DEMAVDE DE CkBI^TUTE.
rçux d'entrer dans les vues du prince, allèrent saluer Luther. Celui-ci parla cordialemefit avec Écolampade dans la cour du château; mais Bucert avec lequel il avait été autrefois trè^lié et qui était alors du côté de Zwingle, s'étant approché» Luther lui dit en souriant , et lui faisupt signç de la main : a Toi, tu es un drôle et un fripoQ ' 1 »
Le malheureux Carlstadt , qui avait comttiQPcé toute cette dispute, se trouvait alors en Frise, préchant la présence spirituelle de Christ, et vi* vaut dans un tel dénùment , que , pour avoir du pain, il avait du vendre sa Bible hébraïque. L'épreuve avait brisé son orgueil ; il écrivit au Land-i grave : « Nous ne sommes qu'un corps » qu'une f< maison, qu'un peuple, qu'une race sacerdotale; (c nous vivons et nous mourons par le seul et <c même Sauveur*. C'est pourquoi, moi pauvre (c exilé, je prie humblement Votre Altesse, par le a sang de Jésus-Christ, de me permettre d'assister (C à cette dispute. »
Comment mettre Carlstadt en présence de Lu* ther ? et pourtant, comment repousser ce malheu« reux? Le Landgrave , pour sortir de peine , le ren* voya au réformateur saxon. Carlstadt ne parut pas.
Philippe de Hesse désirait que les théologieq* eussent , avant la conférence publique, un entretien particulier; toutefois on regardait comme
1 Subridens aliquantulura, respondit : Tïi es neptam eti bulo. (Sculteti Annal, ad i5a9.)
2 Archives de Cassel.
|liUb|(CHTON KT SWUTGLK. Il5
diogerevKf dit un contemporain , que Luther et {wipglej violents de leur nature^ eu vinssent, dès If comaiençeDieiit , eux prises { et comme Jgcolam* pude et MéUackton étaient les plus débonnaires, on }«s partagea entre les plus rudes '. Le vendited |f octobre, après le service f on oonduiait Luthier ç| Éqolampade dans une chambre, et Zwingle et Mélanchton dans une autre; puis on laissa œs i^eblea hiitteurs s'essay^er deux à deux.
<^ ^t dans la chambre de Zwîngle et de Mé^
buiKdlftlHI qiie fiit le principal combat. « On assure,
f.4it Mtfancfaton ft Zwingle» que quelques-uns
c parmi vous parlent de Dieu à la manière des
f Jui&9 OCNDpme si Chri&t n'était pas esaentieliement
% JUfftii* -r-^ Je pense sur la sainte Trinité , répon-
« dit Zwinglei comme le concile de Nicée et le
« Sjmboie d'Athanase. — Des conciles!... des
% sjwboles!... Qu'eat-œ à dire? répliqua Mélanch*
« Ion ; n'aYBfE^vous pas sans cesse répété que vous
« ne reconnaissiez d'autre autorité que celle de
% ifScritare ? ^^ Nous n'avons jamais rejeté les
« ConcM^i dit 1# réformateur suisse , lorsqu'ils se
t( sont appuyés sur l'autorité de la parole de Dieu ^.
« Les quatre premiers conciles s6nt sacrés quant
« au¥ dogmes, et nul fidèle ne les a jamais reçu*
% ^. J9 Cette 4éclaration importante, transmise
par ËQolampadai caractérise la théologie réformée.
« Mais vous enseignez , reprit alors Mélanchton,
I Abgetheilt ^u dço ruheren. (SuU., U» p. aa5.) a Ubi lUMjuam coQciUa rejeciiUMs, v^rlû clivini auctoritate suBulu? (Zw. Opp., IV, p. 191.)
Il6 TRINITE. SAINT-ESPRIT. PÉCHi ORIGINEL.
« comme Thomas Munster, que le Saint-Esprit agit « tout seul j indépendamment des sacrements et « de la parole deDieu. j»— « L'Esprit-Saint, répondit ce Zwjngle^ opère en nous la justification par la « parole, mais par la parole préchée et comprise, « par l'âme et la moelle de la parole , par la « pensée et la volonté de Dieu, recouvertes de «( paroles humaines '. »
ce Du moins, continua Mélanchton, vous niez « le péché originel, et ne faites consister le péché <x que dans les œuvres actuelles et extérieures, « comme les Pélagiens , les philosophes et les Pi^ « pistes. »
C'était le point difficile. « Puisque l'homme, de « sa nature, s'aime lui-même, répondit Zwingle,AU « lieu d'aimer Dieu, c'est bien \k un mal et un pé- « ché qui le condamne ^. » Il avait plus d'une fois exprimé cette pensée ^. Cependant Mélanchton triompha en l'entendant, a Nos adversaires, dit- « il, ont cédé sur tous ces points! i»
Luther avait suivi avec Écolampade la même marche que Mélanchton avec Zwingle. La discussion avait surtout roulé sur le, baptême. Luther se plaignant qu'on ne reconnût pas que, parle simple signe, on devient membre de l'Église. « Il est vrai, « dit Écolampade, nous demandons la foi : ou une a foi actuelle, ou une foi future. Pourquoi lenie-
I Mens et meduUa verbi, mens et voluntas Dei, amictse ta-
men humanis verbis. (Zw. 0pp., IV, 173.) a Malum, peccatuin.(Zw. Opp., IV, p. 17a.) 3 De peccato origînali ad Urb. Rhegium. (Zw« 0pp., m,
ECOLA.MPADE ET LUTHER. 11^
crions-nous? Qui est chrétien, si ce n'est celui « qui croit en Christ? Cependant je ne voudrais « pas affirmer que l'eau du baptême ne fût pas, en ff un certain sens, une eau régénératrice : car, par « elle, celui que l'Église ne coimaissait point dec vient son enfant '. »
Les quatre théologiens étaient dans le feu de la discussion, lorsque des valets vinrent leur annoncer que la table du prince était servie. Us s'interrompirent donc, et Zwingle et Mélanchton rencontrèrent Écolampade et Luther , qui sortaient comme eux. Écolampade s'approcha de Zwingle, et lui dit tristement à l'oreille : « Je suis tombé c une seconde fois dans les mains du docteur £ck ^.i> Dans la langue des Réformateurs, on ne pouvait rien dire de plus fort.
U ne parait pas que la conférence entre Luther et Écolampade fut reprise après le diner. La manière de Luther ne permettait pas de rien en attendre. Mais Mélanchton et Zwingle rentrèrent en séance ; et le docteur de Zurich trouvant que le docteur de Wiltemberg lui échappait comme une anguille ^ disait-il , et prenait^ comme Protée, mille formes diverses, saisit une plume, afin de fixer ainsi son antagoniste. Zwingle couchait par écrit les paroles que lui dictait Mélanchton; puis il
I Atque adeo ipse non negarim, aquam baptismi esse aqaam regencrantem : fit enim puer Eccicsiœ, qui dudum ab Ecclesia non agnoscebatur. (Zw. Opp., IV, p. 193.)
a Lutherus £colanipadem ita excepit, ut ad me venlens dam quseratur, se denuo in Ëccium incidisse. (Zw. Epp., Il, p. 369.)
fl8 LA HALLE DES CHEVALIERS.
écmaît ses réponses, et les lui donnait à lire '. Us passèrent six henres à cette discussion , trois le matin et trois le soir ^. On se prépara à la cdnr féredce générale.
Zwingle demandait cju'elle fût publique; Luther s'y opposa. On arrêta que les priuces^ Ut^blès, députés et théologiens, y seraient admise maiè Une grande foule de bourgeois, et même plu^eurs savants et gentilshommes, accourus de Francfort, des contrées du Rhin, de Strasbourg, de Bâle et d'autres villes de la Suisse, en furent eitcluë. Brentz parle de cinquante à soixante auditeurs; Zwingle, seulement de vitigt-quatre ^.
Sur une élévation que la Lahn alToi^e , s6 trouve un atitique château d'où Ton domine la ville de Marbourg; plus loin , on découvre la belle vallée de la Lahn ; plus loin encore, des cittieâ échelonnées qui se perdent dans Thoriton. Cest souft les ogives et les cintres gothiques d'urïe salle antique de ce château, appelée la salle des Chevaliers, que la conférence devait avoir lieu.
Le samedi matin 2 octobre, le Landgrave s'assit dans la salle, entouré des gens de sa cour, mais si simplement habillé , que personne ne l'eût pris pour un prince ; car il voulait éviter de pa-
1 At Melanchton cum nimis lubricus esset, etProtei in moreth se în oinnia transformarer, me compulit, ut sumpto calamo, maïui armarem. (Zw. Epp., Il, 369.)
2 Isttid colloqtiiutn %ex în horas traxiitius. (Ibid., ^70.)
3 Qiiinqtlagitita alit sëxagînta colloquio praesentés. (Zw. 0pp., IV, 20*.) Pauci arbitri , ad summum quatuor et viginti. (Zw. Epp., II. 370.)
IJ» DOCTEURS RIÉFOIIMÉB. II
raltrejouer, dans les choses de l'Église, le rôle d'un Constantin. Devant lui se trouvait tiiie table, dont Luther , Zwingle , Mélanchton et Écolampade s'approchèrent. Luther, prenant aussitôt un iMurceau de craie, se baissa sur le tapis de velours qui oouTrait la table, et y traça d'une main ferme quelques mots en gros caractères. Tous les yeux miTaient sa main , et bientôt on lut ceà paroles : Hoc ssT GOBPCs HEUM ' . Luthcr voulait que cette dédàration, sans cesse sous ses yeux, fortifiât sd Mf et servît d'avertissement à ses adversaires.
Derrière les quatre théologiens se rangèrent kurs imiis, Hédion, Sturm, Funk, Frey, Éberard Than, Jonas, Cruciger, et d'autres encore, lonas arrêtait sur les Suisses un regard scrutateur, c Zv^ingle, disait-il, a quelque chose de rus^ € tîque et d'arrogant * : s'il est versé dans les t lettres ^ c'est en dépit de Minerve et des Muses. t II y a dans Écolampade une bonté natiu^elle et t une admirable douceur. Hédion semble avoir « autant de libéralité que d'humanité; mais je c trouve dans Bucer une ruse de renard , qui sait « se donner des airs d'esprit et de prudence. » Les hommes du juste milieu sont souvent plus maltraités que ceux des partis extrêmes.
D'autres sentiments animaient ceux qui contemplaient de loin cette assemblée. Les grands hommes qui avaient entraîné les peuples sur
1 Ceci est mon corps. (Zw. 0pp. , IV, p. 175.) 1 In Zwinglio agreste quiddam est et arrogantulom. (C.R., I, p. X097.)
laO hà. RJEQUÈTE DE l'eGLISE.
ieurs pas dans les plaines de la Saxe , sur les rives du Rhin et dans les hautes vallées de la Suisse, se trouvaient là en présence ; les chefs de la chrétienté séparée de Rome venaient voir s'ils demeureraient unis. Aussi y de toutes les parties de rAlleroagne se dirigeaient vers Marbourg des regards et des prières. « Princes illustres de la Parole ', » leur criait l'Église évangélique par la bouche du poète Cordus,(c pénétrant Luther, doux Écolam- « pade, magnanime Zwingle, pieux Snepf, disert ce Mélanchton , courageux Bucer, candide Hédion, ce excellent Osiander, vaillant Brentz, aimable Jotf nas , bouillant Craton , Mœnus dont l'âme est « plus forte que le corps , grand Denis , vous Mya conius, vous tous que le prince Philippe, ce « héros illustre , a appelés , ministres et évéques « que les villes chrétiennes ont envoyés pour dé- « tourner le schisme et nous montrer la voie de « la vérité, l'Église suppliante tombe en larmes à « vos pieds, et vous conjure, par les entrailles de « Jcsus-Christ, d'amener à bonne fin cette affaire, tf en sorte que le monde reconnaisse dans votre « résolution l'œuvre de l'Esprit-Saint lui-même *. » Le chancelier du Landgrave , Jean Feige, rappela, au nom du prince, que le colloque avait pour but de rétablir l'union. « Je proteste, dit alors Lu- « ther, que je diffère de mes adversaires quant à la « doctrine de la Cène , et que j'en différerai tou-
I Insignes Verbi proceres. (Bull., H, a36.) a Et cupido supplex vobis Ecclesia voto
Vestros cadit flens ad pedcs. (Ibid.)
CECI EST MON CORPS
a jours. Christ a dit : Ceci est mon corps. Que l'on c me montre qu'un corps n'est pas un corps. Je « rejette la raison, le sens commun, les arguments ff de la chair, et les preuves mathématiques. Dieu 9 est au-dessus des mathématiques ^ Nous avons ff la parole de Dieu ; il faut l'adorer et la faire ! »
« On ne peut nier, dit Écolampade, qu'il y ait « des figures dans la parole de Dieu : Jean est Élie, « la pierre était Christ^ Je suis le cep. L'expression « Ceci est mon corps est une figure du même « genre. » Luther accorda qu^il y avait des figures dans la Bible, mais il nia que cette dernière parole en fût une.
Tous les partis dont se compose l'Église chrétienne voient pourtant une figure dans ces paroles. En effet , les Romains déclarent que Ceci est mon corps veut dire, non-seulement mon corps, mais aussi mon sang, mais encore mon âme et même ma divinité , Qirist tout entier ^. Ces mots sont donc, selon Rome, une synecdoque, figure qui prend la partie pour le tout. Quand il s'agit des Luthériens , la figure est plus évidente encore ^. Qu'il y ait ici synecdoque, ou métaphore, ou métonymie, toujours y a-t-il figure.
Écolampade , pour le prouver, fit ce syllogisme:
« Ce que Christ a rejeté au sixième chapitre de
I Deum esse supra ma theinaticam. (Zw. 0pp., IV,p. 175.) 1 Si quelqu'un nie que le corps et le sang de Notre-Seignenr Jésus-Christ avec son âme et sa divinité, et par conséquent Jésus-Christ tout entier, soit contenu au sacrement de l'Eucharistie, qu*i1 soit anathème. (Conc. de Trente, Sess. i3.) 3 Tota Christi persona. (Form. Concord., VIII.)
1%^ STIXOGISMK D'écOLAMPADE.
« saint Jean j il n'a pu l'admettre dans les paroles « de la Cène.
« Or Christ, qui dit aux Capemaites, La choit m ¥le sert de rien, a rejeté pat là même la mandd^ « cation orale de son corps.
a Donc il ne Vk pas établie lors de rinstitutiob et de la Cène. »
LUTHER
« Je nie la mineure (la seconde de ces propô- « sitions ). Christ ti'a pas rejeté toute mandubé- « tion orale, mais seulement une manducatiott tr grossière, semblable à celle de la chair de bdsof a ou de porc '. »
ÉCOLAMPADE.
oc II y a du danger à trop attribuer à la mft- « tière. »
LUTHER
« Tout ce que Dieu commande devient esprit w et vie. Si c'est par Tordre du Seigneur que l*on « relève un brin de paille, on fait en cela utle œtl- « vre spirituelle. C'est à celui qui parle qu'il faut « faire attention, et non à ce qu'il dit. Dieu parle: « hommes, vermisseaux, écoutez! — Dieu corner mande : que le monde obéisse, et que tous en* « semble, nous prosternant devant sa parole, « nous lui donnions un humble baiser*! »
éCOLAMPADE.
et Mais puisque nous avons la manducation spi-
I Qualis est carnis bovillae aut suîllae. (Scultet, p. 217.) a Quum pnecipit quid, pareat mundus , et onines osculemur verbum. (Zw. 0pp., IV, p. 176.)
ZWIlTGLfi ENfllE DANS LA DISCUSSION. IlS
ce rituelle^ qu'avons-nous besoin de celle du corps ?»
LtJTâSll.
« Je ne demande pas quel besoin nous en avons ; « mais je vois qu'il est écrit : Mange z^ ceci est mon i cùtps. II faut donc le croire et le faire. — U faut «le hite ; il faut le faire; il fkut le faire ' I... Si «Dieu m'ordonnait de matiger du fumier, je le «ferait certain que cela me serait salutaire*. » — Parole d'obéissance et de foi, quoique revêtue sans doute d'une forme étrange.
Alors Zwingle entra dans la discussion. <c II faut ff expliquer l'Écriture par l'Écriture^ dit-il. On ne itpeut admettre deii!x espèces de manducation <t corporelle, et dire que Jésus a parlé de manger, é et léê Capernaites de mettre en pièces ; car le «même mot est employé dans les deu^ cas. « Jésuâ dit que manger sa chair corporellement i ne sert de lien (Jean, vi, 63), d'où il résulterait « qu'il aurait donné dans la Cène une chose qui cnous serait inutile... Du reste, il est certaines « paroles qui me semblent un peu puériles^ comme «ceUe du fumier, par exemple. Les oracles des < détnons étaient obscurs : tels ne sont pas ceux «deJésus^Chfist. n
LUTHER
« Quand Christ dit que la chair n'est rien , il « ne parle pas de sa chair, mais de la nôtre. »
ZWIKGLÈ.
«L'âme se nourrit d'esprit, et non de chair. »
I Mon muss es thun^ saepe inculcabat. ( Ibid.) « Si )iibefet fimum comedisrey fàcereiu. (Ibid.)
LA. CHAIR NE SERT DE RIEN
LUTHER
a Cest avec la bouche qu'on mange le corps; c( l'âme ne le mange pas \ »
ZWINGLE
« Le corps de Christ est donc une nourriture « corporelle , et non une nourriture de l'àrae. »
LUTHER
tf Vous êtes captieux. » H
ZWINGLE
« Non ; mais vous dites des choses contradica toires. »
LUTHER
(c Si c'était Dieu qui me présentât des pommes (c sauvages , ce serait spirituellement que je les «mangerais. Dans la Cène, la bouche reçoit le « corps de Christ, et l'âme croit à ses paroles. »
Zwingle cita alors un grand nombre de passages de l'Écriture j dans lesquels le signe est désigné par la chose signifiée elle-même, et en conclut que, vu la déclaration du Seigneur dans saint Jean, La chair ne sert de rierij il fallait expliquer de même les paroles de la Cène.
Plus d'un auditeur était frappé de ces arguments. Au milieu des professeurs de. Strasboui^, on voyait s'agiter la longue et maigre figure du Français Lambert. Il avait été d'abord de l'opinion de Luther*, et se trouvait alors chancelant entre les deux Réformateurs. « Je veux être j di-
I Anima non edit ipsum (corpus) corporaliter. (Zw. Epp., II, p. 370.)
a Voir son Commentairie sur saint Luc, ch. XXXI, 19-20.
LA VIEILLE CHANSON DE LUTHER. îaS
ff sait-il en se rendant au colloque, une feuille de « papier blanc, sur laquelle le doigt de Dieu écrive «sa vérité. » Bientôt, entendant Zwingle et Écolampade, il s'écria : a Oui ! l'Esprit; voilà ce qui « vivifie ' ! » Quand cette conversion fut connue : «Légèreté gauloise! » dirent les Wîttembergeois en haussant les épaules. « Quoi ! répondit Lamcberty saint Paul était-il léger parce qu'il recc nonça au pharisaïsme ? et l'avons-nous été nous- V mêmes, parce que nous avons abandonné les «sectes perdues de la Papauté? »
Cependant Luther n'était nullement ébranlé, c Cèd est mon corps , répétait-il en montrant du c doigt les paroles écrites devant lui ; ceci est mon « corps. Le Diable ne me sortirait pas de là. Cher- « cher à comprendre, c'est déchoir de la foi '. »
«Mais, Monsieur le docteur, dit Zwingle, saint t Jean nous explique comment se mange le corps t de Christ, et il faudra bien que vous en veniez à c ne pas nous chanter toujours les mêmes chan- « sons. »
«Vous employez, dit Luther, des expressions « révoltantes ^. v Les Wittembergeois appelaient cependant eux-mêmes l'argument de Zwingle « sa vieille chanson ^. » Zwingle, sans se troubler, reprit:
I II ajoutait que le corps du Christ n'était dans la Cène nt^ue mathematice seu commensurûHvey neque re ipsa, (Epistola Lamb. deMarb.Col.)
a Si interrogOy excido a fide. (Zw. Epp., 11^ i^l-)
3 Invidiose loqueris. (Bulling., U, p. 228.)
4 Veterem suam cantilenani. {Zvf. Op., IV, p. 221.)
126 LUTTE £T AGITATIOV.
<K Je VOUS demande y Monsieur le docteur, si (c Christ , dans le sixième chapitre de saint Jean , ff n'a pas touIu répondre à la question qui lui était « adressée ? »
LIJTUSE.
« Monsieur ^wingle, vous voulez me fenav J» « bouche par votre ton arrogant. Ce passage n't <c rien à faire ici. »
zwiNGUBy vivement.
ce Pardonnez-moiy Monsieur le docteur^ C0 p^ft» ce sage vous casse le cou. »
I.UTBER
« Ne £»ites pas tant le brave ! Voua iles en QaMCip a et non en Suisse. Dans ce paya , on ue CQupe ce pas ainsi la gorge aux gens. »
Puis, se tournant vers ses amiSf Luther se pbvt» gnit vivement de Zwingle, comme si celui-ci avait réellement voulu qu'on lui coupât le cou« « Il ce emploie des termes de guerre, disait-il , dto mcAî <c de sang \ » Luther oubliait qu'il s'était luwnépe servi d'une phrase semblable, en parlant de Garli' stadt.
Zwingle reprit : « £n Suisse aussi il y a banne a justice, et l'on ne rompt le cou à personne aaiw a jugement. Ce mot indique seulement qiie votvf «f cause est perdue et sans espérance. »
Une grande agitation régnait dans la salle des Chevaliers. La rudesse du Suisse et l'opiniâtreté du Saxon s'étaient rencontrées et heurtées. Le
I Vcrbum istud tancjuam cusUen^ et crueutuiu. ( Uo#pin., p. .3..)
Landgrave, tremblaqt de ygir éqhouer son projet dffpacificatioai faisait signe de la tête qu'il adoptait reiplicatîon de Zwingle. « Monsieur le docteur, dit- «il à Luther I pe devrait pa$ se cabrer pour des c locutions si ordinaires. » ITioiporte ; la mer a^<* tjfo 4^û pouvait plus se calmer* he prince se leva , et Ton se rendit dans la salle à manger* Aprèa le diner, on se remit à Foiavre.
«Je crois, dit Luther y que le corps de ûhriafc c est dans le ciel ; mais je crois aussi qu*il est dana « 1^ sacrement. Peu m'importe que cela soit contre «la navire» pourvu que cela ne soit pas contre f la (bi ', Cbfût est dans le sacremeat substaa-» «tiaUement» tel qu'il e$t né de la Vierge, b
£c<Jampada cita alors oe passage de saint Paul 9 < Nous, ne connaissons pas Jétu^Christ selon la %chair\ik
LUTnsn.
^Sehn la chair y veut dire ici, selon les affec- «tioiia charnelles ^ »
aooLÀMPAnE.
«Vous ne voulez pas qu'il y ait une méta«^ tphore dans ces mots , Ceci est mon corps, et vous «ia4mettesi ipe synecdoque. 9
LUTHKR.
« La métaphore ne laisse subsister qu'un signe ) f mais il n'en est pas ainsi de la synecdoque. Si
I Non euro quod sit contra naturam, modo non contra fidem. (Zw. Opp., IV, 178.) a n Cor., V., 16.
3 Pro canulibu^ aff«ctibii^. (Iw. Op^ IV^p. aM.)
Il8 ARRIVÉE DE NOUVEAUX DliPUHis.
« Ton dit que Ton veut boire une bouteille j on « entend bien que la bière est dans la bouteille. « I^ corps de Christ est dans le pain , comme un ff glaive est dans son fourreau * , ou comme l'Esse prit-Saint est dans la colombe. »
On discutait ainsi, quand on vit entrer dans h salle Osiander, pasteur de Nuremberg, Etienne Agricola, pasteur d'Augsbourg, et Brentz, pasteur de Halle eu Souabe, auteur du fameux Syngramme. Le Landgrave les avait aussi invités. Mais Brentz, auquel Luther avait écrit de se garder de paraître, avait, sans doute par son indécision, retardé son départ et celui de ses amis. On les fit asseoir à côté de Luther et de Mélanchtou. a Écoutez, leur dit-on; et s'il est nécessaire, parff lez. » Us profitèrent peu de cette permission. « Nous tous, sauf Luther, dit Mélanchton, nous a n'avons été que des personnages muets ^. »
La lutte continua.
Zwingle , voyant que l'exégèse ne suffisait pas à Luther, y joignit la dogmatique, et subsidiairement la philosophie naturelle. «Je vous objecte, « dit-il , cet article de notre foi : AsceruUt in <w fc luni^ il est monté au ciel. Si Christ est au ciel « quant à son corps , comment peut-il être dans « le pain ? La parole de Dieu nous enseigne qu'il « a été semblable en toutes choses à ses frères. a (Hébr. II, 17.) Donc il ne peut être à la fois en ce plusieurs lieux. »
I Corpus est in pane, sicut gladium in vagina. (Ibid.) a Fuimus wtf^é: irpoowTca. (G>rp. Réf., 1, 1098.)
MATII£MATiQU£S. 1 29
LUTHER
ff Si je voulais raisonner , je me ferais fort de «prouver que Jésu^ a eu une femme, des yeux a noirs % et a habité notre bon pays d'Allemagne ^. « Je me soucie peu des mathématiques. »
« Ce n'est pas de mathématiques qu'il s'agit ici, «dit Zwingle, mais de saint Paul, qui dit aux « Philippiens : (i.opfJiv ^ouXou XaSciv ^. » LUTHER y îifUerrompaM.
«Citez en latin ou en allemand, et non en «grec. »
zwiNGLE, en latin.
« Excusez-moi , voilà douze ans que je ne me
< sers que du Testament grec. » Puis, continuant
à Ure le passage , il en conclut que l'humanité
de Christ est d'une nature finie comme la nôtre.»
LUTEUBR, montrant les mots écrits devant lui.
« Très-chers messieurs, puisque mon Seigneur « Jésus-Christ dit : Hoc est corpus meum , je crois « que son corps est vraiment là. jd
Ici la dispute s'anime. Zwingle saute de s^ chaire, s'élance vers Luther, et, frappant sur la table devant lui, il lui dit ^ :
ce Monsieur le docteur, vous établissez donc que « le corps de Christ se trouve localement dans la « Cène, car vous dites : Le corps de Christ est vrai-ornent là. Là^ continue Zwingle, là y lii... La est
1 Quod uxorem et nigros oculoshabuisset.(Scultet.4p.225.) % In Germania diiiturnum contubemium egisâe, (Zw.Op])., IV, p. aoa.)
3 Prenant la forme de serviteur. (Phil., II, 7.)
4 IbiZwinglius illico prosilieus. (Sculteti, p. 225.)
IV
l3o MATHÉMATIQUBS. PAPISME.
«un adverbe de lieu^ Le corps de Christ est « donc de nature à se trouver en un lieu. S'il est (c dans un lieu^ il est dans le ciel; d'où il résulte « qu'il n'est pas dans le pain... »
LUTHER
« Je vous répète que je n'ai rien à faire avec « les preuves mathématiques. Aussitôt que la pa- (c rôle de consécration est prononcée sur le pain, (c le corps est là , quelque méchant que soit le « prêtre qui la prononce. »
ZWINGLE
(c Vous rétablissez ainsi le papisme *. )»
LUTHER
« Ce n'est pas par le mérite du prêtre que cela :t se (ait, mais à cause de l'ordonfiance de Christ. « Je ne veux pas , quand il s'agit du corps dé « Christ, entendre parler d'un lieu particulier. Je ce ne le veux absolument pas... »
ZWIWGLE.
a Faut-il donc que toutes choses se passent pré- « cisément comme vous le voulez?... »
Le Landgrave s'aperçut que la conversation s'échauffait de nouveau; le repas attendait; il interrompit la dispute ^.
Le lendemain , 3 octobre , était un dimanche ; la dispute continua, peut-être à cause d'une épidémie, la sueur anglaise ^ qui venait d'éclater à Marbourg, et qui ne permettait pas de prolonger
I Da, (la, da. Ibi est adverbium loci. (Ibid.)
a Damit richtend ir das Papsluni uf. (Zw. Opp., III, 57.)
3 Cwna instabat y et diremit certamen. (Zw. Opp., IV,
TÉMOIGNAGE DÉS PARÉS. FULGENCS. l3l
la conférence. Luthef, revenant sUr la discussion delà veille y dit:
« Lé cèpps de Christ est dans le sacremetit , t lîldtë 11 ii'y est pli^ comme en un lieii... »
ZWINGLE
« Alors il n'y est pas. »
LUTHER
« LeÀ Sophistes disent qu'un oorps peut fort «bien être en plusieurs lieux à la fois. L'univers « est un corpSy et pourtant on ne peut dire qu'il c soit qiieique pai*t. »
ZWINGLE
«ÂHi vous parlez des sophistes , monsieur le f docteur. Vraiment, nous voilà donc obligés de cfetôulmer aux oignons et aux potées de chair c d'Egypte '. Quant à ce que vous dites, que Tuff Divers n*est nulle part, je prie les homifUes intelligents de peser cette preuve. » Puis Zwingle, qur avait, quoi qu'en dit Luther, plus d'une flèche dans son carquois, après avoir établi sa thèse par l'exégèse et la philosophie, se résolut à la confirmer par le témoignage des docteurs de l'Église.
«Ecoutez, dit-il, ce que Fulgence, ëvéque de «Ruspe en Nuriiidie, disait, au cinquième siècle, « àThrasimond, roi des Vandales : Le Fils de Dieu « a pris les attributs de la véritable humanité, el «n'a point perdu ceux de la véritable divinité. «Né dans les temps, selon sa mère, il demeure «éternellement, selon la divinité qu'il tient du «Père. Venant de l'homme, il est homme , et par
i Kd caepas et ollas aegy ptiacas, (Zw, Opp,, U, î« paru, p. 57,)
l32 SUNT AUGUSTIir.
ce conséquent en un lieu ; issu du Père, il est Dieu, «( et par conséquent présent en tout lieu. Selon sa « nature humaine, il était absent du ciel quand il « était sur la terre ^ et il quitta la terre quand il « monta au ciel; mais, selon sa nature divine, il « demeura dans le ciel quand il en descendit, et ce il n'abandonna pas la terre quand il en monta'. j>
Mais Luther répétait toujours: «Il est écrit: Ceci est mon corps. » Zwingle, impatienté, lui dit : «Tout « cela n'est qu'une mauvaise querelle. Un dispu- « teur opiniâtre pourrait aussi mettre en avant ce « mot du Seigneur à sa mère : f^oilà ton fils , en « montrant saint Jean. En vain l'expliquerait-on; « il ne cesserait de crier : «Non, non, il a dit : Ecce 9ifiUus tuusj Voilà ton fils , voilà ton fils. » Écou- « tez un nouveau témoignage ; il est du grand «saint Augustin ,:« Ne pensons pas, dit-il^ que « Christ, selon la forme humaine, soit en tout lieu; « et gardons-nous, pour établir sa divinité , dTèn- « lever à son corps sa vérité. Christ est mainte- « nant partout présent comme Dieu, et pourtant, « à cause de son vrai corps , il se trouve dans un « lieu défini du ciel *. »
« Saint Augustin, répondit Luther, ne parle « pas ici de la Cène. Le corps de Christ n'est pas « dans la Cène comme dans un lieu. »
Ecolampade s'aperçut qu'il pouvait tirer parti
I Secundum humaDam substantiam , absens cœlo ciim esset in terra, et derelinquens terram cum ascendisset in cœlum. (Fulgendus ad Regem Thrasimond., lib. II.)
a In loco aliquo cœli, propter veri corporis iiiodum. (Augustint Epistote, ep. 57.)
ÉCOLAMPADE. LE TAPIS. l33
de cette assertion de Luther. « Le coips de Christ, a s'écria-t-il, n'est pas localement dans la Cène; « il n'y est donc pas en vrai corps, car, chacun le «sait y Tessence d'un corps est d'être en un lieu. »
Ici finit l'entretien du matin. Écolampade , en y réfléchissant , se convainquit que l'assertion de Luther pouvait être regardée comme un rapprochement, ff Je rappelle, di^il après le dîner, que cM. le docteur a concédé ce matin que le corps c de Christ n'était pas dans le sacrement comme a en un lieu. Recherchons donc amicalement quelle ff est la nature de la présence du corps de Christ.»
« On ne me fera pas faire un pas de plus, s'éff cria Luther , qui vit où l'on voulait l'entraîner. « Vous avez pour vous Fulgence et Augustin, mais c nous avons pour nous les autres Pères. »
Écolampade, qui paraissait aux Wittembergeois d'une exactitude chagrinante % s'écria: c Nommez ces docteurs. Nous nous faisons fort « de vous prouver qu'ils sont de notre avis. »
a Nous ne vous les indiquerons pas % répondit « Luther. C'est dans sa jeunesse, ajouta-t-il, qu'Au- « gustin a écrit ce que vous citez ; et il est d'ail- « leurs peu intelligible. » Puis , se repliant sur le terrain qu'il avait résolu de ne jamais quitter, il ne se contenta plus de montrer du doigt son inscription : Ceci est mon corps , mais il saisit le tapis de velours siu* lequel elle se trouvait écrite,
I Quem omnes sperassemus mitiorem, interdam videbatur paulo morosior, sed citra coDtumeliam. (Zw. Opp., lY, aoi.^ a Non nominabimus illos. (ScuUeti, p. aa8,)
l34 FIN DE LA CONFia^VCE.
Tenleva de la table, le présenta à Ëqolampade et à Zwingle , et, leur mettant les mots devant tes yeux ' : «Voyez, dit-il, voyez ! voici notre passage. « Vous ne nous en avez pas encore débusqués, (( comme vous vous en étiez vantés, et nous ne 'c nous soucions pas d'autres preuves. »
a Puisqu'il en est ainsi, dit Écolampade, il vaut (( mieux cesser la dispute. Mais auparavant je ce déclare que si nous citons les Pères, c'est pour «i purger notre doctrine du reproche de nouveauté, a et non pour appuyer notre cause sur leur au- '< torité. » On ne peut mieux définir l'usage légitime des docteurs de l'Église.
Il n'y avait pas lieu, en effet, à poursuivre la conférence. ^ Luther, d'un caractère intraitable et iro- « périeux, dit à cette occasion Seckendorf même, <c son apologiste ^, ne cessait de sommer les Suisse ses de se soumettre simplement à son avis.»
Le chancelier, effrayé de cette issue du colloque, exhorta les théologiens à s'entendre, ce Je ne a connais pour cela qu'un moyen, dit Luther, et « le voici ; Que nos adversaires croient comme « nous.i) — «Nous ne le pouvons, répondirent les « Suisses.»-—» Eh bien ! reprit Luther, je vous aban- « donne au jugement de Dieu, et le prie de vous « éclairer. » — « Nous faisons de même, » dit Écolampade.
1 Da hub Luther die Sammatendeck auf, and zeigt ibin den Spruch, den er mit Kreyden hett fur sich geschrieben. (Osiander, Mederers Nachrichteo, II, p. 1x4.)
2 Lut^eriis, vero ut erat fero et imperioso ingenio. (Seck., p. i36.)
JUGEMENTS DIVERS. l35
Fepdant que ces paroles s'échangeaient , Zwingle était muet, immobile, profondément ému; et la vivacité de ses affections^ dont il avait donné plus d'une preuve dans le colloque , se manifes* tant alors d'une tout autre manière, il fondit en larmes en présence de tous.
La conférence finit. Elle avait été au fond plus tranquille que les documents ne semblent l'indiquer^ ou peut-être avait-on alors pour de telles appréciations une mesure différente de la nôtre. « Sauf quelques incartades, tout s'était passé pai- « sibiement, avec des formes honnêtes , une sou- « veraine douceur, dit un témoin ^ On n'enten- « dait 9 dans le colloque , d'autres paroles que « ceUes<:i : «Monsieur et très-cher ami; » «Votre cha- « rite,» ou autres expressions semblables. Pas un c mot de schisme et d'hérésie. On eût dit que <( Luther et Zwingle étaient des frères, et non des « adversaires'.» C'est le témoignage deBrentz;mais sous ces fleurs se cachait un abîme; et Jouas, aussi témoin oculaire, appelle ce colloque un très-rude combat ^.
La contagion qui avait soudainement envahi Marbourg y faisait de terribles ravages , et remplissait tout le monde d'effroi ^ ; chacun avait
I Omnia humanissime et summa cum mansuetudine transîgebaDtur. (Zw. 0pp., IV, p. aoi.)
1 Amicissime domine, Yestra chantas ..... Dixisses Lutherum et Zwinglium fratres, Don adversarios. (Ibid.)
3 Acerrinoo certamiue. (Corp. Ref.,I, p. 1096.)
4 Nisi sudor anglicns subito Marburgum invasisset et terrare omnium animos percutisset. (Hospin., p. i3i.)
l36 EFFORTS DU LANDGRAVE.
hâte de quitter cette ville. <k Messieurs, dit le Land- « grave, vous ne pouvez vous séparer ainsi. » Et, désirant fournir aux docteurs l'occasion de se voir sans préoccupation théologique , il les invita tous à sa table : c'était le dimanche soir.
Philippe de Hesse n'avait cessé de montrer l'attention la plus suivie, et chacun s'était imaginé l'avoir de son côté. « Jfaime mieux ajouter foi aux c( simples paroles du Christ qu'aux subtiles penff sées des hommes, avait-il dit, selon Jonas '. » Mais Zwingle assurait que ce prince pensait maintenant comme lui, quoique vis-à-vis de certains personnages il dissimulât sa pensée. Luther, sentant la faiblesse de sa défense quant aux déclarations des Pères , remit à Philippe une note, où se trouvaient indiqués divers passages d'Hilaire, de Chrysostome, de Cyprien, dlrénée et d'Ambroise, qu'il croyait être en sa faveur.
Le moment du départ approchait , et l'on n'avait rien fait. Le Landgrave travaillait vigoureusement à l'union , ainsi que Luther l'écrit à sa femme '. Il faisait venir les théologiens l'un après l'autre dans son cabinet ^; il pressait, priait, avertissait, exhortait, conjurait, cr Pensez, disaitcc il, au salut de la république chrétienne; ôtez la « discorde de son sein ^ ! » Jamais général d'armée ne prit tant de peine à gagner une bataille.
I Dicitur palam proclamasse. ( C. R., I, p. 1097.)
a Daarbeit der Landgrafheftig. (L. £pp.9in9p. 5 12.)
3 Unumquemqiie nostrum seorsim absque arbitris. (Zw. Opp., IV, p. ao3.)
4 Gompellens, rogaos, moneas^exhortans, postulans ut Râ-
NIBCESSITIÊ DE l'uITION. l3j
Il y eut donc une dernière réunion ; et sans doute l'Église en vit rarement de plus solennelle. Luther et Zwingle, la Suisse et la Saxe, se voyaient pour la dernière fois. La sueur anglaise abattait des hommes par milliers tout autour d'eux ' ; Charles-Quint et le Pape s'unissaient en Italie; Ferdinand et les princes catholiques se préparaient à déchirer la protestation de Spire ; l'orage devenait toujours plus menaçant; l'union seule semblait capable de sauver les protestants; et l'heure du départ allait sonner, et les séparer peutêtre pour toujours.
« Confessons notre unité dans toutes les cho- « ses où elle existe, dit Zwingle; et quant aux « autres, rappelons-nous que nous sommes frères. « La paix n'existera jamais entre les églises, si, « tout en maintenant la grande doctrine du salut « par la foi^ on ne peut différer sur des points se- « condaires *. » Tel est en effet le vrai principe de l'union chrétienne. Le seizième siècle était encore trop plongé dans la scolastique pour le comprendre: il faut espérer que le dix-neuvième siècle le comprendra mieux.
« Oui, oui, s'écria le Landgrave, vous êtes d'ac- « cord ! Donnez donc un témoignage de votre c unité , et reconnaissez- vous comme frères. » —
pnblicae chrisdanae radonemhaberemus, et discordiam eme-
dio tolleremuB. (Ibid.) I M ulta perierunt millia. (Hospio., p. i3i.} a Quod niilla unquam ecclesiarum pax constituta sit, si
non in multis aliis dissentiendi a se facultatem faciant. (Scul^
teti, p. ao7,)
l38 ESPRIT SECTAIBE DES LUTÊUÉRIEITS.
« Il n'y a sur la terre personne avec qui je d (c plus être uni qu'avec vous,» reprit Zwingl s'approchant des docteurs de Wittemberg '• lampade, Bucer, Hédion, dirent de même.
<c Reconnaissez-les, reconnaissez-les comqcii (c res, » continuait le Landgrave ^. Les o étaient émus ; on se touchait presque ; Zvvi fondant en larmes en présence du Prince courtisans et des théologiens ( c'est Luthei même qui le raconte ^ ), s'approche de Lutl lui tend la main. Les deux familles de la RéÇ allaient s*unir; de longues querelles allaiei^t étouffées au berceau ; mais Luther rejet main qu'on lui présente. « Vous avez un t ce esprit que nous, » dit-il. Ces paroles repou les Suisses comme un choc électrique. Leur < se fondait au dedans d'eux, chaque fois que ther les répétait; et il les répétait souvent; lui-même aussi qui nous en informe.
Il y eut alors un moment de consultation i les docteurs de Wittemberg. Luther, Méland Agricola, Brentz, Jonas, Osiander, conférèren semble. Convaincus que leur doctrine partiel sur la Cène était essentielle au salut, ils r< daicnt comme en dehors de la foi tous ceus la rejetaient. « Quelle folie! disait Mélanct « qui plus tard se rangea presque au sentii
1 Es werendt keine liith uffËrden. (Bull., U, p. aal
2 Idquc Princcps vnlde urgebat. (L. Epp., III, p. 5i;
3 Zwinglius palam laci7n)aus coram Langravio et < bus. (Hospin,, p. i36.)
ESPRIT PACIFIQUE PE3 SUISSES. iSq
«deZwingle; ils nous condamnent, et pourtant « ils désirent être tenus par nous pour des frères'. ^) — «Quelle yersatilité, ajoutait Brentz; ils nous ont « accusés naguère d'être les adorateurs d'un Dieu cde pain, et ils demandent maintenant notre c communion ^ ! » Puis , se tournant vers Zwingle et $es amis: « Vous n'appartenez point, dirent les c Wittembergeois, à la communion de l'Église « chrétienne; nous ne pouvons vous reconnaître « pour des frères ^. »
Les Suisses étaient loin de cet esprit sectaire, c Nous pensons, dit Bucer, que votre doctrine « porte atteinte à la gloire de Jésus-Christ, qui « règne maintenant à la droite du Père. Mais < voyant que vous reconnaissez en toutes choses « votre dépendance du Seigneur^ nous regardons a à votre conscience, qui vous oblige à recevoir le « dogme que vous professez; et nous ne doutons « pas que vous ne soyez à Christ. »
« l^t nous, dit Luther, nous vous déclarons en- « core une fois que notre conscience s'oppose à «t ce que nous vous recevions comme des frères.» «Cela étant, reprit Bucer, vous le demander, « serait une folie. »
« Je m'étonne fort, poursuivit Luther, que vous « vouliez me tenir pour votre frère. Cela montre
1 Videeorum stullitiam. (C. Réf., I, p. 1108.)
2 Nos tanquam adoratores panifici Dei traduxerant. (Zw. 0pp., IV, p. ao3.)
3 Eos a communione Ecclcsiac cbrîstianaj alicnos esse. (Ibid.)
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« clairement que vous ne faites pas grand cas de a votre propre doctrine. »
ce Choisissez, dit Bucer, proposant un dilemme (c au Réformateur : ou bien vous ne devez point oc reconnaître comme frère quiconque diffère de a VOUS en quelque point, et si c'est ainsi , vous ne « trouverez pas un seul frère dans vos propres « rangs ' ; ou bien vous recevrez quelques-uns de tf ceux qui diffèrent de vous , et alors vous devez et nous recevoir. »
Les Suisses étaient à bout de leurs sollicitations. ce Nous avons la conscience , dirent-ils , d'avoir <c agi comme en présence de Dieu. La postérité oc en rendra témoignage *. » Ils allaient se retirer; Luther demeurait comme un roc, à la grande indignation du Landgrave ^. Les théologiens he»sois, Kraffty Lambert , Snepf , Lonicer, Méiandre, unirent leurs efforts à ceux du Prince.
Luther, ébranlé, entra de nouveau en pourpar- 1er avec ses collègues. « Prenons garde, dit-il à ses a amis , qu'en nous mouchant trop fort, nous ne a fassions sortir du sang ^. »
Alors, se tournant vers Zwingle et Écolampade : (c INous vous reconnaissons comme des amis , diff rent-ils; nous ne vous tenons pas pour des frè-
I Nemo alteri vel inter ipsos frater erit. (Zw. 0pp., IV, p. 194.)
a Id testabitur posteritas. (Ibid.)
3 Principi illud durum videbatur. (Ib., p. ao3.)
4 Ne uimis mungendo sanguinem eliceremus. ( L. Epp., dans sa letti-e écrite le lundi inémeàGerbellius.)
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« res et des membres de l'Église du Christ ' ; mais ff nous ne vous excluons pas de cette charité unic verselle que l'on doit à ses ennemis mêmes '• »
Zwingle, Bucer, Écolampade, avaient le cœur brisé '; car cette concession était presque une nouvelle injure. Néanmoins ils résolurent de prendre ce qu'on leur offrait, oc Évitons soigneu- « sèment les paroles et les écrits durs et violents , « dirent-ils, et que chacim se défende sans invec- « tives^ »
Alors Luther s'avançant vers les Suisses : « Nous « y consentons, dit-il, et je vous tends la main « de charité et de paix. » Les Suisses émus se précipitèrent vers les Wittembergeois , et tous se serrèrent la main ^. Luther lui-même était attendri; la charité chrétienne reprenait ses droits dans son cœur, a Certainement, dit-il, une grande partie ff du scandale est enlevée par la suppression de nos ce âpres débats; nous n'eussions osé tant espérer. « Que la main de Jésus-Christ ôte le dernier ob- « stacle qui nous sépare ^. Il y a entre nous une
I Agnoscerc quidem veUmus tanquam amicos, sed non tan* quam fratres. (Zw. 0pp., p. ao3.) a Cbaritate quae etiam hosti debetur. (Ib.. p. 190.)
3 Indignissime affecti siint. (Ib.)
4 Quisque suam sententiam doceat absque invectivis. (L. Epp.,III,p.5i4.)
5 Dedimus tamen manus pacis et charitatis. (L. £pp-, lU, p.5i3.)
6 Utinam et ille reliquus scrupulus per Christura tandem tollatur. (Dans sa lettre écrite à Gerbellius, au sortir de cette séance.)
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ce concorde bienveillante^ et si notifl plions avec a persévérance, la fraternité viendra. »
On voulut assurer par un écrit cet important résultat: ** Il faut faire connaître au monde chré- <c tien , dit le Landgrave , que, sauf le mode de <c présence du corps et du sang dans la Cènei (c vous êtes d'accord dans tous les articles de la (( foi \ » On convint de la chose; mais qui chargerait-on de cet écrit? Tous les regards se portèrent sur Luther. Les Suisses eux-mêmes firent uii appel à son impartialité.
Luther se retira dans son cabinet, préoccupé , inquiet, et trouvant la tâche fort difficile. « D'un ic côté, se disait- il, je voudrais ménager leur fiii- « blesse»; mais, de l'autre, je ne voudrais pas por- « ter la moindre atteinte à la sainte doctrine de « Christ.» Il ne savait comment s'y prendre, et sies angoisses ne cessaient d'augmenter. Il en sortit enfin: « Je m'en vais, dit-il, rédiger les articles dé « la manière la plus exacte. Ne sais-je pas que, tf de quelque manière que je le fasse, ils ne vou- «'dront jamais les signer ? » Bientôt quinze articles furent couchés par écrit, et Luther, les tenant à la main, se rendit vers les théologiens des deux partis.
Ces articles sont importants; les deux doctrines qui s'étaient développées en Suisse et en Saxe ,
1 Ut orbi christiano notum fleret eos in omnibus fidei capitibus consentire. (Hospin., p. 127.)
a Het gern ihrcr Schwachheit vcrscliont. (Nicderer, Nachr,, n, 120.)
3 Doch ziilctz sprach er : Ich m ill die Artikel aafs aller pesste stellen, sy werdens doch nicht unncineu. (Ibid.)
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d'une manière indépendante, étaient rapprochées et comparées entre elles : si elles étaientde Thomme, il devait se trouver en elles ou une servile uniformité, ou une notable opposition. Il n'en fut point ainsi. On reconnut entre la Réformation allemande et la Réformation suisse une grande unité, car elles provenaient d'un même enseignement divin y et une diversité secondaire , car c'était pttr des hommes que Dieu les avait accompîliès.
Luthet" prit son papier, et, lisant le premier article, il dit :
« Premièrement, nous croyons qu'il y a un seul «Dieu vrai et naturel, créateur du ciel, de la terre c et de toutes les créatures; et que ce même Dieu, « unique en essence et en nature , est triple en « personne , savoir : Père , Fils et Saint-Esprit , « comme cela a été arrêté dans le concile de Ni- «c cée, et comme toute FÉglise chrétienne le pro- « fesse.»
Les Suisses donnèrent leur adhésion.
On s'accorda de même sur la divinité et l'humanité de Jésus-Christ , sur sk mort et sa résurrection, sur le péché originel, la justification par la foi, l'action du Saint-Esprit et de la Parole de Dieu, le baptême, les bonnes œuvres , la confession, l'ordre civil, les traditions*
Jusqu'à ce moment on était d'accord : les Wittembergeois ne revenaient pas de leur étonnement '.Les deux partis avaient rejeté, d'un coté,
I Quod inirari non sads potuimus. (Brentius. Zw. 0pp., IV,p.ao3.)
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les erreurs des papistes, qui ne font guère de la religion qu'une affaire du dehors ; de l'antre, celles des enthousiastes , qui ne parlent que du dedans; et ils se trouvaient entre ces deux camps, rangés sous la même bannière. Mais le moment était venu où l'on allait se séparer. Luther avait gardé pour la fin l'article de la Cène. Le Réformateur reprit :
« Nous croyons tous, quant à la Cène, qu'elle a doit être célébrée sous les deux espèces, selon son « institution ; que la messe n'est pas une œuvre ce par laquelle un chrétien obtienne la grâce pour « un autre homme mort ou vivant; que le sacrece ment de l'autel est le sacrement du vrai corps « et du vrai sang de Jésus-Christ; et que la jouis- « sance spirituelle de ce corps et de ce sang est a principalement nécessaire à chaque fidèle \»
C'était maintenant le tour des Suisses de s'étonner. Luther continua:
« Pareillement, quant à l'usage du sacrement, ce nous sommes d'accord que, comme la Parole, il ce a été ordonné du Dieu Tout-Puissant , afin que « les consciences faibles fussent excitées par le ff Saint-Esprit à la foi et à la charité. 9
La joie des Suisses redouble. Luther continue:
(( Et bien que nous ne soyons pas maintenant a d'accord sur la question si le vrai corps et le a vrai sang de Jésus-Christ sont corporellement « dans le pain et dans le vin , cependant les deux
1 Quod spiritualis luatiducatio hujiis corporis et sanguiuis uiiicuique chris^iaiio praecipue iiccessaria sit. (Scult., p. %i%)
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« parties intéressées se témoigneront de plus en •r plus Tune à l'autre une charité vraiment chréff tienne , autant que la conscience le permettra ; « et nous prierons tous assidûment le Seigneur « de daigner nous affermir, par son Saint-Esprit, < dans la saine doctrine ^. »
Les Suisses obtenaient ce qu'ils avaient demandé : unité dans la diversité. Il fut aussitôt résolu qu'on aurait une séance solennelle pour la signature des articles.
On les lut de nouveau. Écolampade , Zwingle , Bucer et Hédion les signèrent les premiers sur un exemplaire, tandis que Luther, Mélanchton, Jonasy Osiander, Brentz et Agricola, les signèrent SOT un autre; ensuite, des deux côtés on signa l'exemplaire de la partie adverse, et Ton envoya à la presse ce document important *.
Ainsi la Réformation avait fait un pas important à Marbourg. Le sentiment de Zwingle sur la présence spirituelle, et celui de Luther sur la présence corporelle, se trouvent l'un et l'autre dans l'antiquité chrétienne ; mais ce qui a toujours été rejeté, ce sont les deux doctrines extrêmes : d'un coté, celle des rationalistes , qui ne voient dans la Cène qu'une simple commémoration ; de l'autre,
1 Osiander à l'accusatif « in den rechten Verstand », ce qui indiqfuerait un mouyement vers une chose qu'on n'a pas, Buliiogcr et Scultet ont le datif.
2 BuUioger et d'autres indiquent le 3 octobre comme jour où l'accord fut signé. Osiander , témoin oculaire fort exact dans sa narration , indique le 4 octobre, ce qui concorde av( c toutes les autres données.
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celle des Papistes, qui y adorent une transsubstantiation. Ce sont là deux erreurs, tandis que la doctrine de Luther et celle de Zwingle, aussi bien que la doctrine mitoyenne de Calvin , ont été envisagées dans les temps anciens comme des manié* res diverses d'envisager la vérité. Si Luther avait lâché prise, il eut été à craindre querJÉgUse ne tomr bât dans l'extrême du rationalisme; si ZwinglCi qu'elle ne retombât dans l'extrême du Papisme. Il est salutaire que ces vues diverses subsisteat; ce qui est pernicieux, c'est qu'en s'attachaat à l'une d'elles, on anathématise les autres. «Il n'y <c a plus que cette petite pierre, écrivait Métf lanchton , qui embarrasse l'Église du Seicc gneur '. »
Tous, Romains et Évangéliques^ Saxons et Suisses , admettaient la présence et même la présence réelle du Christ; mais ici était le point essentiel de séparation : cette présence s'accomplitelle par la foi du communiant, ou par Yopus operalurn du prêtre ? Le Papisme, le sacerdotisme, le puseyisme sont inévitablement en germe dans cette dernière thèse. Si l'on maintient qu'un prêtre méchant (comme disait Luther) opère cette présence réelle du Christ par trois paroles, on est dans l'Église du Pape. Luther a semblé quelquefois admettre cette doctrine ; mais il a parlé souvent d'une manière plus spirituelle; et en prenant ce grand homme dans ses bons moments, nous ne
I Hic unus in Ecclesia haeret scrupulus. (Corp. AeC , I, p. 1006.)
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voyons plus qu'unité essentielle et diversité se* oondaÎN dans les deux parties de la Réformation, Sans dpute h Seigneur a laissé à son Église des soMitx extérieurs de sa grâce , mais ce n'est pas à gei «igaesi qu'il a attaché son salut. L'essentiel , c'est le rapport du fidèle avec la Parole, avec rEsprit-Saîntf avec le Chef de l'Église. C'est cette grande vérité que la Réforme française et suisse proplamei et que le Luthéranisme même recon* naît A partir du colloque de IVIarbourg, la controverse devint plus modérée.
Il y eut un autre gain. Les théologiens évangétiques proclamèrent àMarbourg,d'un accord unaoîmey leur séparation de la Papauté'. Zwingle n'était pas sans quelques craintes (mal fondées Moa doute) à l'égard de Luther; ces craintes se dilfiîpérent, a Maintenant que nous sommes d'ac*n cord, dit>-il9 les Papistes ne pourroqt pli4S es- « pérer que Luther soit jamais des leurs \ » Les articles de IVfarbourg sont le premier boulevard élevé en commun contre Rome par les Réformateurs- Ce ne fut donc pas en vain qu'après la protestation de Spire 9 Philippe de Hesse chercha à rap* prêcher à Marbourg les amis de l'Évangile. Mais si le but religieux fut en partie atteint, le but politique fut entièrement manqué. On ne put arriver à une confédération de la Suisse et de l'Allemagne.
X A papismo sese scpararuiit. (Zw. Epp., Il, p. '370.) a PoDtificii non ultra possunt sperareLulheruni suiim fore. [Zw.Epp.y II, p. 370.)
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Néanmoins Philippe de Hesse et Zwingle eurent à cet égard de nombreuses et secrètes conversations. Elles inquiétaient les Saxons ^ non moins opposés à la politique de Zwingle qu'à sa théo^ logie. <K Quand vous aurez réformé la barrette des « paysans , lui dit Jonas , vous prétendrez aussi « réformer le chapeau de martre des princes. »
Le Landgrave ayant , le dernier jour, réuni tous les docteurs à sa table y ils se donnèrent amMiftlement la main \ et chacun pensa au départ.'La concorde cordiale des chrétiens dans les doctrines essentielles, sans mettre en compromis les doctrines spéciales^ tel était le résultat et l'exemple que la conférence de Marbourg laissait à la postérité.
Jje mardi 5 octobre , le Landgrave quitta de bonne heure Marbourg , et le même jour , après midi 9 Luther en sortit , accompagné de ses collègues; mais il n'en sortait pas en triomphateur. Un esprit d'accablement et d'effroi s'était emparé de son âme ^. 11 s'agitait dans la poudre comme un ver, dit*il lui-même; il s'imaginait ne jamais revoir ni sa femme ni ses enfants, et s'écriait que lui, le consolateur de tant d'âmes angoissées, était maintenant sans aucune consolation ^.
Cet état pouvait provenir en partie du manque de fraternité de Luther; mais il avait encore d'autres causes. Soliman était venu remplir une pro-
I Die Hand eioander fruntlich gebotten. ( Bull., II, p. m36.) a Ego vix et œgre domum reversus sum. ( L. £pp., III,
p. 5ao.) 3 Sic me vexante Angelo Satan», ut desperarim me vivimi
et saWnm visurum meos. (Ibid.)
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messe faite au roi Ferdinand. Celui-ci lui ayant redemandé, en i5a8, la ville de Belgrade , le sultan avait fièrement répondu qu'il lui en porterait lui-même les clefs à Vienne. En effet, le Grand Turc 9 franchissant les frontières de rAUemagne , avait envahi des régions que le sabot des courâers musulmans n'avait jamais foulées; et, huit jours ayant le colloque de Marbourg , il avait cotffert de. ses tentes innombrables la plaine et les collines fertiles au milieu desquelles Vienne élève ses murs. C'était sous terre que la guerre avait commencé, les deux partis ayant creusé sous les remparts de profondes cavités. A trois reprises, les mines des Turcs éclatèrent, et les murailles furent renversées '. ce Les balles volèrent c dans les airs comme d'immenses essaims de « petits oiseaux, dit un historien turc; et il y eut « un vaste banquet dans lequel les génies de la c mort choquèrent joyeusement les verres ^. »
Luther ne resta pas en arrière. Déjà il avait écrit contre les Turcs, et maintenant il publia un Sermon de bataille. « Mahomet , y disait-il, exalte c Christ comme étant sans péché ; mais il nie qu'il c soit le vrai Dieu; c'est pourquoi il est son en- < nemi. Hélas! le monde est tel à cette heure, « qu'il semble partout pleuvoir des disciples de « Mahomet. Deux hommes doivent s'opposer aux « Turcs : le premier c'est Chrétien, c'est-à-dire la
I Ipsam urbem in tribus locis, suffosso solo et pulvere supposîtOy disjecit et patefecit. ( Ib., p. 5t8. ) a Dschelalsade, cité par Raoke.
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« prière ; le second c'est Charles , c'estrà-dire le (c glaive.Ef d'ailleurs, je connais bien mes chers ff Allemands: porcs gras et bien remplis, ils ne peu- « sent, dès que le danger s'éloigne, qu'à manger et « à dormir. Malheureux ! si tu ne prends pas les a armes , le Turc viendra , il t'emmènera dans sa ir Turquie, il t'y vendra comme un chien, et ta « devras servir jour et nuit, sous la verge et le « rondin, pour un verre d'eau et un morcetâ de tf pain. Penses-y, convertis-toi, et demande an a Seigneur de n'avoir pas le Turc pour maître « d'école *. »
T^s deux armes indiquées par Luther furent en effet vigoureusement employées; et Soliman, s'apercevant enfin qu'il n'était pas «l'âme de Tuni» vers,» comme le lui avaient dit ses poètes, mais qu'il y avait dans le monde une force au-<le8|us de la*sienne, leva le siège de Vienne le 16 octobre ; et l'ombre de Dieu , comme il s'appelait loîméme , disparut dans le Bosphore et s'évanouit.
Mais Luther simagina qu'en se retirant des murs de Vienne, le a Turc, ou du moins son dieu, qui est le Diable, » s'était jeté sur lui, et que c'était cet ennemi de Christ et des siens que , dans son affreuse agonie, il devait combattre et vaincre ^. Il y a une réaction immédiate de la loi violée sur celui qui la viole. Or Luther avait transgressé la loi royale , qui est la charité^ et il an portait la
1 Heer-Predigt wider die Tûrken. (L. Opp. (W.), XX, p. 2691.)
2 Forte ipsum Turcam partim in isto agone cogor ferre et vincere, saltem ejus deum, Diabolum. (L. Epp., ni,{p. &%o.)
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peine. Il rentra enfin dans Wittemberg , et se jeta dans les bras des siens, « tourmenté par Fange de la mort. j>
Ne méconnaissons pas toutefois les qualités essentielles à un réformateur, que Luther manifesta à Marbourg. Il y a dans l'œuvre de Dieu , comme dans un drame , des rôles différents. Que de caractères divers dans le collège des Apôtres et dans celui des Réformateurs! On a dit que le même caractère et le même rôle étaient échus à Luther et à Pierre , lors de la formation et de la réformation de l'Église *. Ils ont été, en effet, Fun et Tautre de ces hommes d'initiative qui s'élancent tout seuls en avant , mais à qui l'étendard qu'ils agitent donne bientôt une armée.
Peut-être y eut-il dans le Réformateur un trait qui ne fut pas au même degré dans l'Apôtre: c'est la fermeté. Pierre tomba à Antioche et dans la cour du souverain sacrificateur. Certes Luther, qui n'eut pas d'ailleurs les grâces miraculeuses de Pierre , ne fut pas sans chute , et nous venons de le montrer avec franchise; mais dès qu'il fut question de maintenir la doctrine qu'il croyait être celle de Dieu méme^ il fut toujours, et surtout à Marbourg, comme un inébranlable roc. Cette fermeté était nécessaire au succès de la Réformation. Sans partager toutes ses vues dans le colloque convoqué par le Landgrave , on est pourtant contraint de reconnaître en Luther, à Marbourg , non-seulement le grand homme , mais ,
I M. Vinct
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ce qui est plus, le héros de la foi. A cet intrépide témoin il eût aussi pu être dit : ce Tu Rappelleras Céphas, c'est-à-dire, pierre. »
Quant à Zwingle , il quitta Marbourg , eflirayé de l'intolérance de Luther. « Le Luthéranisme , <c écrivait-il au Landgrave , pèsera sur nous aussi a lourd que le Papisme ^» Arrivé à Zurich le 19 octobre : ce T^ vérité , dit-il à ses amis , l'a emporté (c d'une manière si manifeste , que si jamais quelce qu'un a été vaincu devant tout le monde, c'est a Luther, quoiqu'il ne cessât de crier qu'il était (c invincible ^. d De son côté, Luther parlait de même, ce C'est par crainte de leurs concitoyens , (C ajoutait-il , que les Suisses , quoique vaincus , « n'ont pas voulu se rétracter'. »
Si l'on demande de quel côté fut donc la victoire, peut-être faut-il dire que Luther s'en donna les airs, mais que Zwingle en eut la réalité. La conférence répandit dans l'Allemagne la doctrine des Suisses, qui y était jusqu'alors peu connue; et un nombre immense de personnes l'adoptèrent. Tels furent entre autres Laffards, premier recteur de l'école de Saint-Martin à Brunsv^ick, Denis Mélandre, Juste Lening, Hartmann , Ibach , et d'autres encore. Le Landgrave lui-même, peu de temps avant sa mort, déclara que ce colloque lui
1 Das Lutherthum werde so schwer aïs das Papsthum. (Zw. Epp., 374.)
2 Lutherus impudens et contumax aperte est victus. (Ib., p. 370.)
3 Metiiebant plebem suam ad quam non licuisset revertî. (Zw. Opp., II, p. 19.)
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pt fiiit abandonner la doctrine d'une présence Tpordle de Christ dans la Cène \ Cependant ce qui domina cette époque célèbre, fiit Tunité. Les adversaires en sont les meilleurs pes. Les Catholiques-romains étaient indignés eles Luthériens et les Zwingliensfussent tombés ocord sur tous les points essentiels de la foi. Is s'entendent entre eux contre l'Église cathoique, disaient-ils, comme Hérode et Pilate xmtre Jésus-Christ. » Les sectes enthousiastes nient de même ^. De Fextréme hiérarchique, isi que de Fextréme radical , on s'élevait égalent contre Tunité de Marbourg.
BientQt une plus grande agitation vint apaiser ites ces rumeurs, et des événements qui menaient tout le corps évangélique lui prêchèrent ec une nouvelle force sa grande et intime unité. Empereur, disait-on partout , irrité de la prolation de Spire, est débarqué à Gênes avec pompe d'un conquérant. Après avoir juré, à Tcelonê, de soumettre les hérétiques au Pape, se rend vers ce pontife , pour fléchir humbleent le genou devant lui ; et il ne se relèvera que mr passer les Alpes et accomplir ses terribles sseins.(c L'empereur Charles, écrivait Luther peu le jours après le débarquement de ce prince, a arrêté de se montrer contre nous plus cruel que le Turc lui-même , et déjà il fait entendre
1 Eommels Anmerkungen, p. 227-229.
2 Pontificiis et Catabaptistis miiltum displicuit consensus arporgi. (Scultet., p. 208.)
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a les plus horribles menaces. Voici l'heure de la a faiblesse et de l'agonie de Jésus-Girist ! Prions « pour tous ceux qui auront bientôt à endurer ce la captivité et la mort '. »
Telles étaient les nouvelles qui troublaient alors l'Allemagne. La grande question était de savoir si la protestation de Spire pourrait être maintenue contre la puissance de l'Empereur et du Pape. Elle fut résolue en i53o.
I Garoius Caesar multo atrocius minatnr et ssrire statnit in nos, quam Turca,... (L.£pp.|III|p. 5a4.)
1* >»—»»»» »*<^ <**»•*•* >»*^<» <*i*t*»»»<»»M«^»%» -i-n- n m un ti>m»>w.i4.
LIVRE XIV
La confusion d'Auosbourg.
La Réformation s'était accomplie au nom d'ui^ principe spirituel. Elle avait proclamé comme enseignement la parole de Dieu; comme salut, la foi; comme roi, Jésus-Christ; comme arme, le Saint-Esprit; et par là même elle avait repoussé les éléments du monde. Rome avait été établie par la loi dune ordonnance chamelle ; la Réformation Tétait par la puissance et une vie qui ne doit point finir \
S'il est un dogme qui distingue le christianisme de toutes les religions, c'est celui de sa spiritualité. Une vie céleste apportée à l'homme, voilà son œuvre; aussi l'opposition de l'esprit de l'Évangile avec l'esprit du monde fut-il le grand fait ({ui signala l'entrée du christianisme parmi les peuples. Mais ce que le chef avait séparé, s'était rapproché ; l'Église était retombée dans les bras du monde , et cette union criminelle l'avait réduite à l'état déplorable où elle se trouvait au temps de la Réformation.
1 fiébrQux,VII, i6.
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Aussi Tuno des plus grandes tâches du seizième siècle était-elle de rétablir dans ses droits l'élément spirituel. L'Évangile des Réformateurs n'avait rien à faire avec le monde et la politique. Tandis que la hiérarchie romaine était devenue une affaire de diplomatie et une intrigue de couri la Réformation ne devait exercer sur les princes et sur les peuples d'autre influence que celle qui provient de l'Évangile de paix.
Si la Réformation, parvenue à un certain point, devenait infidèle à sa nature , se mettait à parlementer, entrait en pourparler avec le monde, et cessait ainsi de demieurer conséquente au principe spirituel qu'elle avait si hautement proclamé , elle faisait défaut à Dieu , et se faisait défaut à elle* même.
Dès lors sa chute était prochaine.
Il est impossible qu'une société prospère, si elle n'est pas fidèle au principe qu'elle établit. Ayant abandonné ce qui faisait sa vie, elle ne peut trouver que la mort.
Dieu voulut que cette grande vérité fût inscrite sur le seuil même du temple qu'il élevait alors dans le monde; et un contraste étonnant devait la faire ressortir avec éclat.
Une partie de la Réforme devait rechercher Falliance du monde , et dans cette alliance trouver une ruine pleine de désolations.
Une autre partie devait , en regardant à Dieu , rejeter hautement le bras de la chair, et, par cet acte de foi , remporter un magnifique triomphe.
Si trois siècles se sont égarés , c'est pour n'a-
CHARLES-QUINT LN ITALIE
voir pas su comprendre cette leçon si grave et si solennelle.
Cétait au commencement de septembre i5a9 que Charles-Quint, vainqueur du Pape et du roi de France par les batailles et les traités, avait abordé à Gênes. Les acclamations des peuples espagnols l'avaient salué à son départ de la Péninsule ibérique; mais Tœil morne, la tête baissée, les lèvres muettes des populations italiennes livrées entre ses mains, l'accueillirent seuls au pied des Apennins. Tout faisait croire que Charles se dédommagerait sur ces peuples de l'apparente générosité avec laquelle il avait traité le Pape.
On se trompait. Au lieu de ces chefs barbares des Goths et des Huns , ou de ces superbes et farouches empereurs, qui plus d'une fois, traversant les Alpes , s'étaient jetés sur lltalie, l'épée à la main et avec des cris de vengeance, les Italiens voyaient paraître au milieu d'eux im jeune prince rempli de grâce, d'une figure pâle, d'un corps délicat , d'une voix faible , de manières prévenantes , ayant Fair d'un courtisan plus que d'un soldat , remplissant avec exactitude les devoirs de la religion romaine, et traînant à sa suite, non les terribles cohortes de Barbares germains^ mais un cortège brillant de nobles espagnols , qui étalaient avec complaisance l'orgueil de leur race et la magnificence de leur nation. Vainqueur de l'Europe, Charles ne parlait que de paix et d'oubli; et le duc de Ferrare lui-même, qui de tous les princes italiens avait le plus à craindre, lui ayant remis à Modène les clefs de sa ville , entendit de sa bou-
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che bienveillante les encouragements les plus inattendus.
D'où venait cette étrange conduite? .Charles avait assez montré, lors de la captivité de François 1^% que la générosité envers ses ennemis n'était pas sa vertu dominante. Ce mystère ne tarda pas à s'eipUquer.
Presque en même temps que TEmperewr, étaient arrivés en Italie , par Lyon et par Cènes , trois bourgeois de FAllemagne , n'ayant que six chevaux pour tout équipage ^ C'étaient Jean Ehinger, bourgmestre de Memmingen , qui portait la tête haute, prodiguait l'argent autour de lui, et ne se piquait pas d'une grande sobriété ; Michel Caden, syndic de Nuremberg, homme honnête, pieux et courageux , mais haï du comte de N^ sau, le plus influent des ministres de Charles; et enfin Alexis Frauentraut , secrétaire du margrave de Brandebourg , qui , ayant pris une religieuse pour femme, était très-mal vu des Catholiquesromains. Tels étaient les trois hommes que les princes protestants réunis à Nuremberg envoyaient porter à l'Fmpereur la iameuse protestation de Spire. On avait choisi des députéi d'une condition peu élevée , dans l'idée qu'ils courraient moins de danger ^. Porter un tel message à Charles-Quint était, à dire vrai, une mission dont peu de gens se souciaient. Aussi une pensiotl eatraordinaire avait-elle été*assurée aux veuves des députés, en cas de malheur.
I Legatis attribuerunt equos sex. (Seckend.. Il, p. i34.) n Ul eo essent tutiores. (Ib.^ p. i3).)
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Charles, se rendant de Gènes à Bologne, se trouvait dans les murs de Plaisance y quand les trois députés protestants l'atteignirent. Ces simples Germains faisaient un singulier contraste au milieu de cette pompe espagnole et de cette fer* veur romaine qui entouraient le jeune prince. Le cardinal Gattinara, chancelier de r£mpereur, qui souhaitait sincèrement une réformation de l'Église, leur procura, pour le 22 septembre, une audience, de Charles-Quint; mais on leur recommanda d'être sobres de paroles , car il n'y avait rien que l'Empereur redoutât comme un sermon protestant.
Les députés ne se laissèrent point arrêter par ces insinuations. Après qu'ils eurent remis à Charles la protestation de Spire , Frauentraut prit la parole, et lui dit: «C'est au Juge suprême que chaff cun de nous doit rendre compte , et non à des « créatures qui tournent à tout vent; la puissance « humaine ne peut ni nous sauver ni nous perdre; c mieux vaut tomber dans les nécessités les plus « cruelles, que d'encourir la vengeance de Dieu. « Ifos peuples n'obéiront pas à des décrets qui « reposeront sur d'autres bases que les saintes
< Ecnritures. Il n'est ni du devoir ni du pouvoir
< des princes de contraindre leurs sujets à des c choses criminelles '. d
Tel était le noble langage que ces bourgeois d*AUep9agDe Élisaient entendre à l'empereur d'Oc-
X Neque suarum esse virium aut officii, ut eos ad impossibiliaet lynua adi|j;ai^. C^idf P« x^4>)
i6o PRiisÉinr du lanogra^ve a Charles.
cideut. Charles ne dit mot : c'eût été leur faire trop d'honneur; mais il chargea Tun de ses secrétaires d'annoncer aux députés une réponse ultérieure.
On ne se hâta pas d'expédier ces minces ambassadeurs. En vain chaque jour renouvelaientils leurs sollicitations : Gattinara les traitait avec bonté; mais le comte de Nassau les renvoyait avec d'acerbes paroles , et la réponse officielle n'arrivait pas. Un ouvrier , le plaqueur de la cour, devant se rendre à Âugsbourg pour y acheter des armures, et craignant de faire le voyage tout seul y demanda au ministre de Charles-Quint d'expédier les députés protestants. « Vous pouvez leur « dire, répondit-il, que nous terminerons leur « affaire, afin que vous ayez des compagnons de (c voyage. i> Mais le plaqueur ayant trouvé une autre société, il fallut attendre ^
Les députés tâchèrent du moins de bien employer leur temps. « Prenez ce livre , avait dit le Landgrave à Caden, au moment du départ, en lui donnant un ouvrage français relié en velours *, avec garniture d'or, « et remettez-le à TEmpe- « reur. » C'était un sommaire de la foi chrétienne que le Landgrave tenait de François Lambert, et qui, probablement, avait été composé par ce docteur. Caden cherchait l'occasion de donner son traité. Un jour donc que Charles se rendait publiquement à la messe , le syndic de Nurem-
1 Uortieber, von den Ursachen des deutschen Kriegs, p. 5o. % Libellum eleganter adornaium. (Scultet, p. a53.)
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berg lui présenta le livre. L'Empereur le prit, et le passa aussitôt à un évêque espagnol qui était près de lui. L'Espagnol se mit à le lire chemin faisant % et tomba sur le passage des Écritures où Christ ordonne à ses apôtres de ne pas rechercher la domination ^. L'auteur en profitait pour établir ^e les ministres chargés du spirituel ne doivent pas.se mêler du temporel. L'évéque papiste se mordilles lèvres; et Charles, qui s'en aperçut, lut ayant demandé : a Eh bien, qu'y a-t-il donc? » Tévéque, embarrassé, eut recours à un mensonge ^. c Ce traité, répondit-ii à Charles-Quint, ravit au c magistrat chrétien le droit du glaive, et ne l'acc corde qu'aux nations étrangères à la foi. » Aussitôt grande rumeur ; les Espagnols surtout étaient hors d'eux-mêmes : « Les misérables qui ont tenté c de séduire un si jeune prince, disaient-ils, méc riteraient qu'on les pendit an premier arbre du c chemin, i» Charles jura, en effet, que le porteur d'un tel présent serait puni de son audace.
Enfin, le 12 octobre, Alexandre Schweiss, secrétaire impérial, remit aux députés la réponse de l'Empereur. Il y était dit que la minorité devait se soumettre aux décrets faits en diète par la majorité, et que si le duc de Saxe et ses alliés s'y refusaient , on ne manquerait pas de moyens pour les y contraindre ^.
I Cam obiter legisset. (Ibid.) s Luc, XXII, 26.
3 Faiso et maligne rclatum esset. (Seck., II, p. i33.)
4 Sibi non defore média quibus ad id compcllerentur.(Seck., n,p.i33.)
IV. Il
l6a LES DÉPUTÉS AUX ARRETS.
Ehinger et Cadeu lurent alors à haute jvoix rappel H TEmpereur, faità Spire par les princes protestants le 26 avril y six jours après la protestation, tandis que Frauentraut, qui avait renoncé à sa qualité de député pour revêtir celle de no* taire % prenait acte de ce qui se passait. La lecture finie , les députés s'avancèrent vers Schv^eiss, et lui présentèrent Tappel. Alors commença une scène qui menaçait de devenir violente. Le secrétaire impérial, interdit, repoussait Tacte; les députés insistaient; Schweiss tenait ferme. Alors les députés posèrent l'appel sur la table. Schweiss , ébranlé , prit le papier et le porta à TEmpereur.
Après dîner, au moment où l'un des députés (Caden) venait de sortir, un tumulte dans l'hôtellerie annonça quelque catastrophe. C'était le secrétaire impérial qui revenait dûment accompagné. « L'Empereur est fort irrixé contre vous à cause <c de cet appel, dit-il aux protestants, et il vous « défend , sous peine de confiscation et de mort, a de mettre le pied hors du logis, d'écrire en (c Allemagne, ni d'y envoyer qui que ce soit*. »
Charles mettait aux arrêts des ambassadeurs, comme des officiers de sa garde, voulant ainsi afficher son dédain et épouvanter les princes.
Le domestique de Caden, effrayé, se glissa hors de riiotellerie, et courut vers son maître. Celui-ci, se regardant encore comme libre, écrivit à la hâte toute l'affaire au sénat de Nuremberg , remit ses
1 TabcllionLs sivo notarii ofBcium. (Ibid.)
a Sub capitis pœna, ue pcdcm 0 diversorio luoveant. (Ib.)
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lettres à un exprès, et retourna partager les arrêts de ses collègues ^
Le a 5 octobre, FEmpereur, partant de Plaisance , traâna après lui les trois Allemands. Mais, le 3o y il fit relâcher Ëhinger et Frauentraut , qui, au milieu de la nuit, montèrent à cheval, et se jetèrent au grand galop dans une route infestée de Yoleors et battue par des soldats. <c Quant à vous , « dit Gnnvelle à Caden, vous resterez, sous peine a de mort. UEmpereur entend que vous remettiez c aussi, au Pape le livre que vous lui avez pré- « sente *. » Peut-être Charles trouvait-il piquant de montrer au pontife romain cette défense faite aux ministres de Dieu de se mêler du gouvernement des peuples. Mais Caden, profitant des préoccupations de la cour , se procura secrètement un cheval, s'enfuit à Ferrare, et de là à Venise , d*où il revint à Nuremberg ^.
- Plus Charles paraissait irrité contre l'Allemagne, plus il montrait de modération aux Italiens. De fortes contributions pécuniaires étaient tout ce qu'il demandait. C'était au delà des Alpes, au centre de la chrétienté , au moyen des controverses religieuses elles-mêmes , qu'il voulait fond^ sa iniissance.il se hâtait, et n'avait besoin que de deux choses : derrière lui la paix, avec lui des trésors.
I A famalo certior factus, rem omuem senatui aperuit. (Ib.) % Ut idem scriptum exhibeat quoquc pontiûci. (Scultet., p.a54.) 3 Silentio conscendit equum. (Ibid.)
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Le 5 novembre , il entra dans Bologne. Tout frappait les regards : la foule des seigneurs, l'édat des équipages^ la fierté des bandes espagnoles, les quatre mille ducats que Ton jetait à pleines mains au peuple ', mais surtout la majesté et la magnificence du jeune empereur. Les deux che& delà chrétienté romaine allaient se rencontrer. Le Pape sortit de sou palais avec toute sa cour; Charles , à la tête d'une armée qui eût en quelques jours conquis toute l'Italie, affectant l'huroilîté d'un enfant, se jeta à genoux , et baisa les pieds du pontife.
L'Empereur et le Pape demeuraient k Bologne dans deux palais coatigus , séparés par un mur où l'on avait pratiqué une porte, dont chacun d'eux avait la clef; et l'on voyait souvent le jeune et politique empereur se rendre vers le vieux et rusé pontife, tenant des notes à la main. Clément obtint la grâce de Sforza, qui parut, malade et appuyé sur un bâton , devant Charles- Quint. Venise reçut aussi son pardon. Un millbn d'écus arrangea ces deux affaires. Mais Charles ne put obtenir du Pape la grâce de Florence; on immola aux Médicis celte illustre cité , « attendu , a dit-on , qu'il est impossible que le vicaire de « Christ demande quelque chose d'injuste. »
L'affaire la plus importante était la Aéforme. Plusieurs représentaient à l'Empereur que, vainqueur de tous ses ennemis , « il devait y aller de
I In vulgas sparsum aurum quatuor roillia ducatorum, (L, Epp.,m,p. 565.)
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« haut, » dit Maimbourgy et contraindre les Protestants par les armes'. Mais Charles préférait affiiiblir les Protestants par les Papistes, puis les Papistes par les Protestants , et élever ainsi sa puissance au-dessus des uns et des autres.
Un parti plus sage fut néanmoins proposé dans une conférence solennelle. <c I/Église est déchirée, «dît le chancelier Gattinara. Vous (Charles), « vous êtes le chef de l'Empire; vous (le pape), « vous êtes le chef de l'Église. C'est à vous de « pourvoir, d'un commun accord, à des besoins < inouïs. Assemblez les hommes pieux de tous les « peuples, et qu'un concile libre puise dans la « parole de Dieu un système de doctrine propre « à être reçu par toutes les nations ">. »
La foudre, tombant à ses pieds, n'eût pas causé à Clément plus de terreur. Issu d'ime union illégitime , parvenu à la papauté par des voies peu honorables, ayant prodigué les trésors de l'Église dans une guerre injuste , ce pontife avait mille raisons personnelles pour redouter un concile de la chrétienté. « Les grandes assemblées, répou- « dit-il , ne sont bonnes qu'à répandre des opic nions populaires. Ce n'est pas par des décrets
z Armis ccigendos. (Seck., II, p. i4a. Maiinbourg, L. II,
a' Oratio de Congressu Bononiensiy in Melanctaonis oratkmum IVy p. 87, et Cœlestinusy Hist, Comit., \bZoy Augusiêe I, p. 10. Des écrivains respectables, JVaîch^ Muller et BeausobrCj citent à tort tout au long les discours tenus dans cette conférence. Ce sont des amplifications; mais nier qu'elles aient une base historique, serait se jeter dans l'extrême opppsé.
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a de synodes, mais par ie fil tranchant de Tépêe, tf qu'il faut terminer les controverses ^ »
Gattinara ayant insisté : « Quoi ! s'écria le Pape ff en Tinterrompant avec colère, vous oses me a contredire... et exciter votre maître contre « moi ! )» Charles , étonné , se leva. Toute l'assemblée garda un profond silence , et le prince s'étant rassis, appuya la demande de son chancelier. Qément se contenta de dire qu'il en délibé^ rerait. Puis il se mit à travailler le jeune empereur dans des conférences intimes, et Charles promit enfin de contraindre les hérétiques par les ar* mes, tandis que le Pape appellerait tous les autres princes à son aide ^. « Accabler FAUemagne par a la force des armes, puis l'anéantir entièrement^ « voilà le but unique des Italiens, » écrivait-on de Venise à TÉlectcur ^,
Telles étaient les sinistres nouvelles qui, en répandant l'alarme parmi les Protestants, auraient du les porter à s'unir. Malheureusement uti mouvement contraire s'opérait alors. Luther et quelques-uns de ses amis avaient revu les articles de Marbourg dans un sens exclusivement luthérien, et les ministres de l'électeur de Saxe les avaient présentés à la conférence de Schwabach.
I I^on concilii dccrcds, sed armis, controversias dirioienda§. (Scultet, p. 248. Le jésuite Maiinbourg, H, p. 177.)
% PontifeXy ut cseteri christiani principes, ipsos pro viribu$ javeot. (Guicciardini, XIX, p. 908.)
3 Ut Oermania vi et armis opprîmatur» fHoditus deleatar, et eradicctui!» (Cœleitin^ I, p. ^a.)
OBJECTIONS DE LUTHER
Les députés d'Ulm et de Strasbourg s'étaient aussitôt retirés , et l'assemblée s'était dissoute.
Mais bientôt de nouvelles conférences étaient devenues nécessaires. L'exprès que Caden avait expédié de Plaisance était arrivé à Nuremberg. Chacun comprenait en Allemagne que les ar* rets des députés des princes étaient une déclaration de guerre. L'Électeur, ébranlé, ordonna à son chancelier de prendre l'avis des théologiens de Witfemberg.
c Nous ne pouvons en notre conscience, réc pondit Luther le i8 novembre, approuver Talc lîance qu'on nous propose. Plutôt mourir dix « fois que de voir notre Évangile faire couler une « goutte de sang ' ! Notre rôle, c'est d'être comme « des brebis à la boucherie. Il faut que la croix m de Christ se porte. Que Votre Altesse soit sans € aucune crainte. Nous ferons plus par nos priè- « res que nos ennemis par leurs fanfaronnades. « Seulement que vos mains ne se souillent pas du t sang de vos frères ! Si l'Empereur exige qu'on « nous livre à ses tribunaux, nous sommes prêts € à comparaître. Vous ne pouvez point défendre t notre foi : c'est à ses périls et risques que cha- K cun doit croire ^. »
Le 29 novembre, un congrès évangélique s'ouvrit a Smalkalde. Un événement inattendu vint rendre cette assemblée plus importante encore. . Ehinger, Caden, Frauentraut, échappés aux griffes
I Lieber zelmmal todt seyn. (L. £pp., p- 5a6.) a Auf sein eigenFahr |;laiiben. (Ib., p. 5^7. )
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de Charles-Quint, y parurent \ Le I^audgrave ne douta plus du succès de ses desseins.
Il se trompait. Point d'accord entre des doctrines contraires, point d'alliance entre la politique et la religion ! Ces deux principes de Luther l'emportèrent encore. On convint que ceux qui seraient disposés à signer les articles de Schwabach, mais ceux-là seulement, se réuniraient le 6 janvier k Nuremberg.
L'horizon devenait toujours plus sombre. Les Papistes de l'Allemagne s'écrivaient les uns aux autres ces courtes mais significatives paroles : «Le « sauveur vient ^ ! » a Hélas ! s'écriait Luther, quel « impitoyable sauveur! Il les dévorera tous comme « nous.» En effet, deux évéques italiens, approuvés par Charles-Quint, demandaient au nom du Pape tout l'or et l'argent des églises, et le tiers des revenus ecclésiastiques; ce qui causait une immense sensation, a Que le Pape s'en aille à tous ce les diables, » disait un peu lestement un chanoine de Paderbom ^. — « Oui, oui, répondait « malicieusement Luther, c'est votre sauveur qui a vient!» Déjà l'on s'entretenait de présages affreux ; ce n'étaient pas seulement les vivants qui s'agitaient : un enfant étant encore dans le sein de sa mère, y avait poussé des cris *.
I Advcnerant et gesta referebant. (Seck. Il, p. x5o. Sleidan^ I, p. a35.)
21 loviccm scriplillant, dicentes : Salvator venit. (L. £pp«,
3 Dat de Duwel dem Bawst int Lieff fare. (Ibid.)
4 Infans in utero, audiente tota familia, bis vociferatus est. (Ib.)
us PROPHÈTE DAiriEL. 169
«Tout est accompli, disait Luther : le Turc est « jMwenu au plus haut degré de sa puissance, la c gloire de la Papauté s'en va, et le monde craque c de toutes parts '.»
Le Réformateur, craignant que la fin du monde n'arrivât avant qu'il eût traduit toute la Bible, publia à part le prophète Daniel, écrit, dit-il, pour ces derniers temps, a Les historiens racontent, « ajoutait-il , qu'Alexandre le Grand plaçait touc jours Homère sous son chevet : le prophète Dac niel mérite que les rois et les princes le portent « non-seulement sous leur tête , mais dans leur c cœur ; car il leur apprendra que le gouverne- « ment des peuples procède de la puissance de « Dieu. C'est lui seul qui donne, qui institue, qui c gouverne, qui protège, qui maintient, qui retire, c Toutes choses sont dans sa main et s'agitent sous € son pouvoir comme un navire sur la mer, ou « un nuage sous le ciel ^. »
Cependant Teffrayant fantôme que Philippe de Hesse n'avait cessé de montrer du doigt à ses alliés s'évanouit soudain, et ils découvrirent à sa place l'image gracieuse du plus aimable des princes.
Le ai janvier, Charles, en convoquant tous les États de l'Empire à . Âugsbourg, s'était appliqué à Êdre entendre le langage le plus conciliant. «Mettons fin à toute discorde, avait-il dit, re-
I Dédicace de Daniel à Jean-Frédéric. (L. Epp.» m, p. 555.) a Schwebt iu seiner Macht, wie eio SchifF auf dem Meer, jawie eine Wolke uoter dem Himmel. (Ibid.)
170 INVITATION COVCIUAirTX DE CHARLES.
« nonçons à nos antipathies. Faisons à notre Saua veur le sacrifice de nos erreiirst appliquons- « nous à comprendre et à peser avec douceur les a opinions des autres. Anéantissons tout ce qui, « des deux côtés, a été dit ou fait contre la justice, « et recherchons la vérité chrétienne. Combattons « tous sous un même chef, Jésus-<^hrist, et e£Ebr- « çons*nous ainsi de nous rencontrer dans une « même communion, une même église et une ff même unité '.»
Quel langage! Gomment se £Eiisait-il que ce prince, qui n'avait parlé jusqu'alors que d'épée, ne parlât maintenant que de paix ? On dira que le sage Gattinara y avait mis la main, que l'acte de convocation fut fait sous l'impression de la terreur causée par l'invasion des Turcs, que TEmpereur reconnut déjà alors le peu d'empressement des Gatholiques-roniains de l'Allemagne à seconder ses desseins, quil voulait intimider le Pape, que ce langage plein de bonté n'était qu'un masque dont Charles se couvrait pour tromper ses ennemis, qu'il voulait faire de la religion en véritable empereur, à la Théodose et à la Constantin, et chercher d'abord à réunir les partis à l'aide de sçs conseils et de ses faveurs, se réservant, si la bonté échouait, d'employer plus tard la force. Il se peut que chacun de ces motife ait exercé une certaine influence; mais le dernier nous paraît être le plus important.
Au reste, si Charles se laissait aller à des velléi-
I Wie wir aile unter einem Christo scyn und streiten. (FôrstenmanDs Urkundenibucb, I, p. x.)
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«es de donceiir^ le fknatiqae Ferdinand tâchait de le ramener à la sévérité» « Je négocierai toujours, c sans jamais conclure, lui écrivait-il ; et, dussé-je c même en venir là, n'ayez aucune crainte : il ne c vous manquera pas de prétexte pour châtier ces c rebelles, et vous trouverez assez de gens heu- « reox de prêter main-forte à vos vengeances '. »
Charles-Quint, comme jadis Charlemagne et plus tard Napoléon, voulait être couronné par le Pape^ et avait d'abord pensé à se rendre, dans ce dessein, à Rome; mais les lettres pressantes de Ferdinand lui firent choisir Bologne ^. Il fixa le an février pour recevoir la couronne de fer comme roi de Lombardie, et résolut de recevoir la couronne d'or comme empereur des Romains le 24 du même mois, jour qui était à la fois celui de sa naissance et l'anniversaire de la bataille de Pavie, et qu'il pensait lui être toujours favorable ^.
Les fonctions d'honneur qui appartenaient aux électeurs de l'Empire avaient été données à des étrangers ; dans le couronnement de l'Empereur d'Allemagne, tout était espagnol ou italien. Le
I Bncholz, Geschichte Ferdinands, m, p. 43a.
% Sopravennero lettere di Germania chc lo solKcittayano 4 transferirsi in quella provincia. (Guicciardini, L. xx.)
3 Nataii suo quem semper felicem habuiL {Seckend., 11^ p. i5o.)
17a l'empersur sbbt la messe.
sceptre était porté par le marquis de Montferrat, le glaive par le duc d'Urbin, et la couronne d'or par le duc de Savoie. Un seul prince allemand de peu d'importance, le comte palatin Philippe, était présent : il portait le globe. Après ces seigneurs, venait l'Empereur lui-même entre deux cardinaux; puis les membres de son conseil. Toute cette procession défilait sur un pont magnifique établi entre le palais et l'église. Au moment où l'Empereur arrive à l'église de San- Petronio, où le couronnement devait se faire, l'échafaudage craque derrière lui et s'écroule, en sorte que plusieurs personnes de sa suite sont blessées, et que la multitude s'enfuit pleine d'effroi. Charles, tranquille, se retourne et sourit, ne doutant pas que sa bonne étoile ne Tait sauvé.
Enfin Charles-Quint est devant le trône où siégeait Clément VIL Mais, avant que d'être bit empereur, il devait être promu aux ordres sacrés. Le Pape lui présenta le surplis et l'aumusse pour le faire chanoine de Saint-Pierre et de Saint-Jean de I^tran, et aussitôt les chanoines de ces deux églises le dépouillèrent de ses ornements royaux et le revêtirent des habits sacrés. Le Pape monta à l'autel et commença la messe, et le nouveau chanoine s'approcha pour la servir. Après l'offertoire, TEmpereur-diacre présenta l'eau au pontife : puis il se mit à genoux entre deux cardinaux, et communia de la main du Pape. Alors l'Empereur étant revenu près de son trône , les princes le revêtirent du manteau impérial apporté de
l'église et l'état DAirs LA PAPAirri. 173
Constantifiople , et tout étincelant de diamants. Charies se mit humblement à genoux devant Clément Vn.
Le pontife l'ayant oint d'huile et lui ayant remis le sceptre, lui présenta l'épée nue, et lui dit : « Serrez- vous-en pour la défense de l'Eglise contre c les ennemis de la foi.» Ensuite, saisissant le globe d'or semé de pierreries que tenait le comte pala- « tin : Gouvernez le monde, dit-il, avec piété et « avec fermeté, y Alors s'approcha le duc de Savoie, qui portait la couronne d'or enrichie de diamants; le prince baissa la tête, et le pontife le couronna en disant : «t Charles, empereur invincible, « recevez cette couronne que nous vous mettons « sur la tête, en témoignage à toute la terre de c Tautorité qui vous est confiée. »
Alors FEmpereur, baisant la croix blanche brodée sur la pantoufle rouge du Pape, s'écria : «Je «jure d'employer à jamais toutes mes forces à c défendre la dignité pontificale et l'Eglise de «Rome^. >»
Pois, les deux princes s'étant assis sous un même dais, mais sur des trônes inégaux, celui de rEmpereur étant plus bas d'un demî-pied, le cardinal-diacre proclama au peuple « l'invincible emperenr, défenseur de la foi ; » et pendant une demiheure on n'entendit que le bruit de la mousqueterie, des trompettes, des tambours, des fifres,
I Omnibus viribos , ingenio et facuUatibus suis Pontifiàm digoitatis et Roman» Ecclesiae perpetuum fore defensorem. (Caelestin. Hist» Comit. Aug. 16.)
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des cloches de toute la ville et des cris de la nmltitude. Ainsi était de nouveau proclamée runion intime de la politique et de la religion. Le grand Empereur transformé en diacre romain, et servant humblement la messe comme chanoine de Sainte Pierre, avait figuré et constaté l'union indissoluble de l'Église romaine et de l'État.
C'est l'une des doctrines essentielles de la Papauté, et l'un des caractères les plus marquants qui la distinguent de l'Église évangélique et chrétienne.
Néanmoins, durant toute cette cérémonie, le Pape semblait mal à son aise, et soupirait dès que les regards ne se portaient pas sur lui. Aussi Tambassadeur français écrivit-il à sa cour que ces quatre mois que le Pape et l'Empereur avaient passés ensemble à Bologne, porteraient des fruits dont le roi de France n'aurait certes pas k se plaindre ^
A peine Charles-Quint s'était-il relevé de Tautel de San-Petronio , qu'il se dirigea vers FAIleraagne, et parut sur les Alpes comme Toint de la Papauté. La lettre de convocation, si indulgente et si bénigne, semblait oubliée : on ne pensait dans la caravane impériale qu'à des mesures de rigueur, et le légat Campeggi ne cessait de souffler d'irritantes paroles à l'oreille de Charies. <c Au premier bruit de l'orage qui les menace, dit « Granvelle , on verra les Protestants s'enfuir
I Lettre à M. l'Admirai du a5 février. Legrand, Histoire du divorce, III, p. 386.
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«c chucun de son côté, comme de timides colombes a sur lesquelles fond Taigle des Alpes '.»
La terreur fut grande dans TEmpire ; déjà même le peuple effrayé, et appréhendant les plus grands désastres, répétait partout que Luther et Méianch* ton étaient morts. « Hélas I disait, en apprenant « ces discours, Mélanchton consumé de tristesse, c ce bruit n'est que trop véritable, car je meurs « tous les jours '.» Mais Luther, au contraire, levant courageusement vers le ciel le regard de la foi, s'écriait: «Nos ennemis triomphent, mais c'pour bientôt périr. » En effet, les conseils de l'Électeur déployaient une audace inouïe : « Rassemc biens nos soldats, disaient-ils, marchons sur le « l>frol, et fermons à l'Empereur le passage des « Alpes ^. » Philippe de Hease, en apprenant ces paroles Jeta un cri de joie : enfin l'épée de Charles a réveillé les indolents Saxons. Aussitôt de nouveaux courriers envoyés par Ferdinand partent pour presser l'arrivée de Charles, et l'Allemagne est dans l'attente.
Avant que d'accomplir ce gigantesque dessein, l'Électeur voulut encore une fois consulter Luther. Il lui fit donc demander s'il était permis de résister à Sa Majesté Impériale dans le cas où elle voudrait
I Tanquam columbae, adveniente aquila, dispei^ntiir. (Rommel , Anmerkungen, p. ax6.)
% £go famam de qua scribis intelllgo nimis veram esse, morior enim quotidie. (C. Réf., II, p. 19a.)
3 Cuin copiis quas habebant per Tyrolensem ditionem incedend occurrere, et Âlpium transitum impedire. (Seck.^ U, p. xSo.)
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contraindre quelqu'un pour cause de conscience.
L'Empereur n'était au milieu des Électeurs que le premier entre ses égaux, et il était permis à des princes indépendants de résister à un autre prince, fùt-il même plus élevé qu'eux. Mais Luther, craignant par-dessus tout le bras séculier, répondit, le 6 mars : « Les sujets de nos princes sont « aussi sujets de l'Empereur, et le sont même plus <K qu'ils ne le sont des princes. Protéger, les armes <K à la main, les sujets de l'Empereur contre l'Emet pereur, ce serait comme si le bourgmestre de « Torgau voulait, avec les armes, protéger ses « bourgeois contre l'Electeur.
« Que £aut-il donc foire ?i> — <c Le voici, répond « Luther.Si l'Empereur veut marcher contre nous, « qu'aucun prince ne prenne notre défense : Dieu « est fidèle, il ne nous délaissera pas.»
liCS préparatifs de guerre furent aussitôt abandonnés, le Landgrave poliment éconduit, et la confédération dissoute. Dieu voulait que sa cause se présentât devant l'Empereur sans ligue et sans soldats, n'ayant que la foi pour triompher.
Jamais peut-être on ne vit tant de hardiesse dans des hommes faibles et désarmés ; mais jamais aussi, quoique sous une apparence d'aveuglement, tant de sagesse et d'intelligence.
On examina alors dans les conseils de l'Électeur s'il se rendrait à la Diète; la plupart de ses conseillers s'y opposaient. « N'est-ce pas tout hasarder, a disaient- ils, que d'aller s'enfermer dans les murs « d'une ville avec un puissant ennemi ? »
Bruck et le Prince électoral furent d'uu avis
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contraire. Le devoir était, selon eux^ ud meilleur x>nseiller que la crainte, «c Quoi ! disaient-ils, l'Em- : pereur n'insisterait tant sur la présence des : princes à Âugsbourg que pour les attirer dans un piège?... Nous ne pouvons lui imputer une telle perfidie. » Le Landgrave, au contraire, appuya 'avis de la majorité. « Souvenez- vous de Plaisance, ; dit-il : telle circonstance imprévue peut eni gager l'Empereur à prendre d'un coup de filet c tous ses ennemis. »
Le Chancelier tint ferme. « Que les princes se : comportent seulement avec courage, s'écria-t-il, ; et la cause de Dieu est sauvée! » On se décida x>ar le parti le plus noble.
Cette Diète devait être un concile laïque, ou tout la moins une convention nationale '. Les Protestants prévoyaient qu'on leur ferait d'abord quel- {ues concessions peu importantes, et puis qu'on eur demanderait de sacrifier leur foi. Il fallait lonc établir quels étaient les articles essentiels le la vérité chrétien ne, afin de savoir si, comment il jusqu'à quel point on pourrait, en bonne con- Mâence, s'entendre avec les adversaires. L'Électeur ît en conséquence écrire, le i4 mars, aux quatre )rincipaux théologiens de Wittemberg pour leur iemaiider ce travail, toute affaire cessante^. Ainsi, lu lieu de rassembler des soldats, ce prince re-
I Cum haec comitia pro concilio aut conventu nationali babfrivideantur. (Seck., H, p. 17. Lettre de FÉlecteur.— Corp. Eer.,n,p. a6.)
% Omnibus sepositis aliis rébus. (L. Epp., m, p. 56/i.) IV. lîi
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cueillait des articles. C'était le meilleur armement.
Luther, Mélanch ton et Jonas(Poméranus restant à Wittemberg), arrivèrent à Torgau dans le cours delà semaine de Pâques, et demandèrent de remettre eux-mêmes leurs articles à Charles-Quint '.c k « Dieu ne plaise! répondit TÉlecteur; je veux aussi, « moi, confesser mon Seigneur.»
Puis Jean, ayant confié à Mélanchton la rédaction définitive de la confession et ordonné des prières générales, se mit en route le 3 avril, avec cent soixante cavaliers couverts de riches ca* saques d'écarlate brodées d'or.
Chacun comprenait quels dangers menaçaient l'Électeur et la cause de l'Évangile; aussi plusieurs, dans son escorte, marchaient-ils l'œil morne et l'âme abattue. Mais Luther, plein de foi, relevait le courage de ses amis, en composant et chantant de sa belle voix le cantique devenu dès lors si fameux : Ein veste Burg ist ufiser Goii. a C'est une forte forteresse que notre Dieu •. » Jamais une âme qui connaît sa faiblesse, mais qui, regardant à Dieu par la foi, méprise toutes les terreurs, ne trouva de si nobles accents :
I On retrouve divers projets dans Forstenmanns UHmth tknbuch^ I, p. 63 à 108, et dans le Corpus Reform,^ IV, p» 973 et suiv. Les articles qui furent présentes sont sans doute les Articuli non conctdendi : articles sur lesquels il ne faut pas céder. Vis traitent des deux espèces, du célibat, de la messe, des ordres, du pape, des couvents, de la confession, de la distinc» tion des viandes, et des sacrements. fCorp. Réf., IV, p. 981.)
a C'est de la deuxième strophe que uous donnons une tièsfaible traduction.
LUTHER A COBOURG
Le néant. . . voilà notre état, La mort. . . voilà notre conquête; mais un homme, pour nous, combat, IK>nt Dieu même couvre la tète.
Quel est son nom? C'est Jésus-Christ, Qui du ciel commande Tarmée.
Seul il reste , par son Esprit, Sur le champ couvert de fumée.
On chanta ce cantique pendant la Diète ^ non-, seulement à Augsbourg , mais encore dans toutes les églises de la Saxe; et souvent l'on vit ces énergiques accords relever et enthousiasmer les esprits les plus abattus '.
La veille de Pâques, la caravane arriva à Cobourg; le a3 avril, l'Électeur se remit en marche; maisy au moment du départ, Luther reçut l'ordre de demeurer, a II s'est trouvé quelqu'un qui m'a « dit : Tais-toi , tu as la voix aigre , » écrivit-il à l'un de ses amis'. Il se soumit toutefois sans hésiter, donnant l'exemple de cette obéissance passive qu'il prêchait si fort. L'Électeur craignait que la présence de Luther n'exaspérât encore, plus ses adversaires, et ne portât Charles à quelque extrémité ; la ville d'Augsbourg lui avait éCrit dans ce sens. Mais, en même temps, Jean tenait à conserver le Réformateur à sa portée, de manière à pouvoir prendre ses avis. Luther s'établit donc dans le château de Cobourg, bâti sur une hauteur d'où
t Qui tristem etiam et abjectum animum erigere et exhalirare, et velut MoucioL^txy possent. (Scult., V. p. 270.)
% Sed erat qui diceret : Tace tu, habes malam vocem. (L. Epp.,IV,p. a.)
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l'on domine la ville et la rivière de lltz , et se logea dans letage supérieur, du côté du midi. Cest de là qu'il écrivit ses nombreuses lettres datées de la région des oiseaux; c*est là aussi que, pendant plusieurs mois, il eut à soutenir avec son ancien ennemi de la Wartbourg, Satan, des luttes si pleines de ténèbres et d'angoisses.
IjG a mai, l'Élecleur arriva à Augsbourg. On avait cru qu'il s'abstiendrait, et, au grand étonnement de tous, il était le premier au rendez-vous'. Il envoya aussitôt Dolzig, maréchal de sa cour, audevant de l'Empereur pour le complimenter. Le la mai,PhilippedeHesse,qui s'était enfin décidé à ne pas se séparer de son allié, arriva aussi, entouré de cent quatre-vingt-dix cavaliers. Presque en même temps l'Empereur entra dans Innsbrûck,en Tyrol, accompagné de son frère, des reines de Hongrie et de Bohême, des ambassadeurs de France, d'Angleterre et de Portugal, de Campeggi, légat du Pape, d'autres cardinaux, et de plusieurs princes et seigneurs d'Allemagne, d'Espagne et d'Italie.
On ne tenait pas à faire monter les hérétiques sur l'échafaud, mais on voulait faire en sorte qu'infidèles à leur foi, ils fléchissent les genoux devant le Pape. Charles s'arrêta à Innsbrûck pour assurer la réussite de ses projets.
A peine eut-on appris son arrivée, qu'une foule de princes , de seigneurs , de prêtres , accoururent de tous côtés, et plus de 1270,000 écus, prélevés en Italie , servirent à faire comprendre aux Ger-
1 Mirantibus hominibus. (Seck., 11^ p. i53).
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mains la justice de la cause de Rome. <k Tous ces « hérétiques, disait-on, vont tomber en terre, et « ramper aux pieds du Pape '. »
Charles ne pensait pas de même. Il était, au contraire, étonné de voir la puissance que la Réformation avait acquise. Il eut même un moment ridée de laisser ià Augsbourg, et d'aller droit à Cologne y proclamer son frère roi des Romains ^. Ainsi Tintérét religieux eût cédé le pas à l'intérêt dynastique; au moins le bruit en courut-il. Mais Charles-Quint ne s'arrêta pas à cette pensée. La question de la Réformation était là, grossissant d^heure en heure , et l'on ne pouvait l'éluder.
Deux partis se partageaient la cour impériale. L'un, nombreux et actif, demandait que l'Empereor annulât simplement l'édit de Worms, et, sans entendre les Protestants, condamnât leur canse ^. A la tête de ce parti se trouvait le Légat, r iThésitez pas , disait-il à Charles, confisquez ff leurs biens, établissez l'inquisition, et punissez f avec le fer et le feu ces hérétiques obstinés 4. » Les Espagnols , qui appuyaient fort ces exhortations, ne laissaient pas que de se livrer à la débauche, en sorte que plusieurs d'entre eux furent
1 Zttm Kreutz kriechen werden. (Mathesius Pred., p. 91.) Il s*agit de la croix brodée sur la pantoufle du pape, a Iter Ck>loniani versus decrevisse. (Epp. Zw., i3 mai.)
3 Alii censent Caesarem debere, edicto proposîto, sine ulla cognitione, damnare causam nostram. (C. Réf., II, p. 57.)
4 Instructio data Cœïari^ dal Reverendissimo Campeggio. (Ranke, lU^ p. aaS.)
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arrêtés pour séduction <. C'était un triste échan" tillon de la foi qu'ils voulaient imposer à l'Aile^ magne. Rome a toujours fait bon marché de$ mœurs.
Gattinara, quoique malade , s'était traîné à la suite deCharles pour paralyser l'influence du Légat» Adversaire prononcé de la politique romaine, il pensait que les Protestants pouvaient rendre de grands services à la chrétienté. «Il n'y a rien que je « désire autant, disait-il, que de voir l'Électeur de « Saxe et ses alliés persévérer courageusement dans a la profession de l'Évangile, et réclamer uncona cile pieux et libre. S'ils se laissent arrêter par des a menaces ou des promesses , j'hésite moi-même, « je chancelle, et je doute de la voie du salut \ * Les hommes éclairés et honnêtes de la Papauté (et il y en a toujours eu un certain nombre) sympathisent nécessairement avec la Réforme.
Charles-Quint, exposé à ces influences contraires , désirait ramener l'Allemagne à l'unité religieuse par son intervention personnelle; il se crut un moment sur le point d'y réussir.
Parmi les personnages accourus à Innsbriîck, se trouvait le malheureux Christian, roi de Danemark, beau-frère de Charles. En vain avait-il offert à son peuple, pour expier les cruautés dont on l'accusait, de faire un pèlerinage à Rome; ses sujets
X Sich die Spanicr zu Inspruck unflàthieg gehalten. (€. Réf., II, p. 56.)
a Semper vacillatarum de vera et certa salutis adipisctodc ratione. (Seck., II, p. 57.)
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Favaient chassé. Arrivé eu Saxe, chez son oncle l'Électeur, il y avait entendu Luther, et avait embrassé la doctrine évangélique, au moins quant à la profession extérieure. Le pauvre roi détrôné ne résista pas à l'éloquence du puissant monarque df;^ deux mondes, et Christian, gagné par Charles-Quint, se remit publiquement sous le sceptre de la hiérarchie romaine. Tout le parti papal poussa un cri de triomphe : rien n'égale sa crédulité, et l'importance qu'il attache à des accessiods sans valeur, ce Je ne puis décrire l'émotion «dont cette nouvelle m'a rempli, y» écrivit Gément VII à Charles-Quint, d'une main que la joie rendait tremblante, a L^éclat des vertus de Votre c Majesté commence enfin à dissiper les ténè- « bres. Cet exemple va entraîner des conversions « sans nombre. »
On en était là, quand arrivèrent précipitamment à Innsbrûckle duc George de Saxe, le duc Guillaume de Bavière et l'électeur Joachim de Brandebourg, les trois plus grands ennemis de la Réformation parmi les princes de FAUemagne. La tranquillité de rÉlecteur, qu'ils avaient vu à Augsbourg, les avait effrayés, car ils ne connaissaient point la source où Jean puisait son courage; ils s'imaginèrent qu'il roulait dans sa tête de perfides desseins. « Ce n'est point sans raison, dirent-ils à Char- « les, que l'électeur Jean s'est rendu le premier à « Augsbourg, et qu'il y paraît avec une suite si « considérable; il veut s'assurer de votre per- « sonne. Agissez donc avec énergie, et permettez « que nous offrions à Votre Majesté une garde de
l84 CARACTÈRE DE L ÉLECTEUR.
« six mille chevaux \ » On tint aussitôt conférence sur conférence. Les Protestants furent effrayés, a On tient diète à Innsbrûck^ dit Mélanchton, sur cf le meilleur moyen d'avoir nos têtes*.» Mais Gattinara obtint que Charles maintint sa neutralité.
Pendant que Ton s'agitait ainsi dans leTyrol, les chrétiens évangéliques , au lieu de courir sur les places d'armes, comme on les en accusait, faisaient monter leurs requêtes vers le ciel, et les princes protestants se préparaient à rendre compte de leur foi.
L'électeur de Saxe tenait le premier rang parmi eux. Plein de cordialité , droit et chaste dès sa jeunesse, dégoûté de bonne heure des brillants tournois auxquels il avait d'abord pris part, Jean de Saxe avait salué avec joie le jour de la Réformation, et la lumière évangélique avait peu à peu pénétré son esprit grave et recueilli. Son plaisir était de se faire lire les saintes Écritures, durant les dernières heures du jour. Il est vrai que, parvenu à un Age avancé, le pieux Électeur s'endormait quelquefois; mais bientôt il se réveillait en sursaut, et répétait à hante voix le dernier passage. Modeste, ami de la paix, il y avait pourtant en lui une énergie qu'excitaient puissamment les grands intérêts de la foi. Il n'est aucim prince, dans le seizième siècle, et peut-être dc-
I Ut mascule ageret, sex mille cquituro, praesidium ei offereDtes. (Seck., II, p. i56.}
a Ibî habentur de uostris cervicibus comitia. (Corp. Ref* n, p. /,5.)
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puis les premiers temps de FÉglise , qui ait fait autant que Jean de Saxe pour la cause de l'Évangile. Ce fut sur lui aussi que se dirigèrent les premiers efforts des Papistes.
On voulait , pour le gagner, suivre une tactique toute différente de celle qu'on avait mise auparavant en œuvre. A Spire, les Évangéliques n'avaient trouvé partout que des regards irrités ; à Augsbourg y au contraire, les Papistes leur faisaient bonne mine : ils représentaient comme de pures bagatelles les différences qui séparaient les deux partis, et glissaient , dans des entretiens intimes, des paroles pleines de douceur , a cherchant ainsi à ff faire mordre à l'appât les Protestants crédules,» dit un historien '. Ceux-ci se laissèrent prendre i ces habiles manœuvres.
Charles-Quint était convaincu que les simples Allemands ne pourraient résistera son étoile, ce Le roi ff de Danemark s'est bien converti, lui disait-on : « pourquoi l'Électeur ne suivrait-il pas son excm- « pie? Attirons-le dans l'atmosphère impériale. » Aussitôt ou fit inviter Jean à venir s'entretenir familièrement avec l'Empereur à Innsbrûck, l'assurant qu'il pouvait compter sur la faveur particulière de Charles.
Le prince électoral Jean-Frédéric, qui, en voyant les avances des Papistes , s'était d'abord écrié : « Nous nous comportons avec tant de malff adresse, que cela fait pitié! » se laissa lui-même tromper par cette ruse. « Les princes papistes, dit-
X Seckendorf.
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a il à sou père , mettent tout en oeuvre pour vous <( noircir. Allez à Innsbrûck, afin de dissiper ce^ ^ sourdes pratiques; ou, si vous y réffugnez, enr cr voyez-moi à votre place. » Cette fois-ci le prudent Électeur modéra la précipitation de son fils. Il répondit aux ministres de Charles qu'il ne convenait pas de traiter les affaires de la Diète dans un autre lieu que celui que l'Empereur avait luimême désigné , et qu'il priait en conséquence Sa Majesté de hâter son arrivée. Ce fut Ip premier échec de Charles.
Augsbourg se peuplait davantage de jour en jour. Des princes y des évéques, des députés ^ des gentilshommes, des cavaliers, des soldats richement vêtus, entraient par toutes les portes, et remplissaient les rues, les places, les auberges, les églises et les palais. Tout ce que l'Allemagne avait de plus magnifique allait y être réuni. Les circonstances graves où se trouvaient l'Empire et la chrétienté, la présence de Charles-Quint et ses manières bienveillantes, l'amour des choses nouvelles , des grands spectacles et des émotions vives, arrachaient les Allemands à leurs foyers domestiques ; et tous ceux qui avaient des intérêts k débattre, sans compter une foule d'oisifs, accouraient des diverses provinces de l'Empire, et se dirigeaient eu hâte vers cette illustre cité '.
I Omoes alliciebat (Cochlaeus, p. 191.)
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Graves et recueillis au milieu de cette foule broyante, l'Électeur et le Landgrave étaient décidés à confesser Jésus^Christ, et à profiter de la convocation des princes de l'Empire pour Tévangéliser et le convertir. A peine arrivé, Jean ordonna que l'un de ses théologiens prêcherait chaque jour, à huis ouvertSydans Téglise des Dominicains^. Le dimanche 8 mai, on commença à prêcher dans l'église de Sainte-Catherine; le i3, Philippe de Hesse ouvrit les portes de la cathédrale , et son ohapelaio Suepf y annonça la parole du salut; le dimanche suivant, i5 mai, ce prince ordonna k Cellarius , ministre d'Augsbourg et disciple de Zwiogle, de prêcher dans le même temple. Plus tard , le Landgrave s'établit décidément dans l'église de Saint-Ulrich, et l'Électeur dans celle de Sainte-Catherine. Telles furent les deux positions que prirent ces illustres princes. Chaque jour l'Évangile était annoncé à une foule immense et attentive \
'Les partisans de Rome étaient ébahis. Ils s'attendaient à voir des coupables s'efforçant de dissimuler leur faute, et ils rencontraient des confesseurs de Jésus-Christ, à la tête haute et à la parole puissante. L'évéque d'Augsbourg, voulant contrebalancer ces prédications, ordonna à son suffragant et à son chapelain de monter en chaire. Mais les prêtres romains s'entendaient mieux à dire la messe
I Rogantibus Augustanis, publiée in templum DomiDicomm. (Seck. lat., p. 193.)
a Taeglich, in den Kirchen, unverstort^ dazu kommt sebr Tid Volks. (Corp. Aef^ II, p. 53.)
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qu'à prêcher l'Évangile. « Ils crient, ils vocifèrent,* disait-on. « Ce sont des hommes stupides , ajoutaient leurs auditeurs, en haussant les épaules '.»
Honteux de leurs propres prêtres, les Romains s'irritent ^, et, ne pouvant se soutenir par la parole, ils ont recours au bras séculier, a T^iCS sacria ficateurs font jouer des machines merveilleuses « pour s'emparer de l'esprit de César, » dit Mélanchton ^. Ils réussirent, et Charles fit connaître le mécontentement que lui inspirait la hardiesse des princes. Puis les amis du Pape , s'approchant des Protestants, leur insinuèrent à voix basse a que l'Empereur, vainqueur du roi de France et « du pontife de Rome, reparaissait en Allemagne « pour broyer les Évangéliques *. » L'Électeur, inquiet , demanda l'avis de ses théologiens.
Avant que la réponse fut prétç , les ordres de Charles arrivèrent , portés par deux de ses ministres les plus influents, les comtes de Nassau et de Nuenar. On ne pouvait faire un choix plus habile. I^s deux comtes , dévoués à Charles , étaient pourtant favorables à l'Évangile, qu'ils professèrent plus tard; aussi l'Électeur était-il tout disposé à prêter l'oreille à leurs avis.
Le a4 mai, ces deux seigneurs remirent leurs lettres à Jean de Saxe, et lui déclarèrent que
i Clamant et vociferantur. Audires homines stupidissimos atque etiain seDsu commiini carentes. (Corp. Réf., II, p. 86.) a Urebat hoc pontifices. (Scult., p. 271.)
3 Olip/teptU miris machinis oppugnant. (Corp, Réf., II, p. 70.)
4 Evangelicos onines obtriturum. (Scult., p. 26g,)
AVIS DES THltoLOGIEirS. iSq
l'Empereur était très-irrité de voir les controverses religieuses troubler la bonne intelligence qui, depuis tant d'années^ unissait les maisons de Saxe et d'Autriche'; qu'il était étonné devoir fElectetir s'opposer à un édit (celui de Wornis)
Ïui avait été rendu à l'unanimité par tous les tats de l'Empire ; qu'une telle conduite déchirait l'unité germanique, et pouvait inonder de sang toute TAllemagne. Us demandèrent en conséquence que l'Électeur fit cesser immédiatement les prédications évangéliques, et ajoutèrent, d'un ton confidentiel, qu'ils tremblaient à la pensée des suites prochaines et déplorables qu'aurait certainement un refus de l'Électeur. <c Ceci, dirent-ils , « n'est que l'expression de nos sentiments per- « sonnels. » C'était une pratique diplomatique, l'Empereur leur ayant enjoint de faire entendre quelques menaces , mais en leur propre nom ^.
L'Électeur fut vivement ému. « Si Sa Majesté « interdit la prédication de l'Évangile, s'écria-t-il, « je retournerai aussitôt chez moi ^. » Cependant il attendit l'avis de ses théologiens.
La réponse de Luther fut la première prête. «L'Empereur est notre maître, dit-il; la ville et « tout ce qui s'y trouve est à lui. Si Votre Altesse « ordonne à Torgau que l'on fasse ceci ou que « l'on laisse cela^ on ne doit pas lui résister. Tai-
1 L'instruction se trouve dans Cœlestin, 1, 5o. Forstemann, Lrk, I, p. aao.
2 Quidquid duri Electori denuntiabant, suc veluti nomine etinjussi dicebant. (Seck., U, p. i56.)
3 Den naechsten heim zu reiten. (C. Réf., U, p. 88.)
t^ àVis bss tHjéotOGlElM.
<c merais que par des sollicitations humbles et res- « pectueuses on cherchât à changer la décision dé « Sa Majesté; mais si elle persiste, force fait loi; « nous avons fait notre devoir '. » Ainsi parlait l'homme que Ton représente souvent comme un rebelle.
Mélanchton et les autres théologiens opinèrent à peu près dé même; seulement ils insistèrent davantage sur ce qu'il fallait exposer à l'Empereur que dans leurs discours ils ne parlaient pas de controverse , mais se contentaient d'enseigner simplement la doctrine de Christ sauveur'. a Gardons-nous surtout d'abandonner la place , « continuaient-ils ; que Votre Altesse , d'un cœuir ce intrépide y confesse, en présence de Sa Majesté ff et de tous les États de l'Empire , par quelles (c voies merveilleuses elle est parvenue à la droite « intelligence de la vérité ^; et qu'elle ne se laisse « point épouvanter par ces coups de tonnerre qui a s'échappent des lèvres de nos ennemis. » Confesser la vérité y tel était, selon les Réformateurs, le but auquel tout devait être subordonné.
L'Électeur cèdera-t-il à cette première demande de Charles, et commencera- t-il ainsi, même avant l'arrivée de l'Empereur, une série de sacrifices dont on ne saurait prévoir la fin ?
Personne dans Augsbourg n'était plus ferme
I L. Epp., IV, p. i8.
a IHullas materias disputabiles a nobis doceri. (C/Ref., 11^ p. 72.)
3 Quo modo plane inenarrabili atque mirifico, (G. Réf., DiP.74.)
RlÎPONâE DIE t^l^LECTEtTR. t|^l
qtie Jean. En vain les Réfbmiateurs représentaientils qu'ils étaient dans la ville de rÊmpereur^ et quïls n'y étaient que des étrangers \ l'Électeur branlait la tête. Aussi Mélanchton^ désespéré^ écrÎTàitil à Luther : « Oh ! que notre vieux est difficile * ! » Néanmoins il revint encore à la charge. Heureusement qu'à la droite de l'Électeur se trouva un homme intrépide, le chancelier Bruck. Celui-ci, convaincu que la prudence, la politique, l'honneur, mais surtout le devoir, obligeaient les amis de la Réformation à résister aux menaces de Char les, dit à l'Électeur : « La demande de l'Empereur « n'est qu'un honnête acheminement à l'aboli- « tion définitive de l'Évangile ^. Si nous cédons « maintenant, on nous écrasera plus tard. Prions « donc très-humblement Sa Majesté de permettre m que les sermons continuent. » Ainsi un homme d'Etat se trouvait alors en avant des autres confesseurs de Christ. C'est là l'un des traits caractéristiques de ce grand siècle, et il ne faut pas l'oublier, si l'on veut en bien comprendre l'histoire. Le 3i mai, l'Électeur remit sa réponse par écrit aux ministres de l'Empereur. « Il n'est point vrai, « y disait- il, que l'édit de Worms ait été approuvé < de six Électeurs : comment l'Électeur mon frère c et moi-même, en l'approuvant, nous serions- « nous opposés à la parole éternelle du Dieu tout-
I Id cujus urbe jam sumus hospîtes. (Ib., p. 46.) a Sed Doster senex difficilis est. (Ib.) 3 £in fûgsamer Ânfang der Kiderbegung des Evangelii. (ïb.,p.76.)
192 MiL\NGHTON PRlÉPARE LA GONfESSIOtT.
a puissant? Quant aux relations d'amitié que j'ai a formées, elles n'ont eu pour but que de me « mettre à Tabri d'actes de violence. Que mes « accusateurs fassent connaître à Sa Majesté a les alliances qu'ils ont formées : je suis prêt ce à produire les miennes, et l'Empereur nous a jugera. Enfîn, quant à la demande de susce pendre nos prédications , l'éclatante vérité de « Dieu y est seule annoncée, et jamais elle ne a nous fut si nécessaire. Nous ne pouvons donc a nous en passer \ »
Cette réponse devait hâter l'arrivée de Charles; il fallait donc être prêt à le recevoir. Exposer ce qu'ils croient, et puis se taire : tel est en deux mots le plan de campagne des Protestants. Un seul homme, petit, frêle, timide, tout effrayé, était chargé de préparer cette machine de guerre. Phi^ lippe Mélanchton travaillait nuit et jour à la confession ; il pesait chaque expression, adoucissait, changeait, puis revenait souvent à sa première idée. Il y consumait ses forces ; aussi ses amis tremblaient-ils qu'il ne mourût à la peine, et Luther lui enjoignit dès le 12 mai, sous peine d'anathème, de prendre des mesures pour conserver « son petit « corps, et pour ne pas se suicider à la gloire de « Dieu *. On sert aussi bien Dieu par le repos, a ajouta-t-ii , et même ou ne le sert jamais mieux
I Quo carere non possit. (Scck., p. i56. MuIIer, EisL des Protest., p. 5ott.}
a Ut sub anathemate cogam te in régulas servandi corpusculi tui. (L. Epp.y IVy p. 16,)
ttSULVCHtON M^l^A&Ê tk CONFESSION. igS
« qu'en se tenant tranquille; c'est pourquoi Dieu « a voulu que le sabbat fût si strictement, et par- « dessus tout, observé '. »
Malgré ces sollicitations, Mélanchton multipliait ses peines, et s'appliquait à faire une exposition de la foi chrétienne, douce, modérée, et qui s'éloignât le moins possible de la doctrine de l'Église latine. Déjà à Cobourg il avait mis la main à Pœuvre, et retracé, dans une première partie, les doctrines de la foi d'après les articles de Schwabach, et, dans une seconde, les abus de l'Église d'iaprès les articles de Torgau, faisant du tout un nouveau travail. A Augsbourg, il donnait à cette confession une forme plus soignée et plus élégante '.
L'apologie (comme on l'appelait alors) fut achevée le II mai, et l'Électeur l'envoya à Luther, en lui demandant de marquer ce qu'il fallait y changer, ce J^ai dit ce que je croyais le plus utile, ajouta c Mélanchton, qui craignait que son ami trouvât c sa confession trop faible; car Eck ne cesse de « répandre contre nous les plus diaboliques cac lomnies, et j'ai voulu opposer un antidote à ses « poisons ^. »
Luther répondit le 1 5 mai à l'Électeur : « J'ai « lu l'apologie de maître Philippe ; elle me plaît
I Ideo enim sabbatum voluit tam rigide prae caeteris ser- Tari. (Ibid.)
1 Plus rhétorique. Feci aliqanndo ^7)Topixa>Tspov quam Coburgae scripseram. (C. R., U, p. 40.)
Iw 3 Quia Eckîus edidit StaSoXixcoraTaç BioL^'kkç contra nos. C Réf., p. 45.)
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tt assez, et je n'ai rien à y corriger. D'ailleurs, cela a ne me siérait guère , car je ue saurais mar^ 'c cher à pas si doux et si comptés. Que Christ, «c notre Seigneur, fasse porter beaucoup et de ft grands fruits à cette œuvre!»
Pendant que la lutte se préparait à Augsbourg, Luther à Cobourg, au sommet du coteau, « sur son mont Sinoï^ » ainsi qu'il l'appelle^ élevait| comme Moïse, ses^mains vers le ciel \ Il était le vrai général de la guerre spirituelle qui se Êûsail alors ; ses letti*es ne cessaient d'apporter aux conh battants les directions dont ils avaient besoin, et de nombreux écrits» partant de sa forteresse comme des décharges de mousqueterie , répandaient le trouble dans le camp ennemi. Suivons-le quelques moments dans l'iiUimité de sa retraite. Des détails sur le Réformateur peuvent paraître appartenir à la biographie plutôt qu'à l'histoire; mais telle est l'importance de la figure de Luther, que si nous omettions ce qui la caractérise, nous craindrions de laisser un vide dans l'histoire de la déformation.
Le lieu où on l'avait placé était, par sa solitude, favorable à l'étude et au recueillement *. a Je fe* a rai une Sion de ce Sinaï, disait-il le aa avril, et a j'y bâtirai trois tentes : une aux Psaumes, une a aux Prophètes, et la troisième à Ésope! » Ce dernier mot étonne. Cette association n'est ai du lan-
I Mathcsius PredigteD, p. 9a.
a Longe amœnissimus et studiib cojnmodis&imus. (L. Epp-, IV, p. a.)
SON WUM n aojf père. ïjjitômes. igS
ige DÎ de Tesprit des apôtres. Il est yraï qu'Ésope ^ devait pas être sa principale afïaire, et que bient la Cable fut laissée; dès lors la vérité seule occupa iither. « Je pleurerai, je prierai et je ne me tairai fûy disaît«il, que je ne sacbe mou cri entendu dans le ciel '. » D'ail leurs, pour se délasser, il avait îeux qu'Ésope; il avait ces affections domestiques mt la Réformation avait rouvert aux ministres î bi Parole les précieux trésors.. Ce fut alors qu'il ttvnt cette charmante lettre à son fils, dans lajelle il décrit un délicieux jardin où des enfants^ ibîllés d'or, s'ébattent, cueillent des pommes, t$ poires, des cerises et des prunes, chantent, utent, sont dans la joie, et montent sur de jolis Btîli chevaux avec des freins d'or et des selles a^jent '.
Mais le Réformateur fut bientôt tiré de ces antes images. Il apprit alors que son père venait $ s'endormir doucement dans la foi en Jésus* hiist, et eu fiit tout ému. « Hélas! s'écria-t-il en versant les larmes de l'amour filial, c'est au prix de ses sueurs qu'il m'a fait devenir ce que je suis ^!d D'autres épreuves l'assaillirent; et à dé^ ouleurs physiques se joignirent les fantômes de m imagination. Une imit^ en particulier, il vit tMB flambeaux passer devant ses yeux, et, au léme moment, il entendit dans sa tête des ton-
1 Orabo igitur et plorabo, noo qnieturus donec...(Ib.)
2 CeUe lettre, qui est un petit chef-d'œuvre, se trouve L. iipp.,IV, p. 4 1 y et aussi dans la Fie de Luther par Ledderho6e.
3 Per ^jtis sudores aluit et linxit qualis, qualis sum. (L. Epp., IV, p. 33.)
tg6 PLÂisAKTimiis i>« Lirrasn.
nerres, qu'il attribua au Diable. Son domestique accourut à Tinstant où il s'évanouissait, et, après avoir ranimé ses sens, lui lut l'Épitre- aux Ga* lates. Luther, qui s'était endormi pendant la lecture, dit en se réveillant : « Venez, et qu'en dépit a du Diable, nous chantions le psaume : Je crie à toi a des lieux profonds. » Ils chantèrent le amtiqiie. Pendant que ces bruits intérieurs le tourmentaient, Luther traduisait les prophètes Jérémie et Ézé» chiel; et pourtant il déplorait souvent son oisiveté^ et assurait, en plaisantant , que sa tête s'en allait'. Bientôt il se livrait à d'autres préoccupations, et versait sur les pratiques mondaines des cours les flots de son ironie. Il voyait Venise, le Pape et le roi de France donner la main à Charles-Quint pour écraser TÉvangile. Alors, seul dans une chambre du vieux château de Cobourg, il lui prenait un
foii rire « Monsieur Par ma fojr (c'est ainsi
« qu'il appelait François F**), monsieur In nomine tf Domirù (le Pape), et la République de Venise ce engagent à l'Empereur leurs corps et leurs <c biens... Sanctùsimumfœdusy très-sainte alliance ! « Vraiment cette ligue entre ces quatre pouvoirs « appartient au chapitre Dfon credimus. Venise, le « Pape et le Français devenus Impériaux!... Mais « ce sont trois personnes en une seule substance, a remplies contre l'Empereur d'une haine indice cible. Monsieur Par mafojne peut oublier la « défaite de Pavie. Monsieur In nomine Domini
1 Voici son jeu de mots , qu'il serait difBcile de traduire ^ CaptU meum factum est capital uni ^ pcrget vero fietque para — graphiis, tiuidem periodus, (Ib. a5.)
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c est i^ un Velche, ce qui est déjà trop; a^ un c Florentin, ce qui est pis; 3^ un bâtard, c'est-à- « dire un enfant du Diable; et 4° il n'oubliera c jamais la honte du sac de Rome. Quant aux Yéff nitiens, ils sont Vénitiens, c'est bien assez; et « ils ont quelques raisons pour se venger de la f postérité de Maximilien. Tout cela appartient au • chapitre Firmiter credimus. Mais Dieu sauvera «• le pieux Charles, qui est comme une brebis au c milieu des loups '.» L'ancien moine d'Erfurt avait le coup d'œil politique plus juste que bien des diplomates de son siècle.
Impatient de voir la Diète renvoyée de jour en jour, Luther prit son parti, et finit par la convoquer à Cobourg même. « Nous sommes déjà en « pleine assemblée, écrivit-il le 28 avril et le 9 « mai. Vous verriez ici des rois, des dues et d'au- < très grands délibérant sur les choses de leur K royaume, et, d'une voix infatigable, publiant c leurs dogmes et leurs décrets dans les airs. Ils « n'habitent pas ces cavernes que vous décorez du « nom de palais : le ciel est leur lambris', les arbres « verdoyants leur forment un parquet de mille « couleurs ^^ et leurs cloisons sont les bouts de la « terre. Us ont en horreur le luxe insensé de l'or « et de la soie; ils ne demandent ni coursiers ni K armures, et ont tous le même vêtement, la même ^ couleur, la même apparence. Je n'ai ni vu ni ■^ entendu leur Empereur ; mais si je puis les com-
1. A Gasp. de Teutleben, 19 juin. (L. Epp., IV, p. 37.) a £t virentes arbores varium liberrimumque pavimentum I*. Epp., IV, p. 1 3.)
1^8 nie PARADIS TEBUKST&K.
« prendre, ils ont arrêté de faire cette année une « guerre impitoyable. «. aux fruits les plus exoeU « lents de la terre.» — «Afa! chers aniîs,dit-4l à ses a compagnons de table auxquels il écrit, œ sont « les sophistes, ce sont les Papistes qui se sont a assemblés devant moi en un corps de bataille, a pour me faire entendre leurs discours et leurt « cris.» Ces deux lettres, datées de P Empire des corbeaux et des corneilles j se terminent par ces paroles plus recueillies, qui nous montrent le Réformateur rentrant en lui-même après ce jeu de son imagination : a C'est assez de plaisanteries, a plaisanteries toutefois nécessaires pour dissiper « les ennuis qui m'accablent '. »
Luther revenait bientôt à la réalité : détournant les regards d'Augsbourg et les portant sur les plaines de la Saxe , il tressaillait de joie à la vue des fruits que portait déjà la Réforme, et qui étaient pour lui une « apologie » plus puissante que la confession même de Mélanchton. « Y a-t*il (c dans tout le monde un seul pays comparable aux ce États de -Votre Altesse, écrivait-il à l'Électeur, (i et qui possède des prédicateurs d'une doctrine cr si pure, et des pasteurs si propres à faire régner <K la paix? Où voit-on, comme en Saxe, jeunes a filles et jeunes garçons, bien instruits par TÉ- « criture sainte et le catéchisme, grandir en sa- « gesse et en stature, prier, croire, parler de Dieu (c et de Christ mieux que ne l'ont fait jusqu'à pré-
X Sed serio et necessario joco qui mihi irroentes oogitationes repelleret. (L. Epp., IV, p. 14.)
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« MDi toutes les universités, tous les cotivents cr et tous les chapitres de la chrétienté'?... c Mon cher duc Jean, vous dit le Seigneur, je te « reoommande ce paradis, le plus beau qui soit i dans le monde, afin que tu en sois le jardinier.» Pois il ajoutait : « Hélas! la folie des princes pa*c pistes change le paradis de Dieu en un bourbier c fangeux 9 et, corrompant la jeunesse, peuple « chaque jour de vrais démons leurs États, leurs c tables et leurs palais.»
Non content d'encourager son prince, Luther yoolait aussi épouvanter ses adversaires. Ce Ait à cet effet qu'il écrivit alors une adresse aux menK> bres du clergé réuni à Augsbourg. Une multitude de pensées, semblables à des lansquenets armés de pied en cap, venaient alors, dit-il, le fatiguer et Tétourdir ^. En effet, il ne manque pas de paroles armées de fer dans le discours qu'il adresse aux évéques. a £n somme, leur dit-il en finissant, nous c savons et vous savez que nous avons la parole « de Dieu, et que vous ne l'avez pas.O Pape! si je « vis, je te serai une peste ; et si je meurs, je «erai c ta mort ^. »
Ainsi Luther était présenta Augsbourg, quoi-* qu'il y fût invisible, et il y agissait par sa parole et par ses prières avec plus d'efficace qu^Agricola,
1 Es wâchst jeUt daher die zaat Jugend von ELntblin imd Maidlin. (L. £pp., IV, p. ai.)
a Ut plurimps landsknechtos prorsus vi repellere cogar, qui insalutati non cessant obstrepcre. (L. £pp., IV^ p. 10.)
3 Pwtis eram vivens, moriens ero mors lua, Papa. (L.Opp., XX, p. 164.)
aOO LES JOURS DE LENF. MORT DE OATTIlfARA.
Brentz ou Mélanchton. Celaient alors pour la vérité évangélique les jours de renfantement. Elle allait paraître dans le monde avec une puissance qui devait éclipser tout ce qui s'était fait depuis les temps de saint Paul; mais Luther annonçait seulement et manifestait les choses que Dieu faisait , il ne les faisait pas lui-même. Il fut, quant aux événements de l'élise, ce que Socrate voulait être quant à la philosophie. « J'imite ma mère, 1 avait coutume de dire ce philosophe (elle était (c sage-femme); elle n'enfante pas elle-roérae, mais f( elle aide aux autres.» Luther (il ne faut pas cesser de le répéter), Luther n*a rien créé, mais il a mis au jour les germes précieux cachés depuis des siècles dans le sein de TÉglise. L'homme de Dieu n'est pas celui qui cherche à modeler son siècle sur ses idées particulières, mais celui qui, discernant avec clarté la vérité de Dieu telle qu'elle se trouve dans la Parole, et qu'elle est cachée dans la chrétienté, l'apporte à ses contemporains avec décision et courage.
Jamais ces qualités n'avaient été plus nécessaires, car les choses prenaient un aspect alarmant. Le 4 jiiin^ le chancelier Gattinara, qui était à Charles-Quint ce qu'était Ulpien à Alexandre Sévère, dit Mélanchton, était mort, et avec lui toutes les espérances humaines des Protestants s^étaient évanouies. « C'est Dieu, avait dit Luther, <( c'est Dieu qui, à la cour du roi de Syrie, nous a « suscité ce Naaman. » En effet, Gattinara seul tenait tête au Pape. Quand Charles-Quint lui rap portait les objections de Rome : « Rappelez-vous,
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c disait le chancelier, que vous êtes le maître!» Aus» tous les Protestants furent-ils dans le deuil k la nouvelle de sa mort, et dès lors tout sembla preodre une marche nouvelle. Le Pape deman*dait que Charles se contentât d'être son « licteur,» oomme s'exprime Luther, pour accomplir ses jugements contre les hérétiques ^ £ck, dont le nom, selon MélanchtoD, n'imitait pas mal le cri des corneittes de Luther, entassait les unes sur les autres une multitude de propositions soi-disant hérétiques, prises dans les écrits du Réformateur '; il y en avait quatre cent quatre : encore s'excusait-il de ce que, pris à l'improviste, il avait dû se borner à un si petit nombre; et il demandait à grands cris une dispute avec les Luthériens. On opposa à ses propositions des thèses ironiques sur «c le vin, sur Venus c et sur le bain, contre Jean £ck ; » et le pauvre docteur devint la risée de tout le monde. Mais d'autres s'y prirent plus habilement que lui. Cochlée, devenu en 1527 chapelain du duc George de Saxe, fit demander à Mélanchton un entretien ; car, njoutait-il, je ne puis m'entretenir avec vos ministres mariés ^. Mélanchton, regardé d'un mauvais œil à Augsbourg, et qui s'était plaint d'y être solitaire plus que Luther dans son château ^, fut sensible à cette courtoisie, et se pénétra
I Tantum Hctorem suum in haereticos. (L. £pp. IV, p. 10.} % Maii^um acervum concliisionum congessit. (C. R., p. Sg.)
3 Cum uzoratis presbyteris tuis privatim colloqui non intendîiDtis. (C. R. II, p. 82.)
4 Nos non minus sumus noonachi quam vos in illa arce vestra. (C Réf., U, p. 46.)
aoà iifCAPACin d« i/iStat quant a la foi.
encore plus de Tidée qu'il fallait dire les choMs le plus doucement possible.
Les prêtres et les laïques romains faisaient grand bruit de ce que dans les jours maigres <m mangeait de la viande à la cour de rÉlectear. Mélanchton conseilla à son prince de restreindre à cet égard ta liberté de ses gens. « Ce désordre, « dit-il, loin d'amener à l'Évangile les sûnpleS| a les scandalise. V II ajouta, dans sa mauvaise Iiameur : u Belle sainteté vraiment , que celle dé a se laire conscience de faire maigre, et non d'être « nuit et jour plein de folie et de vin <. » L'Électeur ne se rendit pas à l'avis de Mélanchton : c'eût été une marque de faiblesse, dont les adversaires au* raient profité.
Le 3i mai, la confession saxonne fîit enfin communiquée aux autres États protestants, et ceux-d demandèrent qu^elle fut présentée en commun an nom d'eux tous ^. Mais en même temps ils voulurent faire leurs réserves quant à l'influence de l'État, (c C'est à un concile que nous en appe* Cl Ions, dit Mélanchton. Nous ne recevons pas « l'Ëropereur pour juge; les constitutions ecdé* n siastiques elles-mêmes lui défendent de pronon* n cer dans les choses spirituelles ^. Moïse veut que (c ce soit, non le magistrat civil qui décide, mais
I Und deonoch Tag und Nacht voll und toll $e3m. (C. R.,
3 In gemein in aller Fursten und Statdtc Namen. (C. &«, U, p. 88.)
3 Die constUutiones canonicœ den Raysern verbieten sa richten und sprechen in geistlichen Sachen. (C. E.^ U, p. 68j
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« les fils de Lévi. Saint Paul dit (I Ck>r. XIV): Que c Us autres en jugent; ce qui ne peut être corn» a pria que d'une assemblée des fidèles; et le Sau- « veur lui-même nous^donne ce commandement : c Dis'4e à r Église. Nous engagerons donc à FEm* « pereur notre obéissance dans toutes les choses « ciriles; mais quand il s'agit de la parole de Dieu, c nous voulons être libres, d
Tous toiqbèrent ici d'accord ; mais le dissenti^ ment (car il devait y en avoir) vint d'autre part. Les anciennes discordes menaçaient d'affaiblir les Protestants au moment même où la force leur était si nécessaire pour soutenir le choc terrible de Charles-Quint. Les Luthériens craignaient de compromettre leur cause, s'ils marchaient avec les Zwingliens. « Ce sont des fureurs luthériennes, « répondait Bucer; elles s'abîmeront de leur pro« c pre poids ^ » Loin de laisser ces fureurs s'abî* mer, les Réformés augmentaient la désunion par des plaintes exagérées. <c On recommence en Saxe « à chanter des hymnes latines, disaient-ils; on « reprend les vêtements sacrés, et l'on y rede- « mande des oblations \ Nous aimerions mieiix cf être conduits à la boucherie que d'être chrétiens « de cette façon-là. »
Le Landgrave, désolé, se trouvait, dit Bucer, c entre l'enclume et le marteau, » et ses alliés Tin-
1 De lutheranis furoribus. . . sua ipsi mole ruent. (Zw. Epp., II, p. 45a.)
2 Hinc latinae resumuntur cantiones, repetuntur sancUt ve3t«s.^(Ib. P.457O
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quiétaient plus encore que ses enneinîs \ Il s'adressa à Rhegius, à Brentz^ à Mélanchton, mais en vain. « Si i*on ne s'oppose à ces funestes doctrines^ ce répondit le dernier de ces docteurs, il y aura « des déchirements qui dureront jusqu'à la fin « du monde. Les Zwingliens ne se vantent-ik pas « d'avoir des coffres pleins, des armées toutes « prêtes, et des nations étrangères disposées à les « aider? Ne parlent-ils pas de partager entre eux a les droits et les biens des évéques, et de proclace mer la liberté?. . . Grand Dieu! ne penseron»- « nous pas à la postérité , qui , si l'on ne réprime « ces séditions coupables, se trouvera à la fois ce sans trône et sans autel'?. . . »
« Non, non, nous sommes un,)» répondit ce prince généreux, qui était si fort en avant de son siècle; a nous confessons tous le même Christ; (c nous professons qu'il faut manger Jésus-Christ « par la foi dans la Cène. Unissons-nous, i» Tout fut inutile. Le temps où la vraie catholicité devait remplacer cet esprit sectaire, dont Rome est la plus parfaite expression , n'était pas encore arrivé. Charles était à deux pas, et l'on se disputait!
A mesure que l'Empereur s'approchait d'Âugsbourg, les craintes des Protestants augmentaient. Les bourgeois de cette ville impériale s'attendaient
1 CaUus inter sacrum et saxum stat , et de sociis magît quam hostibus solicitus est. (Ibid.)
2 Reine Kirche and kein Régiment. (Corp. Ret, II, p. 9$.)
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à ia voir bientôt devenir le théâtre d'événements étranges. Aussi disaient-ils que si TÉlecteur, le Landgrave et d'autres amis de la Réformation n'étaient pas au milieu d'eux, ils s'enfuiraient tous \ Une grande ruine nous menace \ répétaiton partout. Une parole superbe de Charles inquiétait surtout les Protestants : ce Que me veulent c ces Électeurs? avait-il dit avec impatience. Je c ferai ce qu'il me plaira ^. » Ainsi, l'arbitraire , voilà le droit impérial qui devait prévaloir en diète.
A cette agitation des esprits s'ajoutait l'agitation des rues , ou plutôt l'une amenait l'autre. Des maçons et des serruriers étaient à l'œuvre dans les places et les carrefours , appliquant aux murailles, avec grand effort, des barrières et des dudnes , que l'on pût fermer et tendre au premier cri d'alarme ^. En même temps on voyait partout circuler huit cents fantassins et cavaliers couverts de velours et de soie ^, que le magistrat avait enrôlés, afin de recevoir magnifiquement l'Empereur.
On en était là , et c'était vers le milieu de mai, quand arrivèrent des fourriers espagnols , pleins d'orgueil , qui se mirent à regarder d'un œil de
I Vf o SachseD,HesseD und andere Lutherische nit hie walen. (Ib. p. 89.) a Minatur nobîs Satan grande exidum. (Ib., p. 9a.)
3 Er wolte es roachen, wie es ihm cben wàre. (Ib., p. 88.)
4 Neu aufgerichte Ketlen und Stock. (C. R., II, p. 66.)
5 Mit Saromet und Seide aufs kostlichst ausgestrichen. (Ib. p. 52.)
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mépm 068 misérables bourgeois, à entrer dans leurs maisons , à leur faire violence^ et à arracher même brutalement les armoiries de quelques princes ^ Le magistrat ayant délégué des oonseît 1ers pour traiter avec eux, les fourriers répondirent avec arrogance. «Obi oh! disait«-oni si les v»- « lets sont ainsi, que sera le maître? » Les minisires de Charles, affligés de ces impertinences, envojrè* rent un fourrier allemand, qui, pour Caire oublier ces fiertés espagnoles, déploya toutes les formes de la politesse germanique.
Cela ne dura pas longtemps , et l'on eutlnentôt de plus vives alarmes. Ces conseillers impériaux demandèrent à la bourgeoisie d'Augsbourg ce que signifiaient ces chaînes et ces soldats, et lui oi^ donnèrent, de par l'Empereur , d'enlever les unes et de licencier les autres. Messieurs d'Augsbourg répondirent tout consternés : « II y a plus de dix cr ans que nous avons l'intention d'établir ces tf chaînes * ; et quant aux soldats , notre but est « simplement de rendre honneur à Sa Majesté. » Après bien des pourparlers , il fut convenu qu'on congédierait les troupes , et que les commandants impériaux choisiraient de nouveau mille hommes qui prêteraient serment à l'Empereur , mais qui seraient soldés par la ville d'Augsbourg.
Alors les fourriers impériaux reprirent toute leur impertinence , et , ne se donnant plus même
I Den juDgen Fursten va Neul>ourg ihre Wappea abgeri-
Ob. ^ 55.) a Vor zehn Jahren in Siun gehabt. (Ib. p. 66.)
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la peîue d'entrer dans les maisons et les boutiques, ils arrachèrent les enseignes des bourgeois d'Augsbourg, et écrivirent à la place combien d'hommes et de chevaux on était tenu de loger \
Tels étaient les préludes de l'œuvre de conciliation que Charles-Quint avait annoncée, et qu'il se hâtait fort peu de commencer. Aussi cesretardS| attribués par les uns à la foule des peuples qui Fentouraitde ses. acclamations, par d'autres aux sollicitations des prêtres qui s'opposaient à ce qu'il vînt à Augsbourg ayant qu'on eût imposé silence aux ministres, par d'autres enfin aux leçons que le Pape lui avait données dans l'art de la politique et de la ruse % indisposaient-ils toujours plus l'Électeur et ses alliés.
Enfin Charles y ayant quitté Innsbrûck deux jours après la mort de Gattinara, arriva k Munich le lo juin. La réception fut magnifique. A trois quarts de lieue de la ville, une forteresse improvisée, des baraques, des canons , des cava« liera, un assaut, des détonations répétées, des flammes, des cris, des tourbillons de fumée, et un terrible cliquetis d'armes ^ dans la ville, des théâtres dressés en plein air , /a Jiu^ EstJierj le Perse Ckanàjrse^ et d'autres pièces non moins fameuses, le tout entremêlé de superbes feux d artifices : tel était Taccueil fait par les adhérents du Pape à
I Gdien nicht mehr in die Hàuser Hnd schceiben an (lie Thur. (Ib. p. 89.)
% Cesarem, instructiun artf poatificum qusrere causas monB.(L« f^f'9 IV, p. Si.)
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celui quHIs appelaient leur sauveur. Charles en témoigna toute sa satisfaction \
L'Empereur n'était phis fort éloigné d'Augsbourg« Dès le ii juin, chaque jour, à chaque heure, les gens de la maison impériale, les carrosses, les chariots, les bagages, entraient dans cette ville , au claquement des fouets et au son du cor'; et les bourgeois, ébahis et les mains pendantes, regardaient d'un œil morne toute cette valetaille insolente, qui fondait sur leur cité, comme une nuée de sauterelles ^.
Le i5 jnitkj dès cinq heures du matin \ les Électeurs , les princes et leurs conseillers se ras* semblèrent à l'hôtel de ville ; et bientôt on y vil arriver les commissaires impériaux, apportant l'ordre de se rendre au-devant de Charles. A trois heures, les princes et les députés sortireat de la ville, et, arrivés près d'un petit pont jeté sur la rivière de Lech, ils firent halte et attendirent l'Empereur. Les regards de cette brillante assemblée , qui se trouvait alors arrêtée sur les bords riants de ce torrent des Alpes, se portaient avec impatience vers la route de Munich. Enfin , après deux ou trois heures d'attente, des nuages de poussière et un grand bruit annoncèrent lîSmpereur. Deux mille hommes de gardes impériales
i Das hatKais. Maj. wohi gefallen. (Forstemann, Urkunden. I, p. a46.)
2 Aile stund die Wagen, der Tross uud viel Oesinds aadi einaoder herein. (Corp. Réf., II, p. 90.)
3 Finden aber wenig Freuden feuer. (Ib.)
4 Zu roorgens, um fùnf Uhr. (F. Urkunden, I, p. a63.)
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léfilèrent d'abord. Puis y Charles étant parvenu à mviron cinquante pas de la rivière, les Électeurs *t les princes mireiit pied à terre. Leurs fils , qui i*étaient avancés au delà du pont, s'apercevant [ne l'Empereur se préparait à en faire autant, se nrécipitèrent vers lui, et le supplièrent de rester n sdle ' ; mais Charles , sans hésiter , descendit te cheval*, et^ s'approchant des princes avec un dmable sourire, leur serra cordialement la main. Hors Albert de Mayence, en sa qualité d'archiiluuiceUer de l'Empire , souhaita la bienvenue à ia Majesté, et le comte palatin Frédéric répondit le la part de Charles.
Fendant que cela se passait, trois personnages le tenaient à part sur une hauteur^ : c'était le légat romain, fièrement assis sur une mule éclatante de pourpre, et entouré de deux autres carclinaax, l'archevêque de Salzbourg et l'évéque de Trente. Le Nonce , voyant tant de grandeurs réunies à ses pieds, étendit les mains du haut de sa mule, et donna la bénédiction. Aussitôt l'Empereur, le Roi et les princes soumis au Pape se jetèrent à genoux; les Espagnols, les Italiens, les Néerlandais, les Allemands de leur suite, firent de même, en jetant néanmoins un regard furtif sur les protestants, qui, au milieu de cette feule humblement prosternée, demeuraient seuls
I Ah Electorum filiis qai praecurrerant rogatiis.(Seck., II,
p. lOl.)
% Mox ab equis descenderunt. (Cochl., 192.) 3 Auf ein Ort geruckt. (F. Urkiinden» I, p. a58.)
IV
làlO LB. COaT£GS.
debout'. Charles n'eut pas l'air de le remarquer, mais il comprit sans doute ce que cela voulait dire. Alors l'électeur de Brandeboui^ adressa au Légat un discours lalin. On l'avait choisi, parce qu'il parlait cette langue mieux que les princes de l'Eglise. Aussi Charles, en louant son éloquence, ajouta-t-il finement un mot sur la négligence des prélats*. Puis, l'Empereur s'apprétant à remonter à cheval, le prince électoral de Saxe et les jeunes princes de Lunebourg, de Mecklem.bourg, de Brandebourg et d'Anhalt, se précipitèrent vers lui pour l'aider à se mettre en selle* L'un d'eux tenait la bride, un autre Tétrier, et tous étaient ravis de la magnifique apparence de leur puissant empereur ^. T^ marche commença. D'abord venaient deux compaguies de lansqu^ nets, commandées par Simon SeitZi bourgeois d'Augsbourg, qui avait fait la guerre d'Italie, et r^ venait chez lui tout couvert d'or ^. Puis suivaient les maisons dessix électeurs^ composées de princes, de comtes, de conseillers, de gentilshommes et de soldats; la maison des ducs de Bavière s'était glissée dans leurs rangs , et les quatre cent dnquaute cavaliers qui la composaient marchaient cinq de front, revêtus de brillantes cuirasses, portant des justaucorps rouges, et sur la tête de superbes panaches. La Bavière était déjà , dans oe
I Primum c ODS tan tiae spécimen. (Seck., Il, p. xoi.) ft Pnriaiomm autem tiegligentiàm accusàfet. (Ib.)
3 Conscendeutem juniores principes adjuverunt. (Ib. et F. Urkunden, I, p. aS8.)
4 Bekleit ¥0Êk OoM. (f. Uilliiiid«i, I, p. «58.)
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le pHfidpal appui de Rome en Âllems^e.
■édiatement après venaient la maison de mreur et celle de son frère , qui contrastaient vec tout cet appareil guerrier. Cétait âti iV» turcs, polonais, arabes et autres, menés m; puis une multitude de jeunes pages vé- I ▼ek>urs jaune ou rouge, et des seigneurs loby bohémiens et autrichiens, couverts li de soie et de velours ' ; parmi eux , les Biais se distinguaient par leur air belli- , et faisaient caracoler leurs superbes mon«* ÉtAn des trompettes, des timbaliers, des V'd'ttmes, des palefreniers, desestafiers et tto'^foix du Légat, annonçaient rapproche
poissants seigneurs, dont les luttes avaient rent rempli rAllemagne de troubles et de tê, s'avançaient à cette heure pacifiqueles uns à côté des autres. Après les princes Ht les Électeurs; et Télecteur de 5Jaxe, Ift eoutume , portant le glaive impérial nu dbeyant, marchait immédiatement devant ereur».
in apparaissait ce prince, sur qui se diriit tons les yeux^. Agé de trente ans, d'un iâCingué, d'une figure agréable, tout couvert tements d'or, éblouissant^ de piètres pré-
dsammetc und seiden Rôcke. (L. Opp., XX, p. aoi.) ster princeps, de more, prsetulit ensem. (C. R., II,
iriitiili oculos in se convertit. (Seck., II, p. i6o.) tus gemmis coruscabat. (Seck., II, p. i6o.)
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cieuses , portant sur le sommet de la tête un petit chapeau à la mode espagnole % monté sur un superbe étalon polonais d'une éclatante blancheur, placé sous un riche baldaquin de damas rouge, blanc et vert, que soutenaient six sénateurs d'Augsbourg, et laissant tomber autour de lui des regards où la clémence se mêlait à la gravité, Charles excitait le plus vif enthousiasme, et cha^ cun s'écriait qu'il était le plus bel homme de l'Empire , comme le plus puissant prince de l'u* nivers.
Il avait voulu placer à ses côtés son frère et le Légat; mais l'électeur de Mayence, accompagné de deux cents gardes vêtus de soie, avait réclamé la droite de l'Empereur, et l'électeur de Cologne, avec cent satellites armés de toutes pièces, s'était placé à sa gauche ; le roi Ferdinand et le Légat avaient dû passer après eux, et étaient suivis des cardinaux, des ambassadeurs et des prélats, parmi lesquels on remarquait l'orgueilleux évêque d'Osma, confesseur de l'Empereur. Les cavaliers im* périaux et les troupes d'Augsbourg fermaient la marche. Jamais rien de si beau, disent les historiens, ne s'était vu dans l'Empire *.
On avançait lentement, et il était entre huit et neuf heures du soir quand on arriva à la porte d'Augsbourg ^. Là se trouvaient le bourgmestre
I £iD klein Spanisch Hâtlein. (F. UrkuDden, I, p. a6o.] a Autea in Imperio non erat visa. (Seck., II, p. i6o.) 3 Ingressus est in urbem intra oclavam et nonam. (Seck., II, p. ii4.)
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el les conseillers, qui se prosternèrent devant Charles* Au même moment, les canons des remparts^ les cloches des temples à la volée, le bruit des trompettes et des cymbales, et les cris de joie du peuple, retentirent avec fracas. Stadion, évéque d*Augsbourg, et son clergé en vêtements blancs, entonnèrent XAdi^enisti desiderahilis . Six chanoines, s*avançant avec un magnifique dais, se préparaient à conduire l'Empereur à la cathédrale, quand le coursier de Charles, s'épouvantant de ce nouveau baldaquin, se cabra tout à coup ', et l'Empereur ne s'en rendit maître qu'avec peine. Enfin Charles entra dans la basilique, ornée de guirlandes et de fleurs, et que mille flambeaux éclairèrent aussitôt. L'Empereur se rendit à l'autel, et s'étant jeté à genoux éleva les mains vers le ciel ^. Pendant le Te Deum^ les Protestants remarquèrent avec inquiétude que Charles s'entretenait à voix basse avecFévêque de May ence, prêtait l'oreille au Légat qui s'était approché pour lui parler, et faisait amicalement des signes de tête au duc George ; tout cela leur parut de mauvais augure. Mais au moment où le clergé chanta : Te ergo quœsumusy Charles, interrompant ses conversations, se leva soudainement, et l'un des acolytes se précipita ▼ers lui avec un coussin brodé d'or ; l'Empereur le repoussa, et se mit à genoux sur les dalles du temple; toute l'assemblée se prosterna avec lui;
I Da cntsetzt sich K. M. Hengst fur solchem Himel. (F. Urkunden, I, p. a6i.)
% Ihr hând aufgehebt. (Ib.)
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rÉlecCeur et le Landgrave restèrent seul» 4ebout I^ duc George, hors de lui dé tant d'audace, jet9 à son cousin mi coup d'ceil inen;9içant Le mar^ grave de Brandebourg, entraîné par la fiwle, s'é* tait agenouillé; mais ayant vu ses deux aUjés 4e« bout, il se releva vivement.
Alors l'archevéque-cardinal de Salzbofirg se mit eu devoir de prononcer la béoédictîoii* Mais Campeggiy impatient de n'avoir jusqu'alors joué aucun rôle dans la cérémonie, s'avança en hâte vers l'autel, et en écartant brusquement l'Archevêque^ lui dit ' : «r C'est à moi que cet office appartient, «c et non à vous. » L'Archevêque céda ; FEmpereur s'inclina, et le Lai^lgrave, retenant avec peine un i$ourire, se cacha derrière un candélabre. Puis le son des cloches recommença, le cortège se remit en marche^ et les princes conduisirent l'Empereur au Palatinat (c'est ainsi qu'on nommait le palais de l'évéque), préparé pour Charles. Alors la foule se dispersa ; il était plus de dix heures du soir.
Le moment était venu où les partisans de la Papauté se flattaient de rendre les Protestants infidèles à leur foi. L'arrivée de l'Empereur, la pri^ cession du Saint Sacrement qui s'apprêtait, l'heure tardive, tout avait été calculé à l'avance, « hea nop* « (urnes de la trahison allaient; commencer« » dit Spal^tin.
Il y avait eu, dans les appartements de l'Empereur, quelques instants de conversation générale; puis on avait laissé les princes du parti romain se
I Cardinaleni legatus castigatum sbegU, ($^^ll, p« i6i«j
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retînçr; et Cbarles-Quint avait fait signe à ïilwt^ur de Saxe I au landgrave de Hesse, au margrave Qforge de Brandebourg, au prince d'Anhalt et 411 duc de Luxembourg, de le suivre dans sa Cambre particulière ^ Son frère Ferdinand, qui devait lui servir d'interprète, y était entré seul avec euxt Charles pensait que tant que les princes protestants seraient en vue, û» ne céderaient pas, ipaû que dans un entretien intime et amical il pb^endrait d'eux tout ce qu'il voudrait.
a Ssi Majesté vous demande, dit Ferdinand, de 4 iHispendre vos prêches. » A l'ouïe de ces paroles, le* deux vieux princes (l'Électeur et le Margrave) p&lîreot et se turent ^; il y eut un long silence.
A la fin, le Landgrave prit la parole. « IVouç # âupplions Votre Majesté, dit-il, de retirer sa de- » mande; car nos ministres annoncent la pure € parole de Dieu, comme lont fait les anciens doc* f teurs de l'Église, saint Augustin^ saint Hilaire et 9 tant d'autres. Il sera facile à Votre Majesté de « «"en convaincre. Nous ne pouvons nous priver c de la parole de Dieu et renier son Évangile ^. »
Ferdinand, prenant la parole en français"^ (c'é-r taît dans cette langue qu'il conversait avec $pi) frère), fit connaître à l'Empereur la réponse du If^Ddgrave.Rien n'était plus désagréable à Charles que pes citations de 3aint Hilaire et de sawt Au>^
X Ad conclave suum. (Corp. Réf., II p. io6 et 114.) a Die beede alte Forsten uii}» bochstei) eptseUt. (Ib^)
3 S« ooa posse cU>o verbi ûei carere, nec saad consciemia Eyangelium negare. (Corp. Ref, p. xi5.)
4 In foazpfiis^i&er^Spr^abe. ()b. p. 107.)
ai6 BRANDEBOUBC OFTHS SA TÊTE.
gustin ; aussi le rouge lui monta-t-îl au visage, et il s'emporta presque '. <c Sa Majesté, dit alors Fer- « dinand d'un ton plus positif, ne peut se désister « de sa demande. » — « Votre conscience, repli* « qua vivement le Landgrave, n'a pas le droit de fc commander à la nôtre ^. » Ferdinand insistant encore, le Margrave, qui avait jusqu'alors gardé le silence, ne put plus se contenir, et, laissant là les interprètes. Il inclina la tête du côté de Charles, et s'écria avec émotion : n Plutôt que de me lais- <c ser enlever la parole du Seigneur et de renier « mon Dieu, je me jetterais à genoux devant Votre <K Majesté, et je me laisserais trancher la téte^ » En prononçant ces paroles simples et magnammes, dit un contemporain ^, le prince les accompagna d'un geste énergique, et fit tomber ses mains sur son cou comme le glaive d'un bourreau. L'exaltation des princes était à son comble; s'il l'eût fallu, ils eussent tous quatre marché à l'instant même à l'échafaud. Charles en fut ému; surpris et entraîné, il s'écria précipitamment, dans son mauvais allemand^ en faisant mine d'arrêter le Landgrave : « Cher prince, pas la tête! pas la
a tête! » Mais à peine eut-il dit ces trois mots,
qu'il s'arrêta.
Ces paroles furent les seules que Charles-^Quint prononça dans une conférence ou devant la Diète.
1 Si ch darob etwas angerôt tmcl erhitzt (Ib.)
2 K. M. Ge^îssen scy aber kein Herr uod Meyster uber ihr Gewissen. (Ib. p. ii5.}
3 Ut simpliciter, ita Tnagnanimiter, dit Branta* (Ib.)
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Son ignorance de la langue allemande, et quelquefois l'étiquette de TEscurial, l'obligèrent à ne parler jamais que par la bouche de son frère ou du Comte palatin. Aussi disait-on, comme il consacrait chaque jour quatre heures au culte divin : « Il parle plus avec Dieu qu'avec les hommes. » Ce silence habituel ne fut point favorable à ses desseins. U lui eût fallu de l'activité, de l'éloquence; et, au lieu de cela, les Allemands ne voyaient, a-t-on dit, dans la figure muette de leur jeune empereur, qu'une pagode rcgiouant la tête et clignant les yeux. Charles sentait quelquefois très-vivement le défaut de cette position : ce Pour parler allec mand, disait-il, je donnerais volontiers une autre « langue, fut-ce l'espagnole ou la française, et « même, en outre, l'un de mes États ^ »
Ferdinand comprit qu'il était inutile d'insister sur la cessation des assemblées ; mais il avait une auta*e soumission à requérir. T^ lendemain était la Féle-Dieu , et un usage dont on ne s'était jamais écarté voulait que tous les princes et députés présents à la Diète assistassent k la procession. Quoi ! les Protestants se refuseraient à cet acte de coaitoisie dès l'ouverture d'une Diète, où chacun venait dans un esprit de conciliation? N'ont-ils pas déclaré que le corps et le sang de Christ sont réellement dans l'hostie? Ne se vantent-ils pas de leur opposition à Zwingle, et peuvent-ils rester en arrière sans être entachés d'hérésie ? Mais s'ils as-
1 Es wàre Spanisch oder Franzôsisch, iimi dazu eines Landes luinder. (G. Réf., II, p. 1 14.)
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sistept aux pompes qui entourent « le 0prp6 du « Seigneur, » s'ils se mêlent à ce clergé nombreux, éclatant de luxe et d'orgueil, qui promène le Dira qu'il a créé, s'ils sont là quand le peuple adore, ne compromettent-ils pas irrévocablement Iwr foi? La machine est bien préparée; ^u jeu ne peut manquer; plus de doute! La ruse des I&M liens va triompher de la simplicité de c^ gro^ siers Allemands!...
Ferdinand, se faisant donc une arme 4u reftv qu'il vient d'essuyer, leur dit : « Puisque l'Empe* « reur ne peut obtenir que vous suspendîea^ ^nm ce assemblées, il vous demande du moins de Fai^ « compagner demain, selon l'usage, à la procès» « sion du Saint Sacrement. Faites-le, et si ce n'est <c par égard pour lui, que ce soit au moins k VboOf n neur du Dieu tout>puissant '.»
Les princes furent plus indignés et plus ooo^ ternes encore : <c Christ, dirent-ils, n'a pas institué a son sacrement pour qu'on l'adore.» Charles persiste dans sa demande, les Protestants dans leur refus ^* L'Empereur alors déclare qu'il ne peut accepter leur excuse, qu'il leur donne du temps pour y réfléchir, et que le lendemain matin ils doivent être prêts à répondre*
On se sépara dans la plus grande agitation. Le Prince électoral, qui avait attendu son père dans la première salle avec d'autres seigneurs, cherchait,
I Et saltem in honorem Dei illud facerent. (C. R., U^ p. ii6.)
% Pendtit Citsar in postalatiooe, persdtenint îlli in reeusatione. (G. Réf. II, p. iiJS»)
AGITATION |>£ CKARLKS. dfÇ)
ap waoment où les prince;» sortaient de la chambm de l'Empereur, à lire sur leur visage ce qui s'était passé. Jugeant, à Fémotion peinte sur leurs traits, que la lutte avait été vive, il crut que son père OHmit les plus grands dangers; aussi, le saisissant vivement par la main, il l'entraîna dans l'escalier du palaisi en s'écriant avec effiroi, et comme fi le$ satellites de Charles eussent été déjà sur ses pas : « Venez, venez promptement!»
Charles,, qui ne s'était pas attendu à une pareiUe résistance, était en effet confondu, et le Légat s'efforçait de l'exaspérer toujours plus ^ Agité, plein de dépit et d'indignation, proférant les plus tsyribles menaces ' , le jeune empereur se promenmt précipitamment dans les salles du Palatinat; et, ne pouvant attendre jusqu'au lendemain, il envoya au milieu de la nuit demander i l'Électeur M décision finale, « Pour le moment nous avons « besoin de sommeil, répondit celui-ci; demain, «I nous ferons connaître notre résolution ^. »
!Le Landgrave cependant ne se reposait pas plus que Charles. A peine de retour chez lui , il avait envoyé son chancelier chez les députés de Nuremberg, et les avait fait réveiller pour leur apprendre ce qui venait de se passer 4.
£n même temps, on exposait aux théologiens
X A saevitia legati Romancnsium captivi. (Ib., p. ii6.}
2 HiDc sccutae sunt gravissimae minae^ jactaUe saevissimae C—srî> iodignstioiies. (Ib.)
3 Quietc sibi opus esse dicens, respoosum in diem altçrimi diM|iUt« (teïkend, II, p. i6a.)
4 Hat oachten uns aufwecken lassen. (G. Réf., H, p. io6*)
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la démarche de Charles, et Spalatin, prenant la plume y rédigeait leur préavis pendant la nuit a Le sacrement, y disait-il, n'a pas été établi pour a qu'on l'adore, comme les Jui£s adorèrent le ser- «r peut d'airain '. Nous sommes ici pour confesser « la vérité, et non pour confirmer des abus. Ainsi « donc, que l'on s'abstienne !» Ce préavis fortifia les princes évangéliques dans leur résolution; et la journée du i6 juin commença.
L'électeur de Saxe s'étant trouvé indisposé pen* dant la nuit, chai^ea son fils de le représenter. A sept heures , les princes et les conseillers se rendirent k cheval au palais de l'Empereur ^.
Le margrave de Brandebourg prit la parole : « Vous savez, dit-il à Charles, comment, au péril a de notre vie, mes ancêtres et moi, avons soo- (c tenu votre auguste maison. Mais dans les choses (c de Dieu, les ordres de Dieu même m'obligent (c à mettre de côté tout commandement d'homme. « On dit que la mort attend ceux qui persévéreront (C dans la saine doctrine; je suis prêt à l'endurer. i» Puis il présenta à l'Empereur la déclaration des princes évangéliques. « Nous n'appuierons pas «c de notre présence, disaient-ils, ces traditions «r humaines et impies qui sont opposées à la paa rôle de Dieu. Nous déclarons au contraire, sans n hésiter et d'un commun accord , qu'il faut les
1 Wie die Juden die SchlaDge haben angebethet* (C Re£, II, p. III.)
2 Heate zu sieben Uhren sind gemeldete Fùrsten. (C. Réf., II, p. X07.)
PROCESSION DE LA Flh^E-BUBU. ftàf
« bannir de l'Église, de peur que ceux de ses « membres qui sont encore sains ne soient at- « teints de ce poison mortel '. >>
« Si TOUS n'accompagnez pas Sa Majesté pour « Tamour de Dieu , dit Ferdinand, faites-le du « moins pour l'amour de l'Empereur et comme < vassaux de l'Empire ^ : Sa Majesté vous l'or- « donne. » — «Il s'agit d'un acte de cuite, répou- « dirent les princes; notre conscience nous le « défend. » Alors Ferdinand et Charles s'étant entretenus à voix basse : <c Sa Majesté désire voir, % dit le roi, si vous lui obéirez, ou non ^. 3> En même temps l'Empereur et son frère sortirent. Mais les princes, au lieu de les suivre, comme Charles l'espérait, retournèrent pleins de joie dans leur palais.
La procession ne commença qu'à midi. Le clergé ouvrait la marche ; puis venaient les nobles espagnols, belges, autrichiens, de la cour impériale; ensuite les hérauts d'armes et les trompettes; après eux les princes séculiers, tous des cierges à la main. Le Saint Sacrement était porté par l'éiecleur de Mayence, primat d'Allemagne, ayant k sa droite le roi Ferdinand, et à sa gauche l'électeur Joachim. Derrière lui marchait l'Empereur, seul, l'air recueilli, un cierge à la main, la tête nue et rasée comme un prêtre, quoi-
I Cœlestioy I^ p. 8a.
a Ut vassalU et principes Imperii. (Cochlœus, p. 19a.) 3 Sie wolle sehen , ob sie I. M. Gehorsam leisten oder nicht. (Corp. Réf., U, p. io8.)
que le soleil de midi dardât sur lui se» ratyôns les plus ardents ^ Charles voulait, en s'exposant k ces fatigues, professer hautement sa foi à ce qui constitue Fessence du catholicisme-romain. A mesure gue Tesprit et la vie s'étaient échappés des éghses primitives, on avait cherché à les remplacer par des formes^ des apparences et des rites. L'origine du culte romain se trouve dans cette décadence de la charité et de la foi, que des eathohques des premiers siècles ont souvent déplorëe, et l'histoire de Rome est tout entière dan^ cette parole de saint Pierre : Ayant la forme de là piété, elle en a renié la force *. Mais comme la force commençait alors à revivre dans TÉgUse, la ferme commençait aussi à déi^hoir. A peine cent bourgeois d'Augsbourg s'étaient-ils joints à h pompe du i6 juin; ce n'étaient plus les processions d'autrefois : le peuple chrétien avait rapptb à aimer et à croire.
Charles, sous son air dévot, cachait un coraf ulcéré. Le Légat savait moins bien se contraindre, et disait hautement « que cet entêtement des a princes causait un grand préjudice au Pape ^. » La procession finie (elle avait duré une heure), Charles ne put retenir davantage son extrême îi^ ritation; et à peine de retour dans son palais, il déclara qu'il allait envoyer un sauf-conduit aux
I Clericaliter detODSo capillo. (Zwing. Epp., II, p. kl i-) Nudo capite , sub meridiani solis ardoribus. (Pallavicini , I^ p. %i%.)
% DeiDdème Épitre à Timothée, m, 5.
3 Sarpi, Conc. de Trente, I, p. 99.
Mrinceft protestants; qae le lendemain même :es hommes obstinés et rebelles devraient quitter Lttgsbourg ', et que la Diète aurait ensuite à pren- Ire les résolutions que lui suggérerait le salut de 'Église et de i'Empire. C'était sans doute le Légat pn ftTait suggéré à Charles ce plan, dont l'exécuîon eut amené infailliblement la guerre religieuse. riiais quelques-uns des princes du parti romain , lésirant maintenir la paix, parvinrent, non sans 3eine, à faire retirer par l'Empereur cet ordre meaaçuit*.
Charles^ se yoyant battu dans Faf&ire de la prooessioii, voulut prendre sa revanche dans selle des assemblées; car rien ne l'offusquait mnme tes prêches. La foule ne cessait de rem- [4tr la vaste église des Franciscains ^, où un ministre Kwînglien', d'une éloquence vive et pénétrante, prêchait sur le livre de Josué ^. Il mettait en scène les rois de Canaan et les enfants d'Israël; on les entendait parler, on les voyait agir; et cha- Mn reconnaissait dans Canaan l'Empereur et les
i Vt mox, altéra die, cura salvb conductu Lutherani abîrent dtBoiii^ (Gochl., p. 193.)
a Pacis et concordiae avidi supplicarunt ejus majestati ut sedata ira. (Ib.)
3 Mazimus popuU coacursus in amplissima «de. (Ck>chl.y p. 193.)
4 Facundus et ad concitaudum populam idoneus et acer. (Und.)
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princes ultramontains , et dans le peuple de Dieu les adhérents de la Réforme. Aussi les fidèles sortaient-ils du temple enthousiastes de leur foi, et pleins du désir de voir tomber les abominations des idolâtres. Le i6 juin, les protestants délibérèrent sur la demande de Charles, et la majorité la rejeta. «Ce n'est qu'un épouvantai], disait-on; « les Papistes veulent seulement voir si le clou « branle dans la paroi , et si l'on peut lancer le « lièvre hors des broussailles. »
Les princes le lendemain 17, avant déjeuner S répondirent donc à l'Empereur : « Interdire a nos a ministres de prêcher purement le saint Évancc gile, serait une rébelUon contre Dieu, qui veut « que sa parole ne soit point liée. Pauvres pécc cheurs que nous sommes, nous avons besoin « de cette parole divine pour surmonter nos a peines ^ D'ailleurs, Sa Majesté a déclaré que « dans cette diète on examinerait chaque doc- (c trine avec impartialité : or nous ordonner, dès a cette heure, de suspendre nos sermons, ce se- « rait à l'avance condamner la nôtre. »
Charles convoqua aussitôt les autres princes ^ temporels et spirituels, qui arrivèrent à midi au palais palatin, et restèrent en séance jusqu'à la fin du jour ^ ; les débats furent des plus animés. « Ce matin même, dirent quelques orateurs, en
L Freitag vor dem Morgenessen. (C. R., n, p. 11 3.)
a Nec se illo animae nutrimento carere. (Cœlestinus, Hist.
Coroit, ly p. S6, Forst. Urkunden, I, p. 283.)
3G8Bsar a mendie. (Seck., p. i65.) Den gaïusen Tag. (C.
R.,II,p. ii3.)
COXPROMIS PROPOSÉ ET AGGEPTé. !ia5
« sortant de chez TEmpereur, les princes pro- « testants ont fait prêcher publiquement '. ^ Charles, indigné de ce nouvel affront, pouvait à peine se contenir. Cependant quelques princes rayant supplié d'accepter leur médiation, il y consentit; mais les Protestants furent inébranlables. Ces hérétiques, que l'on s'imaginait si &cilement soumettre, n'auraient-ils donc paru à A.ugtbourg que pour humilier Charles^nint? U fiillait i tout prix sauver l'honneur du chef de l'Empire. <k Renonçons nous-mêmes à nos prédi- « cateurs, dirent les princes; alors les Protestants « ne pourront persister à garder les leurs ^. » • . La commission proposa donc que l'Empereur écartât les prédicateurs, soit papistes, soit luthérimSj et désignât quelques chapelains chargés d'annoncer la pure parole de Dieu, sans attaquer ni l'un ni l'autre des deux partis. « Ce seront des « hommes neutres, dit-on aux Protestants; ni « Faber ni les siens ne seront admis. » — cr Mais « on condamnera notre doctrine.]*) — a NuUe- « ment; le prédicateur ne fera autre chose que « de lire textuellement les Évangiles, les Épîtres ^, c et une confession générale des péchés. » Les États évangéliques demandèrent du temps pour réfléchir.
X Eo ipso die, conciones continuai». (Seck., p. i65.)
% Cessare debeant omnes tam Papistarum quam Evangeli-
oonun conciones. (C. R., II, p. ii6.) 3 Qui tantum recitet Ëvangelium et Ëpistolam yp(X[».\Mti}iQç,
(lb.,p. 119.)
. IV. i5
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« Il faut accepter, dit Mélanchton f car si iu>tFe a obstination portait l'Empereur à refuser d'ena tendre notre confession, le mai serait bien plus « grand encore. »
a Nous sommes appelés à-Augsbourg, dit Agri- « cola, pour rendre raison de notre doctrine^et « non pour prêcher '.»
« 11 y a du désordre dans la ville, remarqua ' ff Spalatin. Les sacramentaires, les enthousiasies y « prêchent aussi bien que nous ; il faut sortir de « ce tourbillon, n
a Que proposent les Papistes? demandaient « d'autres théologiens. De lire sans explication M les Évangiles et les Épîtres ; mais n'estn^e pas là ç une victoire? Quoi! nous protestons contre les « interprétations de l'Église; et voilà des prêtres « qui devront lire la parole de Dieu sans leurs « notes et leurs commentaires, c'est-^à-dire en se « transformant en ministres protestants!» -— « O a sagesse admirable des gens de cour'!» s'écriait en souriant Mélanchton.
A ces motifs se joignaient ceux des jurisccNi» suites. L'Empereur devant être considéré coome le magistrat légitime d'une ville impériale, aussi longtemps qu'il y faisait sa résidence^ c'était à luiqu'appartenait légalement dans Augsbourg toute juridiction.
oc Eh bien, dirent les princes protestants, noa»
I Non sumus parochi AugusUnorum, qoutaik-il. {C.K., EMs p. 119.)
% Vide miram sapientiain aulicorum. (Ib.)
PROGLAJi A.TIOH« BISCOtJRfi OIS BOUIGEOIS. U%'J
m oonsentoDS k faire taire nos prédica^im, dans m l'espérance que nous n'entendrons rien qui « blesse notre consdence^ S'il en était autrement, « nous nous verrions contraints de repousser c une aussi grave injure \ Au reste, ajouta l'É- « lecteur en se retirant, nous espérons que si, un ■ jour ou l'autre, nous désirons entendre l'un de a nos chapelains dans notre hôtellerie, nous se- « rons libres de le faire ^. »
On courut ches l'Empereur, qui ne demandait pas mieux que de s'entendre avec les Protestants î ce sujet, et ratifia tout,
U était samedi ( on expédia aussitôt un héraut impérial, qui parcourant, à sept heures du soir, au son des trompettes, les rues de la ville ^, criait de toutes ses forces: « Écoutez! écoutez 41... Ainsi c ordonne Sa Majesté Impériale, notre très*gra- « deux seigneur : Nul prédicateur ne pourra pré- « dher dans Augsbourg, excepté ceux que Sa Ma- « jesté aura nommés; et cela sous peine d'encou- « lîrla disgrâce et les châtiments de Sa Majesté. »
Mille discours divers furent alors échangés dans les demeures des bourgeois d' Augsbourg. « Nous « sommes bien impatients, disait-on, de voir ces « prédicateurs désignés par l'Empereur, et qui
I Ut de remediis propulsandae injariae cogitent. (Seck., n, p. i65.)
9 Ob je elner einen Prediger in seiner Herberg fur sich predigen liess. (C. Réf., Uy p. ii3.)
3 Per tubicines et heraldum. (Sturmius, Zwing, Epp., p. 466.)
4 Hôrt, Hdrt (G. Réf., U, p. 124)
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« ne prêcheront, ô merveille inouïe, ni contre la ce doctrine évangélique, ni contre la doctrine du « Pape '! Il faut nous attendre, ajoutait un autre, ce à voir paraître quelque Tragélaphe ou quelque a Chimère, avec la tête d'un lion, la queue d'un a dragon, et le corps d'une chèvre \ d Les Espagnols se montrèrent fort satisfaits de cet accord, car plusieurs d'entre eux n'avaient entendu de leur vie un seul sermon; ce n'était pas^la-'inûde en Espagne ; mais les amis de Zwingle furent remplis d'indignation et d'épouvante '.
Enfin, le dimanche 19 juin commença; chacon counit dans les églises; et les fidèles qui les remplissaient, l'œil fixé sur le prédicateur et les ordlles tendues ^, s'apprêtèrent à ouïr ce que diraient ces nouveaux et étranges orateurs '. On croyait généralement que leur tâche serait de fidre na discours évangélico-papiste, et l'on était fort impatient d'entendre cette merveille. Mais « la mon- « tagne en travail enfante une souris. »
ije prédîcateiu: lut d'abord la prière commue; il y ajouta l'évangile du jour, finit par une confession commune des péchés, et renvoya son auditoire. On se regardait ébahi : « Vraiment, disait- « on, voilà un prédicateur qui n'est ni évangé-
I Omnes nunc avidissime exspectant. (C. Rcf., II, p. xi6.) a Chimaeram aut Tragelaphum aliqucm exspectamus. (!!>•} — Le Tragélaphe est un animal fabuleux, moitié chèvre» moitié cerf.
3 Mullos déterrent. (Sturmîus Zwinglio » Epp.» p. 4^-)
4 Arrcctis auribus. (C. R., II, p. 116.)
5 Quid novi novus concionator allatunis sit. (Ib., p. ii?*)
LA. MESSE DE LA. GATHIÊDRALE
e lii papiste, mais purement textuel \i» A OU8 se prirent à rire, a et certes, dît Brentz, avait de quoi ". » — On peut être d'un înriSé Dans quelques églises cependant, les lams, après avoir lu l'évangile, y ajoutèrent les paroles puériles, sans christianisme, saiis
«don, et nullement basées sur la parole de
^ le prétendu sermon, on passa à la . Celle de la cathédrale fut particulièrement Dte. L'Empereur n'y était pas , car il avait ne de dormir jusqu'à neuf ou dix heures ^, célébrait pour lui une messe tardive; mais And et plusieurs princes y assistaient. OrsoafiSets, tuyaux, voix retentissantes des s^ tout était mis en œuvre, et une foule i;euse et bigarrée^ accourant par toutes les y remplissait le temple. On eût dit toutes lions du monde se donnant rendez-vous a cathédrale d'Augsbourg. Ici des Français, les Espagnols; ici des Mores, et là des Moes; ici des Italiens, et là des Turcs; même, ntz,de ceux qu'on nomme Stratiotes^. Cette
; habes concionatorcni neque evangelitum neque pa- I9 sed nndum textualem. (Ib.) lent omnes, et certe res valde ridicula est. (Ib.) ncula quaedam, eaque piierilia et inepta, nec chris- Mqne fundamento verbî dîvîni et consolatioDe. (Seck,,
nnire solet usque ad nouam aut decimam. (Corp. R.,
: videas hic Gallos^ hic Hispanos^ hic ^thiopes^ illic
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mease ne représentait pas mal le péle-méle du Papisme.
Un prêtre seul, fervent romain, osa faire Tapo* logie de la messe dans Téglise de SaiQt««Groiiu Charles, voulant maintenir son autorité , \m fit jeter dans la tour des Gordeliers, d'où on le laissa s'évader. Quant aux pasteurs évangéliques d^Augsboarg, presque tons quittèrent la ville pour parler ailleurs l'Évangile. Les princes protestants se jbodtrèrenjt jaloux d'assurer à leurs églises le minis* tère d'hommes si distingués.
Le découragement et l'effroi suivirent de près cette mesure, et les plus fermes même furent émus. <K Notre Seigneur Dieu, disait l'Électeur en « poussant des soupirs, a reçu l'ordre de se taire « à la diète d'Augsbourg \ » Luther perdit dès lors la bonne opinion qu'il avait eue de Charles. « Voici quelle sera la fin de tout ceci, dit-il: « l'Empereur, qui a ordonné à l'Électeur de rea noncer aux assemblées, lui ordonnera ensuite « de renoncer à la doctrine. Les Papistes, livrés a aux démons, sont transportés de rage; et, pour « vivre, il leur faut boire du sang '. Ce n'est pas ce avec des hommes que vous avez affaire à « Augsbourg, c'est avec les portes mêmes de a l'enfer. »
(( Tous, sauf l'Empereur, disait Mélanqhton,
etiam ^tbiopissas, hic Italos, illic etiam Turcos, aut quos tocant Stratiotas. (Ib.)
I Hao ratione, Deo, ejusque verbo, silentium est împosîtnm. (Seck.,11, p. i65.)
a Ut nisi sanguiaeni biberint, vivere non possint. (Ib.)
CAS DB GOjrSOIKNCE. a3i
« DÔQ8 haïssent d'une haine pleine de Tiolence. a Le péril est grand, très-grand \.. Priez Christ c qui] nous sauve ! x> Mais Luther, quelque attristé qu'il fut, loin de se laisser abattre, releva la tête, et chercha à enflammer le courage de ses frères : « Sachez bien, et n'eu doutez pas, leur écrivait-il, « que -vous êtes les confesseurs de Jésus-Christ « et les ambassadeurs du Grand Roi '. »
Uaarvaient besoin de cette pensée; car les adversaires, enflés par ce premier succès, ne négligeaient rien de ce qui pouvait perdre les Protestants, et, faisant un pas de plus^ se proposaient de les contraindre à assister aux cérémonies romaines ^. « L'électeur de Saxe^ dit le Légat à « Charles, doit, en vertu de son office de grand « maréchal de l'Empire, porter le glaive devant c vous dans les cérémonies de la Diète. Ordonc nei^lui donc de s'acquitter de son devoir à la c messe du Saint-Esprit qui doit l'ouvrir.» — «Re- «. fuser, se dit l'Électeur en recevant ce message, « c'est perdre ma dignité ; obéir, c'est fouler aux « pieds ma foi et déshonorer l'Évangile! »
Mais les théologiens luthériens levèrent les scrupules de leur prince, a C'est pour une çéré* « nionie de l'Empire, dirent-ils, comme grand « maréchal et non comme chrétien, que l'on vous « convoque ; la parole de Dieu même, dan$ l'his^
I Magouin omnino periculum est. (C. R., U, p. ii8.) a £a fides vivificabit et coiuolabitur vos, quia Magni Régi»
esds legati. (L. £pp.> IV, p. 59.)
3 Sarpi, Histoire du concile de Trente. (Livre I, psge
2i3a VENi SHRrrns.
« toire de Naaman, vous autorise à tous rendre à <c cette invitation *. » Les amis de Zwingle ne pensèrent pas de même; leur marche était plus décidée que celle des docteurs saxons. « Les martyrs se a firent égorger, dirent-ils, plutôt que de déposer c( un grain d'encens devant les idoles. » Quelques Protestants même, entendant parler de ce Feni Spiritusy dirent en hochant la tête: « Nous cnicc gnons fort que le chariot de l'Esprit, qui est là « parole de Dieu, étant laissé de côté par les Fa- <c pistes, l'Esprit Saint ne puisse arriver jusqu'à « Augsbourg *. »
Le lundi 20 juin, eut lieu la messe d'ouverture. En dehors du chœur^ sur une galerie qui le dominait, se placèrent le Landgrave et d'autres Protestants, qui préféraient se tenir à distance de l'hostie ^. L'Électeur, armé du glaive, resta debout près de l'autel, au moment de l'adoration. Aussitôt après ^ les acolytes ayant fermé les portes du chœur 4, Vincent Pompinello, archevêque de Rossano, fit le sermon. Il commença par les Turcs et leurs ravages; puis, par un mouvement inattendu , il se mit tout à coup à exalter les Turcs par-dessus les Allemands : « Les Turcs, dit-il, n'ont
I II. Rois y Vy 18. Exemplo Naamanis. (Seck.,II, p. 167. Sarpi,p. 99.)
n Ne ablato Spiritus vehiculo, quod est vcrbum Deî, Spîritus Sanctus ad Augustam^ praepedum imbecillitate, penre* nire non possit. (C. B., II, p. 116.)
3 Abstinendo nh adoratione hosti». (Seck., Il, p. 1 19.)
4 E^nt enim chori fores claiisae, nec quisquam orationi interfuit. (C. R., II, p. lao.)
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m seul prince, auquel ils obéissent; mais les mands en ont plusieurs, qui n'obéissent à ODne. Les Turcs se trouvent sous une seule une seule coutume, une seule religion; ^ parmi les Allemands^ il en est qui veulent ours de nouvelles lois, de nouvelles coueSi de nouvelles religions. Ils déchirent la que sans couture de Christ; ils abolissent, 4es inspirations diaboliques, les dogmes es établis d'un consentement unanime, et substituent des bouffonneries et des obscé- %K — Magnanime Empereur, puissant Roi, il en se tournant vers Charles et son 9f afiSlez vos épées, brandissez-les contre perfides perturbateurs de la religion, et ra-^ itt-les ainsi dans le bercail de l'Église \ it de paix pour l'Allemagne, tant que le re n'aura pas entièrement extirpé cette hé- B *. O saint Pierre et saint Paul , je vous K)ue! vous, saint Pierre, afin que vous ou- B avec vos clefs les cœurs de marbre de ces lees; et vous, saint Paul, afin que, s'ils se itrent trop rebelles, vous veniez avec votre wBf et vous coupiez, tranchiez et brisiez cette sté inouïe. »
discours, entremêlé d'un panégyrique d'Aï, de Thémistocle, de Scipion, de Caton, de
abolica persnasione éliminent, et ad scnrrilia ac imquflBqiie deducant. (Pallavîc. Hist. Trid., C. I,p. a3i.) menant gladios suos in perversos illos perturba tores. :, n,p. lao.) û eradicata l'unditus per gladium hfleresî illa. (Ib.)
a 34 l'offertoibb. outbrtvrb db la diète.
Curtius et de Scavola, étant fini, l'Empereur et les princes se levèrent pour présenter leurs offrandes; et le Grand Maréchal aussi bien que le Margrave allèrent eux-mêmes à Toffertoire, mais en sou* riant, dit-on \ Ce fait est peu d'accord avec l« caractère de ces princes.
Enfin on sortit de la cathédrale; nul, sauf lei amis du Nonce, n'était satisfait de son dîsoour& L'archevêque de Mayence en était scandaliséi « Que voulait-il dire, s'écriait-il, en démandant à (c saint Paul de couper les Allemands avec son a glaive?» On n'avait entendu dans la nef de l'église que des éclats de voix inarticulés ; les Protestants interrogeaient ceux de leurs amis qui étaient dans le chœur. « Plus ces prêtres excitent a leurs princes à des guerres sanglantes, dit alors « Breutz, plus il faut que nous, nous empéchioni « les nôtres de se livrer à la violence *. i* Ainsi par» lait, après le discours du ministre de Rome, un ministre de l'Évangile de paix.
L'Empereur^ après la messe, monta en voiture ^, entouré du plus brillant cortège ; et étant arrivé à l'hôtel de ville, où les séances de la Diète devaient avoir lieu, il s'assit sur un trône recouvert d'un drap d'or, tandis que son frère se pla-
1 Protestantes etiam ad offerendum munuscula io altari^ iit nioris erat, accessisse, sed cum risu. (Spalat. Seck., Il» p» xfi?*)
a Ut Dostros principes ab importuna violentia retineamus. (C. Réf., U, p. lao.)
3 Imperator cum omnibus iu curiam vertus est. (Sturmius Zwinglio , £pp«,.II, 43o.)
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çait sur un siège en face de lui; puis^ tout autour d'eux, se rangèrent les Électeurs^ quarante-deux princes souverains, les députés des villes, les évéques et les ambassadeurs, formant enfin ces comices illustres que Luther, six semaines au^ parafant, avait cru voir siéger dans les airs \
Le Comte-Pàlatin lut la proposition impériale. Elle ae rapportait à deux points : la guerre contre laa Ttarcs, et la controverse religieuse. « Sacrifiant « au bien commun mes injures et mes intérêts m particuliers, disait l'Empereur, j'ai quitté mes « royaumes héréditaires pour passer, non sans de « grands dangers, en Italie, et de là en Allemagne. « J'ai appris avec douleur les divisions qui y ont c éclaté, et qui, portant atteinte, non-seulement à « la majesté impériale, mais encore aux comman* « déments du Dieu tout-puissant, doivent engenc drer le pillage, l'incendie, la guerre et la mort ^ » k nne heure, l'Empereur, accompagné de tous les princes, retourna dans son palais.
Le même jour, l'électeur de Saxe rassembla chez lui ses coreligionnaires, que le discours de l'Empereur avait vivement émus, et il les exhorta à ne se laisser détourner, par aucune menace, d'une cause qui était celle de Dieu même ^. Tous •e montrèrent pénétrés de cette pensée des Écri-
I Ex volacnim monedulaniinque regno. (L. Epp.» IV, p. 1 3.) 9 Tïicht anders dann zu Raub, Brandt und Krieg. (F^ Ur*
kimden^I, p. 307.)
3 Cohortatus est ad intrepidam causse Dei assertionem.
(Seck., Il, 168,)
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tures : (c Parlez, et la parole n'aura point d'effet, a parce que le Dieu fort est avec nous ^. »
L'Électeur avait à porter un pesant fardeau. Non-seulement il devait marcher à la tête des princes, mais il avait encore à se défendre de TiiH fluence énervante de Mélanchton. Ce n'est pas une abstraction de l'État que ce prince nous présente dans toute cette affaire, c'est la plus noble individualité. Le mardi de bon matin, sentant h nécessité de ces forces invisibles qui, selon une belle image des livres saints, font passer comme à cheval par-dessus les lieux escarpés de la terre, et voyant ses domestiques, ses conseillers et son fils réunis, selon la coutume, autour de lui, Jeail les pria affectueusement de se retirer \ Il savait que ce n'était qu'en se tenant avec humilité devant Dieu qu'il pourrait subsister avec courage devant Charles. Seul dans sa chambre, il ouvrit et lut les Psaumes; puis, se jetant à genoux, il présenta à Dieu la plus fervente prière ^. Alors, voulant se confirmer dans la fidélité inébranlable qu'il venait de promettre au Seigneur, il s'avança vers son secrétaire, et y coucha par écrit ses résolutions. Dolzig et Mélanchton lurent plus tard ces lignes, et en furent remplis d'admiration 4.
S'étant ainsi retrempé dans des pensées ce*
I Esaïe, VIII, v. lo.
' * 2 Mane remotis omnibus consiliariis et ministris. (Sedu, II, p. 169.)
3 Precibus ardentissimis a Deo successum negotii petiissef.
4 Qaœ cum admiradone legisse dicuntur. (Ibid.)
PLAIC DU UÊGAT. VAU)is. a37
lestes, Jean prit en tnain la proposition impériale^ la médita mûrement^ et ayant fait venir son fils, le chancelier Brûck,et un peu plus tard Mélanchton, Us tombèrent d'accord que c'était par les affaires religieuses que les délibérations de la Diète deraient commencer : ses alliés, consultés par lui, se rangèrent à cet avis.
Le Légat avait conçu un projet diamétralement opfposé. Il voulait étouffer l'affaire religieuse, et demandait à cette fin que les princes se contentassent de l'examiner en comité secret '.
Prendre ses adversaires par le silence , sans confession, sans dispute, comme on prend une ville par la famine, sans bataille et sans assaut; bâillonner la Réformation, et la réduire ainsi à l'impuissance et à la mort, telle était sa tactique. Ce n'était pas assez d'avoir fait taire les prédicateurs; il fidiait Élire taire les princes, mettre la Réforme aa secret, et l'y laisser s'éteindre.
Ce plan était bien conçu, il s'agissait de l'exécuter. Celui qu'on choisit pour cette intrigue était un gentilhomme espagnol, homme honnête, Alphonse Yaldès, secrétaire de Charles-Quint. T^ politique se sert souvent des gens de bien pour les trames les plus perfides. On décida que Valdès s'adresserait au plus craintif des Protestants , à Mélanchton.
Le 16 ou le 17 juin, aussitôt après l'arrivée de Charles, Yaldès fit prier Mélanchton de passer
I Si acturi sunt, secreto et ioter sese...nulla publica dispu- Utiont vel audieutia. (L. Epp., IV, p. 43.)
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chez laie <k Les Espagnols ^ lui dit- il , ft'imai^ a nent que les Luthéiîens enseignent des dootf trines impies sur la sainte Trinité, sur Jésos- « Christ y sur la bienheureuse mère de Dieu ^; (( aussi croient-ils £siire une œuvre plus méritoire a en égorgeant un Luthérien qu'en tuant un a Turc.»
— « Je le sais, répondit Mélanchton, et je n'ai « pas encore pu parvenir à faire revenir vos oodh « patriotes de cette erreur. »
— « Mais eufin, que demandent donc les Lit tf thériens?»
— a L'affaire luthérienne n*est pas si cqinpli- « quée et si inconvenante que l'imagine Sa îfaa jesté. Nous n'attaquons pas l'Église catholique a autant qu'on le croit vulgairement % et toute la d controverse se réduit à ces trois points : les deui « espèces dans le sacrement do la Gène, le ma- « riage des pasteurs, et l'abolition des messes pria vées. Si nous pouvons tomber d'accord sur ces a articles, il sera facile de s'entendre sur les au- « très. »
— a Eh bien! j'en ferai rapport à Sa Majesté. » Charles-Quint fut ravi de cette communication.
« Allez, dit-il à Valdès ,, rapportez ces choses au « Légat , et demandez à maître Philippe de vous « remettre par écrit une courte exposition de ce « qu'ils croient et de ce qu'ils nient. »
I Hispanis persuasum esse Lutheranos impie de sacrosancta Trinitate. (£x relatione Spalati in Seck.,II, p. i65.)
% Non adeo pereosEcclesiam catholicatn oppugnari quam vulgo putaretur. (Ib., p. loo.)
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Yaldès courut chez Campeggi. « Ce que vous « me dites me plaît assez, lui dit celui-ci. Quant « auK deux espèces dans la Cène et au mariage des « prêtres , il y aura moyen de s'entendre ' ; mais « nous ne pouvons consentir à l'abolition des « messes privées. » C'eût été y en effet , retrancher un des plus grands revenus de l'Église.
Le samedi i8 juin , Valdès vit de nouveau Mélancbton. « L'Empereur nous demande une' expo- « sition modeste et concise , lui dit-il , et il est per- « suadé qu'il sera plus avantageux de traiter cette ff affaire brièvement , secrètement ', en évitant ff toute audience publique et toute dispute prolixe, « qui n'engendrerait que colère et que division. » — ff Eh bien ! dit Mélauchton , j'y réfléchirai. »
Mélanchton était presque gagné; une conférence secrète allait beaucoup mieux à sa timidité. N'avait-il pas souvent répété : Avant tout, la paix ? Tout faisait donc espérer au Légat qu'il pourrait se contenter d'envoyer des muets contre la Réforme, pour l'étrangler entre quatre murs 3.
Heureusement que le Chancelier et l'Électeur ne jugèrent pas convenable d'entrer dans les insinuations dont Charles avait chargé l'honnête Yaldès. La résolution de ces membres laïques de l'Église la sauva du faux pas qu'allaient faire ses docteurs, et les ruses italiennes échouèrent contre
I Mit beeder GestaU sacramsnts oder der PfafTeu und Mônch £he. (C. Rcf., II, p. ia3.)
» Die Sache in einer ËDge und 8dile vortunehmen. (Ibid.)
3 Caeiestin. Uist. Comit. Àugiut., p. 9).
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la fermeté évangélique. On permit seiilement à Mélauchton de remettre la coftfession à l'Espagnol, pour que celui-ci en prît connaissance. Maigre la modération qu'on y avait mise , Valdès s écria : « Ces paroles sont trop amères, et vos ada versaires ne pourront jamais les endurer '. » Ainsi finit la manœuvre du Légat ^.
Charles y contraint de se résigner à une séance publique, ordonna, le mercredi an juin , à TÉlecteur et à ses alliés de tenir prête leur confession pour le surlendemain vendredi a4- Le parti romain était aussi invité à présenter une confession de foi; mais il s'en dispensa, disant qu'il s'en tenait à redit de Worms.
L'ordre de l'Empereur prenait les ProtesCantsà l'improviste, car les négociations entre Valdès et Mélauchton avaient empêché celui-ci de mettre la dernière main à la confession. Elle n'était pas au net, et Fexorde, ainsi que les conclusions, n'étaient point définitivement rédigés; en conséquence, les Protestants prièrent l'archevêque de Mayence de leur obtenir un délai d'un jour; mais ce délai leur fut refusé ^. On travailla donc sans désemparer , même pendant la nuit, à corriger la confession et à la transcrire.
I Ac plane putavit irtxp^cpov esse quam ut ferre possent adversarii. (C. R., II, p. i4o.)
a Intelligo hoc to^ ap/upca; moliri, ut omnino nihil agatur, de negotii!» ecclesiasticis. (C. Réf., II, p. 57.)
3 Dasselbige abgeschlagen. (G, R., II, p. 137.)
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Le jeudi a3 juin , tous les princes^ députés , »nseillers et théologiens protestants, se réunirent le bonne heure chez Félecteur de Saxe. On lut la XMifession en langue allemande , et tous y donlèrent leur pleine adhésion y sauf le Landgrave et es Strasbourgeois y qui demandèrent un changenent dans l'article sur la Cène '; les princes rejeèrent cette demande.
Déjà rÉIecteur s'apprêtait à signer, quand Méanchton l'arrêta ; il craignait de donner k l'affaire religieuse une couleur trop politique. Selon lui, r'étaitrÉglise qui devait ici comparaître, etnon pas 'Éiat. « C'est aux théologiens , c'est aux ministres, i dit-il, de proposer ces choses ^; réservons pour i d'autres circonstances l'autorité des grands de : Ja terre. » — « A Dieu ne plaise que vous m'exc daiez! répondit l'Électeur; je veux faire ce qui c est droit, sans m'inquiéler de ma couronne; je t yeux confesser le Seigneur. Mon chapeau élect toral et mon hermine ne valent pas pour moi la c croix de Jésus-Christ. Je laisserai sur la terre c ces insignes de ma grandeur, mais la croix de c mon Maître m'accompagnera jusqu'aux étoiles. ».
Comment résister à des paroles si chrétiennes? Hélanchton se rendit.
Alors l'Électeur s'approcha, signa, et passa la plume au Landgrave. Celui-ci fit d'abord quelques
1 Argcntinenses amkierunt aliqnici ut excepto articulo sa* crameDti susciperentur. (Ib., p. 155.)
a Non principura Domine edi^ scd docentium qui theologi tocantur. (Camerar,, p. lao,}
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difficultés. Cependant; l'ennemi était à la porte; était-ce le moment de se désunir? Philippe de Hesse signa, mais en déclarant que la doctrine de la Gène ne le satis£aûsait pa$ '.
Le Margrave et le duc de Lunebourg ayant écrit leur nom, le prince d'Anbalt prit la plume, et dit : « J'ai fait plus d'une course pour plaire ce à d'autres; maintenant , si l'honneur de. Jésus* « Christ mon seigneur le requiert , je suis prêt à a laisser derrière moi mes biens et ma vie , et à a me précipiter dans l'éternité vers la couronne « immortelle. nPuis, ayant signé, ce jeune prince dit, en se retournant vers les théologiens : « HutÂt « renoncer à mes sujets et à mes États, plutôt « partir du pays de mes pères un bâton à la main, <t plutôt gagner ma vie en ôtant la poussière des a souliers de l'étranger, que de recevoir une autre « doctrine que celle qui est contenue dans cette a confession ! » Nuremberg et Reutlingen seules, entre les villes , apposèrent leur signature '• On arrêta de demander à l'Empereur que la confession fut lue publiquement ^.
Ce courage des princes frappait tout le monde. Rome avait écrasé les membres de l'Église, et en avait fait un troupeau d'esclaves qu'elle traînait après elle, muets et avilis; la Réformation les af-
I Landgrayius subscribit nobiscum, sed tamen dicit, sibi de sacramento a nostris non satisfieh. (G. R., II, p. i55.)
a Confessioni tantum subscripserunt Norimberga et Reutlingen. (C. R.,II, p. i55.)
3 Decretum est ut publiée recitandae concessio ab Impcnlore peteretur, (Seck., II, p. 169.)
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lit, et avec leurs droits elle leur rendait Uf8 devoirs. Le prêtre n'avait plus le monopole s b reKgion ; chaque chef de famille redevenait icfificateur dans sa maison j et tous les membres 1 peuple de Dieu étaient dès lors appelés au rang t confesseurs. Les laïques ne sont rien ou presse rien dans la secte de Rome, mais ils sont là irtie essentielle de l'Église de Jésus-Christ. Parmt où l'esprit-prêtre s'établit, l'Église meurt; artout où les laïques, comme ces princes d^Augsaarg^ comprennent leur dépendance immédiate e Glirîst et leur devoir , l'Église vit.
Les théologiens évangéliques étaient émus du éfouement des princes. « En voyant leur fermeté dans la confession de l'Évangile, disait BKQtz, le rouge me monte au visage. Quelle iMnte que nous, qui ne sommes auprès d'eux que des mendiants , nous ayons tellement peur de confesser Jésus-Christ M » Brentz pensait alors certaines villes, surtout à Halle dont il était lasteor, mais sans doute aussi aux théologiens.
En efîet, sans manquer de dévouement , ceux-ci oanqoaient quelquefois de fermeté. Mélanchton tait dans une constante agitation; il courait, alûty Tenait, se glissant partout, dit Cochlée dans es Philippiques ^, pénétrant non-seulement dans es maisons et les hôtels des particuliers , mais enx>re s'insinuant jusque dans les palais des cardi-
X Rabore sufTundor non mediocri, quod nos, prae iilis mendicL. (C.R.,II,p. 125.)
% Cursîtabat hinc inde, pcrroptans ac penctrans. (Cochl. , Hiilîppica 4 in Apol.)
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nauxy des princes , et même à la cour de rEmpereur. Soit à table ^ soit dans ses entretiens, il n'épargnait aucun argument pour persuader à tout venant que rien n'était plus facile que de rétablir la paix entre les deux partis.
Un jour, il fut chez l'archevêque de Salzbourgi qui, dans un long discours, lui fit un éloquent tableau des troubles enfantés, disait-il, par la Réforme, et termina par inie péroraison « écrite avec du sang, » dit Mélanchton \ Philippe, à la torture , s'étant hasardé à glisser dans la conversation le mot de conscience : a Conscience !••• « reprit brusquement l'Archevêque, conscience!
a Qu'est-ce que cela veut dire? Je vous dis,
« moi , que l'Empereur ne permettra pas que Fou « porte ainsile trouble dans l'Empire.i)— «Si j'avais « été à la place de Mélanchton , dit Luther, j'au- « rais aussitôt répondu à l'Archevêque: Et notre « Empereur à nous ne tolérera pas un tel blas- « phème! » — «Hélas! disait Mélanchton, ils sont (( aussi pleins d'assurance et d'orgueil que s'il ce n'existait pas de Dieu *. "
Un autre jour, Mélanchton fut chez Campeggi, et le conjura de persévérer dans la modération qu'il lui supposait. Un autre jour encore , il fut, à ce qu'il paraît, chez l'Empereur lui-même ^.
I Addebat epilogum plane sanguine scrîptum. (C. R., II^
p. ia6.)
a Securi sunt quasi nullus sit Deus. (Ibid., p. i56.)
3 Melan<:hton a Caesare, Salisburgensî et Campegio voca-
tus est. (Zw. Epp., II, p. 473.)
a4 JUIN. AUDIENCE DU LEGAT. ^45
« Hélas ! disaient les Zwingliens alarmés , après « avoir mitigé la moitié de FÉvangiie, Mélanchton « en sacriBe. l'autre '. »
Les ruses des Ultramon tains se joignaient à l'abattement de Philippe pour arrêter la marche coungeuse des princes. Le vendredi ^4 juin était le jour fixé pour la lecture de la confession ; mais les mesures étaient prises pour l'empêcher. A trois heures après midi, la Diète étant entrée en séance, le Légat s'annonça; l'Empereur alla à sa rencontre jusqu'au haut du grand escalier, et Campeggi s'étant placé en face de Charles-Quint, sur le trône du roi Ferdinand , prononça une harangue en style cicéronien : a Jamais, dit-il, la c nacelle de saint Pierre n'a été si violemment ■ agitée par tant de flots , de sectes et de tourbil- « Ions '... Le Saint-Père a appris ces choses avec K douleur , et désire arracher l'Église à ces gouf- K fresaffireux. Pour l'amour de Jésus-Christ, pour « le salut de votre patrie , pour le vôtre propre , K o puissant prince , défaites-vous de ces erreurs, « délivrez -en rAlIemagne, et sauvez la chréc tienté!... »
Après une réponse modérée de l'électeur de Mayence,le Légat quitta l'Hôtel de Ville, et les princes évangéliques se présentèrent; mais on avait pourvu à un nouvel obstacle. Des députés de
I Ut cum miligarit tam muha cedat et reliqua. (Ibid.) a Neque unquam tam variis sectarum turbinibus navicula Pétri fluctuaverit. (Seck., II, p. 169.)
rAiUriche , de la Carindiie et de la Camiole firent d'abord entendus'.
Beaucoup de temps s'était ainsi écoulé. Cepeadant les fmnces évangéliques se levèrent de nouiFeau, et le cfaancelîer Briick, prenant la pavofei dit : « Des dogmes nouveaux, qui ne sont pas « basés sur l'Écriture, des hérésies et des schiste mes, sont, dit-on, répandus par nous au nilieo « du peuple. Ck>tisidérant que ces accuaatioDS (c compromettent non-seulement notre boone let( nommée, mais encore le salut des àmes^ nous a supplions Sa Majesté de vouloir bien entendre tf l'exposition de nos doctrines. »
L'Empereur ( il en était sans doute convenu avec le Légat) fit répondre qu'il était trop tard; que cette lecture était d'ailleurs inutile, et que les princes devaient se contenter de remettre leur confession par écrit. Ainsi la mine , habilement préparée , jouait admirablement : la confession , une fois remise à l'Empereur^ serait oubliée, et la Réformation devrait se retirer, couverte d'opprobre, sans qu'on eût même daigné Teotendre.
Les princes protestants, inquiets, insistèrent, te II y va de notre honneur, disaient-ils, il y va « de notre âme^. On nous accuse publiquement;
I Oratio valdc lugubris et miserabilis contra Turcas. (C. K, n,p. i54.)
a Veram etiam ad animae dispendium aut salutem arternaiD* (Seck., n, p. 169.)
3 Ihre Seele, Ehre und Gtimpf l>eianget. (G. R.,II, p. i«9')
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ff nous devons répondre publiquement. » Charles était ébranlé; Ferdinand se pencha vers lui, et lui dit quelques mots à Toreille ' ; l'Empereur refusa une seconde fois.
Alors rÉlecteur et les princes j toujours plus darmés , dirent pour la troisième fois, avec ins* tance * : « Pour l'amour de Dieu , laisses lire notre c confession ! on n'y insulte personne. » D'un cdté^ se trouaient quelques hommes fidèles , dmtiandant k grands cris à confesser leur foi; et de l'antre> le grand empereur d'Occident, entouré d'une foule de cardinaux , de prélats , de princes , s'efforçant d'étouffer la manifestation de la vérité '. Lutte grave, violente, décisive, et où les intérêts les plus saints se trouvaient agités.
A la fin, Charles parut céder, n Sa Majiesté vous « accorde votre demande, dit-on aux princes; mais « comme il est maintenant trop tard , elle vous « prie de lui remettre votre confession écrite ; et « demain , à deux heures , la Diète sera prête à « en entendre lecture au palais Palatin. »
Les princes furent saisis par ces paroles, qui, en paraissant tout leur accorder, ne leur accordaient rien. D'abord ce n'était pas dans une séance publique de la Diète à l'Hôtel de Ville , mais d'une manière privée, dans son propre palais, que l'Em-
1 VideraDt cnim eum subinde aliquid illi in aurmn insu-
fnrrare. (Seck., Il, p. 169.)
21 Zum dritten mal heftig angehalten. (C R., Il, p. taS.) 3 Circumsisiebant Csesarem niagno nottero cardinales et
praelati ccclesiastici. (Seck., 11^ p. 169.)
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pereiir voulait les entendre ' ; puis ils ne doUf taient pas que si la confession sortait de leurs mains, ce n'en fut fait de la lecture publique. Ils tinrent ferme. « Ce travail a été fait en grande A hâte, dirent-ils (et c'était la vérité); veuillez te nous le laisser encore cette nuit, pour le re- « voir. » L'Empereur fut obligé de se rendre, et les Protestants retournèrent à leurs hôtels pleins de joie, tandis que le Légat et les siens, voyant la confession inévitable, attendaient avec une anxiété toujours croissante la journée du lendemain.
Parmi ceux qui s'apprêtaient à confesser la vérité évsmgélique, il en était un pourtant qui avait le cœur rempli de tristesse; c'était Mélanchton. Placé entre deux feux , il voyait les Réformés et plusieurs même de ses amis lui l'eprocher sa faiblesse, tandis que les Ultramontains détestaient ce qu'ils appelaient son hypocrisie. Son ami Camérarius, qui vint dans ce temps à Âugsbourg, le trouvait souvent abimé dans ses pensées , poussant de profonds soupirs, et versant des larmes amères ^. Brentz, ému de compassion, visitait le malheureux Philippe, s'asseyait à ses côtés, et pleurait avec lui ^; Jonas, s'efforçant de le consoler d'une autre manière , l'exhortait à prendre le livre des Psaumes , et à crier de tout son cœur
1 Non quldem publiée in praetorio, sed privatim in palatio siio. (C.R., II, p. laAO
a Non modo suspirantcm^ sed profundentem lacrjmas conspexi (Camérarius^ p. 121.)
3 Breutius assidebat hase scribenti , una lacrymans. (G. R., II, p. ia6.}
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k Dieu, en se servant des paroles de David plutôt que des siennes.
Un jour, une nouvelle étrange se répandit, dont tout Augsbourg s'entretint, et qui, portant la terreur parmi les amis du Pape , donna un moment de distraction à Mélanchton. « Une mule «'syant mis bas à Rome, disait-on , son petit est c Tenu au monde avec des pieds de grue.»— «Ce « prodige, s'écria Mélanchton, annonce que Rome « est près de sa fin '. » Serait-ce parce que la grue est un oiseau de passage, et que la mule du Pape fiiisait ainsi mine de s'en aller? Mélanchton Fécrivit aussitôt à Luther, et Luther répondit qu'il se réjouissait fort que Dieu eût donné au Vwpe un signé aussi frappant de sa ruine produdne ^. U est bon de se rappeler ces puérilités du âècle des Réformateurs, pour comprendre d'autant mieux la haute portée de ces hommes de Dieu dans les choses de la foi.
Ces billevesées romaines ne soulagèrent pas longtemps Mélanchton. Il se voyait, la veille du a5 juin, en face de cette confession qu'il avait rédigée, qui allait être lue, et où un mot de trop ou un mot de moins pouvait décider de l'approbation ou de la haine des princes , du salut ou de la perte de la Réformation et de l'Empire. Il n'y
z Rom» quaedam roula peperit, et partus habuit pedes gmis. Vides significari exitium Romae per schismata. (Ibid., p. ia6.)
% GaudeoPapae signum datum in mula puerpera,ut citius pereat. (L. Epp., IV, p. 47*)
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tenait plus, et le ftAhle Atlas , écrasé sous le poàds du inonde qu'il portait, poussait un ori de doitleur. « Tout mon temps se cansume ici dans les « larmes et dans le deuil ', » écnYait>Jl à Yito Diedrich, secrétaire de Ludier au diâfteau «la Cobourg. Le lendemain, il écrÎTait à Luther Ihh même : « Notre demeure est dans des plews « perpétuels * ; notre consternation est indiciUa K « O mon père... je ne veux pas que mes paroles « exagèrent mes douleurs ; mais , sauf tos cobso* « ktions, il n'y a rien ici qui ne nous raTÎsse « notre paix. »
Rien ne contrastait avec les défiances et In désolations de Mélanchton comme la fiai ^ le calme et le triomphe de Luther. Il lui fut avan« tageux de ne pas se trouver alors au milieu do tourbillon d'Âugsbourg, et de pouvoir, dans son solitaire château, poser tranquillement les pieds sur le rocher des promesses de Dieu. Il «entait lui-même le prix de ce paisible ermitage, conmie il l'appelait ^. « Je ne puis assez admirer, disait <c Vite Diedrich, la fermeté, la gaieté et la fin de « cet homme, si étonnantes en des temps si a cruels. » Luther, outre la lecture constante de
I Hic consumitur omne mihi teropus in lacrymis et luctu- (C.R.,n, p. ia6.)
a Versamur hic in mîserrimis curis et plane perpetnis la — crymis. (Ibîd., p. i4o.)
3 Mira constcrnatio animorum nostrorum. (Ibid.)
4 Ex eremo Ucita. (L. Epp., IV, p. 5i.) Ces! ainsi qu'il date sa lettre.
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il parole de Dieu % ne passait pas un jout* sans eonmcrer au moins trois heures à la prière, et trois heures choisies parmi les plus favorables à f élude*. Un jour, comme Diedrich s'approchait de la chambre du Réformateur, il entendit sa ▼oÎK ^j et demeura immobile, retenant son haleine, à quelques pas de la porte. Luther priait^ et « sa prière, dit son secrétaire, était pleine d'a- « doration, de crainte et d'espérance, comme « quand on parle à son ami et à son père ^. » — «Je « sais que tu es notre père et notre Dieu , disait « Je Réformateur, et que tu dissiperas les persém culeurs de tes enfants, car tu es toi-même en « danger avec nous. Toute cette afiaire est la m tienne, et ce n'est que contraint par toi que « nous y avons mis la main. Défends-nous donc, • à Père! » Le secrétaire, immobile comme une statue, dans le long corridor du château, ne perdait pas un des mots que la voix de Luther, claire et retentissante, apportait jusqu'à lui^. Le Réformateur pressait Dieu ; il le sommait d'accomplir ses promesses , avec tant d'onction , que Diedrich sentait son cœur brûler au dedans de lui ^. « Ah !
I Assidue autem iila diligentiorc verbi Dei tractatione allt. (C.R., II,p. 159.)
a Nullus abit dies, quin ut minimum très horas easque studus aptissimas^ in orationibus ponat. (Ibid.)
S Semel mihi contigit ut orantem eum audirMn* (Ibid.)
4 TanU spe et fide ut cum pâtre et aroico colloqui teotiat. (Ibid.)
5 Tum orantem clara voce, procul stans, audivi. (Ibid.)
6 Ardebat mihi quoque anîmus singulaiî quodam irapetu.
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« s'écriait-U en se retirant^ comment ces prières a ne pèseraient-elles pas clans la cause désespérée a qui se débat à Augsbourg!... »
Cependant Luther eût aussi pu se laisser surmonter par la crainte y car on le laissait dans une complète ignorance sur ce qui se passait à la Diète. Un messager de Wittemberg^ qui devait lui apporter des forets de lettres ( selon son expression) y s étant présenté : « Apportes-tu des lettres? » lui dit Luther. — « Non. » — « Comment vont « ces Messieurs?» — «Bien.» Luther, désolé d'un tel silence, retourna s'enfermer dans sa chambre. Bientôt parut un courrier à cheval , portant les dépêches de l'Électeur : a Apportes-tu des lettres ?» lui cria Luther. — « Non. » — « Comment vont ces a Messieurs ? » ajouta-t-il avec crainte. — a Bien. » — a Cela est étrange! » pensa le Réformateur. Une voiture étant partie de Cobourg chargée de farine ( car on manquait presque de vivres à Augsbourg), Luther attendait avec impatience le retour du voiturier ; mais il revint à vide. Luther commença alors à rouler dans son esprit les plus tristes pensées, ne doutant pas qu'on ne lui cachât quelque malheur ^ Enfin, un autre personnage^ Jobst Nymptzen, étant arrivé d' Augsbourg, Luther se précipita de nouveau vers lui avec sa question ordinaire: « Apportes-tu des lettres ? » Il attendait en tremblant la réponse. — ce Non. » — «Et comment « vont donc ces Messieurs ?» — « Bien. » Le Réforma-
I Hic cœpi cogitare tristia, suspicans, vos aliquid mali me celare v«lle, (L. Epp,, IV, p. 6o.j
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teur s'éloigna, en proie à la colère et à la crainte.
Alors Luther ouvrait sa Bible, et, pour se consoler du silence des hommes, il s'entretenait ivec Dieu. Il y av^it surtout quelques passages des Ecritures qu'il relisait sans cesse. Nous en douions ci-dessous l'indication '. Il faisait plus; il kaivait lui-même plusieurs déclarations de l'Écriture sur les portes, les vitres des fenêtres et les murailles du château. Ici , c'étaient ces mots du Psaume cxviii : Je ne mourrai points mais je vii^rai, et je raconterai les faits de l'Éternel. Là, c'étaient ceux-ci, tirés du chapitre xii des Proverbes : La V€He des méc/ianis les fera founfoyer. Et au-dessus de son lit, ces paroles du Psaume iv : Je me coucherai et je dormirai en paix , car toi seulj ô Eterfêd, me feras habiter en assurance.,.. Jamais homme peut-être ne s'entoura des promesses du Seigneur, n'habita dans l'atmosphère de sa parole, et ne vécut de son souffle, comme Luther à Ck>bourg.
Enfin, des lettres arrivèrent: « Si les temps c où nous sommes ne s'y fussent opposés, j'eusse
1 II* Timothée, chap. III, verset i«. Philipp., II, la, i3. fean, X, 17, 18. Matthieu, XVI, 18. Psaume XLVI, i, a. L Jeao, IV, 4. Psaume LV, îi3. Psaume XXVII, 14. Jean, XVI, 33. Luc, XVII, 5. Psaume XXXU, 11. Psaume CXLV,
18, 19. Psaume XCI, 14, i5. Sirac, II, 11. 1. Macchabées, II, 61. Matthieu, VI, 3i. I. Pierre, V, 6,7. Matthieu, X, a8. Romains, IV et VI. Héhr., V et XI. I. Sam., IV, 18. I. Sam., XXXI, 4-8. I. Sam., U, 3o. IL Tim., II, 17, i8,
19. n. Tim., I, la. Eph., III, ao, ai. On remarquera parmi ces passages deux versets tirés des Apocryphes, mais dont il serait facile de trouver l'équivalent dans la parole de Dieu,
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<c imaginé quelque i^engeance, écrivit Luther à ce Jonas ; mais la prière arrêtait ma colère, et la (c colère arrêtait ma prière '. Je me réjouis de <c cet esprit tranquille que Dieu accorde k notre « prince. Quant à Mébnchton, c'est sa philoso- « phie qui le tourmente , et rien autre. Car notre a cause est dans les mains mêmes de celui' qui (c peut dire avec une indicible fierté : Nul ne la « raidira de mes nwins. Je ne voudrais pas , et il (C ne serait pas désirable, qu'elle fut dans les noce très ^. Tai eu bien des choses dans mes mains , (C et je les ai toutes perdues ; mais toutes celles a que j'ai pu placer dans les siennes , je les pos- « sède encore. »
Apprenant que l'angoisse de Mélanchton con* tinuait , Luther lui écHvit ; ce sont des paroles qu'il faut conserver :
a Grâce et paix en Christ. — En Christ, dis-je, a et non selon le monde. Amen.
« Je hais d'une haine véhémente ces soucis <c extrêmes qui vous consument.... Si la cause est « injuste, abandonnons-la ; si elle est juste^ 'pource quoi ferions-nous mentir dans ses promesses « celui qui nous commande de dormir sans (C peur?... Le Diable peut-il faire davantage que (C de nous égorger?... Christ ne fera pas défaut à « l'œuvre de la justice et de la vérité. Il vit , il «I règne : quelle crainte pouvons-nous donc
X Sed orandi tempus non sincbat irasci, et ira non sînebat orare. (L. Epp., IV, p. 46.)
2 Nec vellcm, nec cousultum esset, in nostra manu etse» (L. Epp,,iy,p.46.)
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avoir ? Dieu est puissant pour relever sa cause si elle est renversée , pour la faire marcher si eHe reste immobile; et si nous n'en sommes pas dignes nous-mêmes , il le fera par d'autres. « J*ai reçu votre Apologie % et je ne puis compModre ce que vous entendez quand vous me iemandez ce qu'il faut céder aux Papistes ; on leur a trop cédé. Nuit et jour je médite cette afiEaire; je la tourne et la retourne ; je parcours toute l'Écriture ; et l'assurance que notre doctrine est la vérité même ne cesse de croître en mon esprit. Dieu aidant, je ne me laisserai pas ravir une seule lettre de tout ce que nous avons dit.
« Llssue de cette affaire vous tourmente^ parce qae vous ne pouvez la comprendre. Mais si vous lejpouviez, je n'y voudrais ^ moi, avoir la moindre part. Dieu l'a mise en un a lieu commun » que vous ne trouverez ni dans votre rhétorique , ni dans votre philosophie ; ce lieu s'appdle la foi ^. C'est celui dans lequel subsistent toutes les choses que l'on ne peut ni comprendre ni voir. Quiconque veut les toucher comme vous^ a des larmes pour salaire, c Si Christ n'est pas avec nous , où est-il dans tout l'univers ? Si nous ne sommes pas l'Église, où ionc est l'Église?... Sont-ce les ducs de Bavière? Est-ce Ferdinand, est-ce le Pape, est-ce le Turc, .
I La Confession revue et corrigée.
1 Deos posuit eam in locum quemdam communem^ quem tua rhetorica non habes, nec in philosophia tua y is vocatur es. (L. Epp., IV, p. 53.)
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a qui le sont? Si nous n'avons pas la parole de « Dieu, qui est-ce qui la possède?
<c Seulement il faut de la jfoi, de peur que la <c cause de la foi ne se trouve être sans foi '.
« Si nous tombons , Christ tombe avec nous , a c'est-à-dire le Maître du monde. J'aime mieux « tomber avec Christ que d'être debout avec <c César. »
Ainsi écrivait Luther. La foi qui l'animait découlait de lui comme des torrents d'eaux vives. Il était infatigable ; dans un seul jour il écrivit à Mélanchton , à Spalatin, à Brentz, à Agricpla, à Jean-Frédéric, des lettres pleines de vie. Il n'était pas seul à prier, à parler, à croire ; au même moment, les chrétiens évangéliques s'exhortaient partout à la prière ^. Tel fut le laboratoire où se forgèrent les armes avec lesquelles les confesseurs de Christ parurent devant la diète d'Augsbourg.
Enfin le iï5 juin commença. Ce devait être le plus grand jour de la Réformation , et l'un des plus beaux de l'histoire du christianisme et de celle de l'humanité.
I^ chapelle du palais Palatin , où l'Empereur avait résolu d'entendre la confession , ne pouvant
I Tantum est opus fide, ne causa fidei sit sine fide. (Ibid., p. 6,.)
a E Witenberga scribuDt, tam diligenter ibi Ecclesiam orare. (L. Epp,, IV, p. 69.)
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itenir qu'environ deux cents personnes ' , on ^ avant trois heures , une g[rande foule remplir Dour du palais, dans l'espoir d'entendre au ins quelques paroles ; plusieurs même pénélent dans la chapelle. On en fit sortir ceux qui aient pas conseillers des princes.
3iarles s'assit sur son trône. Les Électeurs ou n représentants se mirent à sa droite et à sa iche; puis , les autres princes et députés de mpire. Le Légat avait refusé d'assister à cette sooitéy de peur de paraître autoriser par sa préee la lecture de la confession ^.
Liors se levèrent Jean , électeur de Saxe , avec I fils Jean-Frédéric; Philippe, landgrave de iMy le margrave Georges de Brandebourg, tfgang, le prince d'Anhalt, Ernest, duc de iQSwick-Lunebourg, et son frère François ; en- ,des députés de Nuremberg et de Reutlingen. irs regards étaient animés et leurs faces rauses ^. Les apologies des premiers chrétiens , Tertullien et des Justin Martyr, parvenaient à nepar écrit aux empereurs auxquels elles étaient essées. Mais maintenant voici , pour entendre Miiogie du christianisme ressuscité, ce puissant ipereur^ dont le sceptre, s'étendant bien au k des colonnes d'Hercule, atteint les dernières ites de l'univers; son frère le roi des Ro- ÎDS, des Électeurs, des Princes, des Prélats,
C^iebat forsan ducentos. (Jonas, C. R., H, p. i540 Sarpi, Hist. du Conc. de Trente, I, p. lox. Laeto et alacri animo et vultu. (Scultet., I, p. 273.) IV. 17
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des Députés, des Ambassadeurs^ qui tous you* draient anéantir rÉvangile, mais qui sont contraints^par une puissance invisible, à en entendre, et par là même à en honorer la confession.
Une pensée se présentait involontairement à Tesprit des assistants; c'était le souvenir de la diète de Worms \ Il y avait neuf ans qu'un pauvre moine était seul debout , pour cette même cause, dans une salle de Thotel de ville de Woroia» en présence de l'Empire. Et maintenant , à sa place, voilà le premier des Électeurs, voilà des Princes et des Cités. Quelle victoire ce fait signale !... Sans doute , Charles-Quint lui-même ne put se soustraire à ce souvenir.
L'Empereur, voyant les Protestants se lever, leur fit signe de se rasseoir ; et alors les deux chanceliers de l'Électeur, Brûck et Bayer, s'avancèrent au milieu de la salle et se placèrent en (ace du trône, tenant en main, le premier l'exemplaire latin , le second l'exemplaire allemand de la Confession. L'Empereur demanda qu'on lût la confession en latin ^. « Nous sommes Allecc mands , dit l'électeur de Saxe, et sur terre alle- « mande ; j'espère donc que Votre Majesté nous « permettra de parler allemand. » Si l'on eût lu la confession en latin , langue inconnue de la plupart des princes , l'effet général eût été perdu. C'était un autre moyen de fermer la bouche à
I Alite dcceimium in conventu Wormatiensi. (C R., H; p. .53.) a Ciesar latinum preiegi volebat. (Seck., U, p. 170.)
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^Éf^ogUe. L'Epipereur se rendit à la deEiai)de le l'Électeur.
Alors Bayer commença à lire la confession rvJingélique , lentement , gravement , - distincteoent y d'une voix claire , étendue et sonore , qui etentissait sous les voûtes de la chapelle, et lortait même au dehors ce gr^d témoignage tendu à la vérité ^
(K Sérénissime, très-puissant , invincible Enipe- K reur et très-gracieux Seigneur , ditril , nous , it qqi comparaissons en votre présence, nous c nous déclarons prêts à conférer amicalement % ^vec vous sur les voies les plus propres à rétat blir une sei^e, vraie et même foi, puisque c^est K pour un seul et même Christ que nous corn- K battons ^. Et dans le cas où les dissensions re- (f lîgieuses ne pourraient être réglées amicale- K ment , alors nous offrons à Votre Majesté K 4^exposer notre cause en présence d'un concile c universel , libre et chrétien ^. »
L(& prologue terminé, fiayer confessa d'abord la sainte Trinité, conformément au concile de Nicée 4, le péché originel et héréditaire « qui ap-
I Qui clare, distincte, tarde, et voce adeo grandi et sonora, eim pronanciavit. (ScuUet., p. 274.)
a Ad unam vernin concordem religionem, sicut omnes swb ODO Christo sumiu et militamus. (Coofessio, PraBfatio. Uriiun- 4mi., I, p. ii74.)
3 Caasam dicturos in tali generali, libero et christiano con-
cilio.(Ibid.,p. 479)
4 Et tamea très sunt persouae ejusdeiu essentis. (Ibid., p. 4Ba.)
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ce porte à tous ceux qui ne sont pas régéDérés la « mort éternelle \ Fincamation du Fils, vrai « homme et vrai Dieu *.
« Nous enseignons de plus , continna-t-il , que ce nous ne pouvons être justifiés devant Dieu par cr nos propres forces, nos mérites et nos oeo- « vres; mais que nous le sommes à cause de a Christ, par grâce, par le moyen de la foi^, cr quand nous croyons que les péchés sont remis ce en vertu de Christ, qui par sa mo^ a satisfait a pour nos fautes : cette foi est la justice que Diea « impute au pécheur.
cr Mais nous enseignons en même temps que « cette foi doit produire de bons fruits , et qù*il ^ faut faire toutes les bonnes œuvres que Dieu a cr commandées , pour l'amour de Dieu , et noB « pour gagner par elles la grâce de Dieu. »
Les Protestants déclarèrent ensuite leur foi en l'Église chrétienne, qui est, dirent-ils, « l'assema blée de tous les vrais croyants et de tous les c( saints ^ , au milieu desquels il y a néanmoins a dans cette vie beaucoup de faux chrétiens, « d'hypocrites, et même de pécheurs déclarés;» et ils ajoutèrent « qu'il suffisait , pour la vraie
I Vitium originis, afferens aeternam roortem his qui non renascuntur. (Ibid., p. 4B3.)
a Udus Christus, vere Deus et vere homo. (Ibid.)
3 Quod homines non possint justificari coram Deo propriis TÎribuSynieritis aut operibus, scd gratis, propter Chnstuni, per (idem. (Ibid., p. /« 84.)
4 Cougregatio sanctoruni et vere credentiuni. (\bià.t p. 487.)
SAINTE CÈNE. LIBRE ARBITRE. l6l
« UDité de l'Église, que l'on fût d'accord sur la « doctrine de l'Evangile et l'administration des ff sacrements , sans que les rites et les cérémoflc nies institués, par les hommes fussent partout « les mêmes '. » Us proclamèrent la nécessité du baptême, et déclarèrent « que le corps et le sang « de Christ sont véritablement présents et ad- « ministres, dans la Cène du Seigneur, à ceux « qui mangent ^. »
Puis le Chancelier confessa successivement la foi des chrétiens évangéliques touchant la confession, la pénitence, la nature des sacrements, le gouvernement de l'Église, les ordonnances ecclésiastiques, le gouvernement politique, et le jugement dernier, a Quant au libre arbitre , « continua-t-il , nous confessons que la volonté « humaine a quelque liberté d'accomplir la jusce tice civile , et d'aimer les choses que la raison a comprend ; que l'homme peut faire le bien qui « est du ressort de la nature , travailler aux « champs, manger, boire, avoir un ami, mettre a un habit , bâtir une maison , prendre femme ; «r nourrir du bétail, exercer un état; comme aussi « il peut de son propre mouvement faire le mal , a s'agenouiller devant une idole, et accomplir un « meurtre. Mais nous maintenons que sans l'Es-
I Ad verani unitatem Ecclesiae, satis est consentire de doctrinaEvangelii et administra tione sacraraentorum, nec necesse est, etc. (Ibid.,p. 486.)
a Qiiod corpus et sanguis Christi, vere adsint et dislribuantur vescentibus in cœna Doraini. (Ibid.^ p. /|88.)
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ff prit Saint il tie peut faire ce qui est juste devant « Dieu. »
Puis, revenant à la grande doctrine de la Réformation, et rappelant que Içs docteurs du Pape « n*ont jamais cessé de pousser les fidèles à « des œuvres puériles et inutiles ^ comme Fusage a des chapelets, le service des saints, les vceux « monastiques f les processions, les maigres, les « fêtes, les confréries, » les Protestants ajoutaient que pour eux^ tout en pressant la pratique des œuvres vraiment chrétiennes , dont on avait peu parlé avant eux %« ils enseignaient qu'on « est justifié par la foi seule; non par cette foi qui « est une simple connaissance de l'histoire, tt « que les impies et les démons eux-mêmes poss^ «r dent , mais par une foi qui ne croit pas seule» ff ment l'histoire , mais aussi l'effet de l'histoire * ; a qui croit que par Christ nous avons la grâce, « qui sait qu'en Christ nous avons un Père pro- « pice^ qui connaît ce Dieu, qui l'invoque; en « un mot, qui n'est pas sans Dieu, comme le sont a les païens. »
« Tel est , dit Bayer , le sommaire de la dooa trine professée dans nos églises; par où l'on « peut voir que cette doctrine n'est nullement
1 De quibus rébus olini parum docebant concionatores, tantuin puerilia et non necessaria opéra urgebant. (Ibid.,
a Non tantum historiae uotitiam , sed fidem quse crédit non tantum historiam, sed etiaiu eflectuin historiae. (Ibid., p. 49».)
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opposée aux Écritures , à l'Église universelle, Di même à rÉgUse romaine , telle que les docteurs nous la font connaître ' ; et puisqu'il en «st ainsi, nous rejeter comme hérétiques, c'est «e rendre coupable envers l'unité et la charité. 9 Ici se terminait la première partie de la conswîon, celle qui avait pour but d'exposer la docrine évangélique. Le Chancelier lisait d'une voix i distincte, que la foule qui n'avait pu pénétrer lans la salle, et qui remplissait la cour du palais ^pisoopal et tous ses abords, ne perdait pas un not *• Cette lecture produisit sur les princes |m remplissaient la chapelle l'effet le plus mer» reîUeux. Jonas suivait des yeux tous les mouve-oeats de leur physionomie ^, et y lisait l'intérêt, 'étonnemeut, et même l'approbation. « Les ad- I tersaires s'imaginent avoir fait merveille en I interdisant la prédication de l'Évangile, écrivait c Luther à l'Électeur, et ils ne voient pas, les c malheureux ! que, par la lecture de la confest sioD en présence de la Diète, vous avez bien I plus prêché que dix prédicateurs n'auraient pu V le faire. Finesse exquise! expédient admirable!! K Maître Agricola et les autres ministres doivent i se taire ; mais à leur place se présentent Télec-
1 Nihil inesse quod discrepet a Scripturis vel ab Ecclesia ^tholica, vel ab Ecclesia Romana, quatenus ex scriptoribus lou est. (Ibid., p. 5oi.)
a Verum etiam in area inferiori et viciDis îocis exaudiri potnerit. (Scult., p. 974.)
3 Jonas scribit vidisse se vultus omnium de quo mihi spondct narrationem coram. (L. Epp., IV, p. 71.)
SECONDE PARTIE. LES ER&EUBS
a teur de Saxe et les autres princes et seigneurs « (c qui prêchent devant Sa Majesté Impériale et les oc membres de tout TEmpire^ librement, à leur <c barbe et à leur nez. Oui, Christ lui-même est a en Diète, et il n'y garde pas le silence! Lapa- « rôle de Dieu ne peut être liée. On l'interdit dans « les chaires , et on doit l'entendre dans les pa- (c lais; de pauvres ministres ne peuvent Tannonfic cer, et de grands princes la proclament; on « défend aux serviteurs de l'écouter, et leurs ce maîtres sont contraints de l'ouir; on ne la veut « pas pendant la durée de la Diète , et on doit se «c résigner à en entendre plus en un seul jour « qu'on ne Ta fait en toute une année. Quand tous ce doivent se taire, alors les pierres crient^ comme a parle notre Seigneur Jésus-Christ*. »
La partie de la confession destinée à signaler les erreurs et les abus restait encore. Bayer continua; il exposa et démontra la doctrine des deux espèces dans l'Eucharistie; attaqua le célibat obligatoire des prêtres; soutint que la Cène du Seigneur avait été changée en une véritable foire, où il n'était question que de vente et d'achat, et qu'elle avait été rétablie dans sa pureté primitive par la Réformation , et était célébrée dans les Églises évangéliques avec une dévotion et une gravité toutes nouvelles. Il déclara que Ton n'y donnait la Cène à personne qui n'eût auparavant confessé ses fautes , et rappela ce mot de Chrysostome : « Confesse-toi à Dieu, le Seigneur,
I L. Epp,, IV, p. 82.
PRATIQUES ET OBUVRES ROMAINES. a65
« ton véritable Juge; dis ton péché , non avec la « langue^ mais dans ta conscience et dans ton ce cœur. »
Bayer en vint ensuite aux préceptes sur la distinction des viandes et autres pratiques de Rome. « Célébrer telle fête , dit-il , faire telle prière ou « tel jeûne y être habillé de telle manière , et tant ce d'autres ordonnances des hommes, voilà ce « qu'on appelle maintenant une vie spirituelle et « chrétienne; tandis que les bonnes œuvres près- « crites de Dieu , comme celles d'un père de fac mille qui travaille pour nourrir sa femme , ses « fils et ses filles, d'une mère qui met des enfants ce an monde et en prend soin , d'un prince ou c d'un magistrat qui gouvernent le peuple , sont ce regardées comme des choses séculières et d'une m nature imparfaite. » Quant aux vœux monastiques en particulier , il représenta que puisque les Papes en donnaient dispense , rien ne s'opposait à ce qu'on les abolit.
Le dernier article de la confession traitait de l'autorité des évéques. Des princes puissants, couverts de la mitre épiscopale, étaient là : les archevêques de Mayence, de Cologne, de Salzbourg et de Brème; les évèques de Bamberg, de Wurzbourg , d'Eichstadt, de Worms, de Spire, de Strasbourg, d'Augsbourg, de Constance, de Coire, de Passau, de Liège, de Trente, de Brixen , de Lebus et Ratzebourg , fixaient leurs regards sur Thumble confesseur. Il continua sans crainte ; et , protestant avec énergie contre cette confusion de l'Église et de l'État, qui avait signalé
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le moyen âge, il réclama la distinction et l'indé* peiidance des deux pouvoirs.
« Plusieurs , dit-il y ont maladroitement con* (c fondu la puissance des Évéques et la puissance a temporelle; et de cette confusion sont sorties a de grandes guerres, des révoltes et des sédia tious '. C'est pourquoi, pour rassurer lescon* (c sciences, nous nous voyons conU*aiuts d*établir a la différence qui existe entre la puissance de « l'Église et la puissance du glaive ^.
(C Nous enseignons donc que la puissance dei (C clefs ou des évéques est la puissance ou le corn- « mandement de Dieu, de prêcher l'Évangile, de ic remettre ou retenir les péchés, et d'administrer c les sacrements. Cette puissance se rapporte aux « biens éternels, ne s'exerce que par le ministère (( de la parole, et ne s'embarrasse pas de l'admi* (( uistration politique. L'administration poIitiquSf (C d'autre part, s'occupe de tout autre chose que a de l'Evangile. Le magistrat protège, non les fc âmes , mais les corps et les biens temporels. 11 a les défend contre les atteintes du dehors, et c( contraint les hommes, par le glaive et les châa timents, à observer la justice civile et la paiz^ »
I Nonuulli incoramode commiscuerunt potestatem ecclesiasticam et potestateni gladii, et ex hac confusione....* (Urkunden, Confess. Augsh., I, p. 539.)
a Coacti sunt ostendcrc discrimen ccclesîastîcae potcstaos et potestatis gladii. (Ibid.)
3 Politica administratio versatur circa alias tes quam Etibgelium. Magistratus défendit, non meutes» sed corportMi^^ coercet hominea gladio. ( Ib.» p. 54 1 .}
IL FAUT LES DISTINGUER
M C'est pourquoi il faut bien se garder de roéler ( la puissance de l'Église et la puissante de TÉtat '. c La puissance de l'Église ne doit point envahir un c office qui lui est étranger; car Christ lui-même r a dit : Mon règne n'esf pas de ce monde. Et en* t core : Qui m'a établi pour juge parmi vous ? i Saint Paul dit aux Philippiens : Notre bourgeoisie 1 est dans le cie/; et aux Corinthiens : Les armes t de noire guerre ne sont pas charnelles , mais % puissantes par la vertu de Dieu.
« C'est ainsi que nous distinguons les deux f gouvernements et les deux pouvoirs-, et que «nous les honorons l'un et l'autre comme les K dons les plus excellents que Dieu ait octroyés « id-bas. -
« L'office des évêques est donc de prêcher «rÉvangile^ de pardonner les péchés, d'exclure «de l'Église chrétienne ceux qui se rebellent ff contre le Seigneur^ mais sans puissance hu- «maine, et uniquement par la parole de Dieu'. « Si les évêques font ainsi, les Églises doivent leur « être soumises, selon cette déclaration de Christ : « Qui vous écoute f m'écoute.
« Mais si les évêques enseignent quelque chose « qui soit contraire à l'Évangile , alors les Églises <i ont un ordre de Dieu qui leur défend d'obéir. « (Mattfau, chap. vu yV. i5. Galates^ chap. i , v. 8.
I Ifon igitur commiscendae suDt potestates ecclesiattica et dvilis^ (Ibid.)
m Excludere a conamunione Ecclesiae, sine vi hamaDa, sed verbo. (Ib., p. 544.)
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(c ^ Cor. y chap. xiii, y. 8 et lo.) Saint Augustin « lui-même écrit, dans sa lettre contre Pertilien : a II ne faut point obéir aux évéques catholiques, « s'ils s'égarent, et ensei^ent quelque chose de or contraire aux Écritures canoniques de Dieu '. »
Après quelques discours sur les ordonnances et les traditions de l'Église, Bayer en vint à Fépilogue de la confession : tf Ce n'est point par <c haine que nous avons parlé, reprit-il, ni pour Cl insulter qui que ce soit; mais nous avons exff posé les doctrines que nous tenons pour este sentielles, afin que l'on puisse comprendre <K que nous n'admettons ni dogme ni cérémonie « qui soient contraires à la sainte Écriture, et à « l'usage de l'Église universelle. »
Alors Bayer se tut. Il avait parlé pendant deux heures ; le silence et le recueillement plein de gravité de l'assemblée ne s'étaient point démentis *.
Cette Confession d'Augsbourg demeurera toujours l'un des chefs-d'œuvre de l'esprit humain, éclairé de l'Esprit de Dieu.
Le langage qu'on avait adopté, tout en étant parfaitement naturel , était le résultat d'une étude profonde des caractères. Ces princes, ces guerriers, ces politiques qui siégeaient au Palatiuat, tout ignorants qu'ils étaient en théologie , com-
I Nec catholicis episcopis conseiitiendum est , sicuti forte falluDtur, aut contra caDonicas Del Scripturas aliquid sentiunt, (Ibid.)
a Mit grosser Stille und Ëmst. (Brùcks Apologie, p. Sp.)
ARGUMENTATION. LES JOURS CREATEURS. ^6g
prenaient, sans difficulté, la doctrine des Protestants; car ce n'était pas dans le style de Fécole qu'on la leur exposait, mais dans celui de la vie ordinaire , et avec une simplicité et une lucidité qui rendaient tout malentendu impossible.
£n même temps la puissance d'argumentation était d'autant plus remarquable qu'elle était plus cachée. Tantôt Mélanchton (car c'était bien Mélanchton qui parlait par la bouche de Bayer) se contentait de citer un seul passage de l'Écriture ou des Pères en faveur de la doctrine qu'il soutenait, et tantôt il prouvait d'autant plus fortement sa thèse, qu'il semblait ne faire que l'exposer; d'un trait il indiquait les fâcheuses conséquences qu'entrainCTait le rejet de la foi qu'il professait , ou bien il en montrait d'un seul mot l'importance ^ pour la prospérité de l'Église. £n l'entendant, les hommes même les plus hostiles s'avouaient à eux-mêmes qu'il y avait bien quelque chose à dire en faveur de la secte nouvelle.
A cette force d'argumentation , l'apologie joignait une prudence non moins remarquable. Mélanchton , en déclinant avec fermeté les erreurs attribuées à son parti , ne paraissait pas même sentir l'injustice de ces imputations erronées; et, en signalant les abus de la Papauté, il ne les imputait pas expressément à ses adversaires, évitant avec soin tout ce qui pouvait irriter les esprits.
Mais ce qu'il y a de plus admirable, c'est la vérité avec laquelle sa confession expose les dogmes essentiels du salut. Rome a coutume de représenter les Réformateurs comme les créateurs
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des dogmes protestants; mais ce D*est pas au seizième siècle qu il faut chercher les jours de cette créatiou. Une trace lumineuse, dont Wicleff et Augustin marquent les points les plus saillants, nous ramène au temps des apôtres : c'est là que brillent y dans tout leur éclat 9 les jours créateurs de la vérité évangélique. Cependant, il est vrai (et si c'était là ce que Rome veut dire, nous adhérerions pleinement à sa pensée), jamais, depuis saint Paul, la doctrine chrétienne ne brilla de tant de beauté, de profondeur et de vie qu'aui jours de la Réformation.
Parmi toutes ces doctrines, celle de l'Église , si longtemps défigurée, reparait surtout dans sa pureté native. Avec quelle sagesse, en particulier, les confesseurs d'Augsbourg protestent contre cette confusion de la religion et de la politique, qui, depuis Fépoque déplorable de Constantin, avait changé le royaume de Dieu en une institution terrestre et charnelle ! Sans doute , ce que la confession stigmatise avec le plus d'énergie, c'est rintnision de FÉglise dans les choses de rÉtat ; mais pense-t-on que ce soit pour approuver celle de l'État dans les choses de l'Église ? Le mal du moyen âge était d'avoir asservi TÉtatà l'Église, et les confesseurs d'Augsbourg se levèrent comme un seul homme pour le combattre. Le mal des trois siècles qui se sont écoulés depub lors, c'est d'avoir asservi l'Église à l'État, et l'on peut croire que Luther et Mélanchton eussent trouvé contre ce désordre des foudres non moins puissantes. Ce qu'ils combattent, en thèse gêné-
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raie, c'est la confusion des deux sociétés; ce qu'ils demandent, c'est leur indépendance ; je ne dis pas leur séparation, car la séparation de FÉglise et de l'État fut une idée étrangère aux Réformateurs. Si les confesseurs d'Augsbourg ne voulaient pas que la puissance ecclésiastique dominât la société civile, ils eussent encore moins voulu que les choses d'en bas opprimassent celles du ciel»
Il est une application particulière de ce principe que la confession signale. £lle veut que les éviques répriment ceux qui obéissent à l'impiété, « niais sans puissance humaine^ et uniquement par ff la parole de Dieu. » Elle rejette donc l'emploi du glaive dans le châtiment des hérétiques. C'est là, on le voit, un principe primitif , fondamental et essentiel de la Réformation, comme la doctrine contraire est un principe primitif, fondamental et essentiel de la Papauté. Que si Ton trouve chez les Protestants quelque écrit ou même quelque exemple contraire, ce n'est qu'un fait isolé qui ne saurait invalider les principes officiels de la Réforme; c'est l'une de ces exceptions qui servent à mieux faire ressortir la règle.
Enfin, la Confession d'Augsbourg n'usurpe point les droits de la Parole de Dieu ; elle veut en être la servante et non la rivale ; elle ne fonde , elle ne règle pas la foi, mais simplement elle la professe. «Nos Églises enseignent,» dit-elle; et Ton se rappelle que Luther ne la considérait que comme une prédication faite par des princes et des rois. Si elle eût voulu davantage, comme on
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Ta prétendu dès lors , elle se fût par là même annulée.
Cependant la confession suivit-elle en tout la voie exacte de la vérité ? Il est permis d'en douter.
Elle fait profession de ne point s'éloigner de l'enseignement de l'Église Catholique, et même de celui de l'Église Romaine ; elle entend sans doute par là l'ancienne Église Romaine, car elle rqette le particularisme papiste qui, depuis huit siècles environ , enchaînait les consciences. Cependant h confession semble préoccupée de craintes superstitieuses , quand il s'agit de s'écarter des opinions professées par quelques-uns des Pères de l'Église, de rompre le réseau de la hiérarchie , et d'agir i l'égard de Rome sans de coupables ménagements. C'est au moins ce que professe Mélanchton, son auteur : a Nous ne mettons en avant aucun « dogme, dit-il, qui ne soit fondé dans l'Évangile « ou dans renseignement de l'Église catholique; « nous sommes prêts à concéder tout ce qui est « nécessaire pour la dignité épiscopale "; et a pourvu que les évêques ne condamnent pas a l'Évangile , nous conserverons tous les rites qui o nous paraissent indifférents. En un mot, il « n'est aucun fardeau que nous rejetions , si nous « pouvons nous en charger sans crime *. »
I Concessuros omnia quas ad dignitatem episcoporum sUbiliendam pertinent. (C. R., II, p. 43 1.)
2. NiiUum detreclavinius onus , quod sine scelere suscipi posset. (Ibid.)
LACUNES
Plusieurs penseront sans doute qu'un peu plus d'indépendance eût été convenable dans cette affaire^ et qu'il eût mieux valu passer par-dessus les siècles qui ont suivi le temps des apôtres, et pratiquer franchement le grand principe que la Réformation avait proclamé : « Il n'y a pour des «articles de foi d'autre fondement que la Parole « de Dieu '. »
On a admiré la modération de Mélanchton; et en effet, en signalant les abus de Rome, il se tait sur ce qu'ils ont de plus révoltant , sur leur honteuse origine, leurs scandaleuses conséquences, et se contente de montrer qu'ils sont en contradiction avec l'Écriture; mais il fait plus : il garde le silence sur le droit divin du Pape, sur le nombre des sacrements, et sur d'autres points encore. Sa grande affaire est de justifier l'Église renouvelée, et non d'attaquer l'Église déformée : «La paix! la paix!» Mais si, au lieu de toute cette circonspection, la Réformation se fut avancée avec courage, eût entièrement dévoilé la Parole de Dieu , et eût fait un appel énergique aux sympathies de réforme répandues alors dans les cœurs, n'eût-elle pas pris une position plus honorable , plus forte , et ne se fût-elle pas assuré de plus vastes conquêtes ?
L'intérêt que mit Charles-Quint k écouter la confession semble douteux. Selon les uns, il s'efforçait de comprendre cette langue étrangère*;
I Solum vcrbum Dei condit articulos fidei. a Satis aUentus erat Caesar. (Jonus in C. R.yll, p. i54.} IV. 18
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selon d au très y il s'endormit \ Il est &<^ de concilier ces témoignages contradictoires,
La lecture finie , le chancelier Brûck s'avança, les deux exemplaires à la main , vers le secré* taire de TEnipereur, et les lui présenta. Charles- Quint, fort réveillé dans ce moment, prit luimême les deux confessions, remit l'exemplaire allemand, considéré comme officiel | à TËlecteur de Mayence, et garda pour lui l'exemplaire latia^; puis il fit répondre à l'électeur de Saxe et à ses alliés 9 qu'il avait gracieusement entendu leur confession ^ ; mais que cette affaire étant d'une extrême importance, il avait besoin de temps pour en délibérer.
La joie dont les Protestants étaient remplit brillait dans leurs regards ^*. Dieu avait été avec eux , et ils comprenaient que l'acte éclatant qui venait de s'accomplir leur imposait l'obligatioQ de confesser la vérité avec une inébranlable persévérance : « Je tressaille de joie , écrivit Luther, a de ce qu'il m'est donné de vivre à une époque a où Christ est exalté publiquement par de si « illustres confesseurs, et dans une si glorieuse
1 Ciini nostra oonfossio legcretur, obdormivit. (BrenthiSi in C. R., II, 1». 2/45. j
2 L*cx6nip1iiirc latiu, déposé dans les archives de la maison impcnale, devrait se trouver à Bruxelles; et rexemplaire allemand, envoyé plus tard au Concile de Trente, devrait ctre au Vatican.
3 Gncdiglich vernohmen. (Urkunden^ II, p. 3.)
4 Cum incredibili protestaniium gaudio. (Seck,, D, p* 170.)
KifFET A AUGSBOURG. a^S
i «ssemblée '. » Toute l'Église évaiigélique , ëmue it xenouvelée par cette confession publique de les représentants , fut alors unie plus intiipement rson divin Chef, et baptisée d'un nouveau baptême. « Depuis le temps des Apôtres, disait-on r(eé sont les paroles d'un contemporain), il n'y ! a pas eu d'œuvreplus grande, ni de confession r|dlM.ipagnifique ^. B
L'Empereur, étant descendu de son trône, s'approcha des princes protestants, et les pria à voix basse de ne point publier la confession ^. Lies Pro-' atlBnts l'ayant promis, chacun se retira.
' I^es Catholiques-romains ne s'étaient attendus k'rien de pareil. Au lieu d'une polémique haiaeuse, ils avaient entendu une confession éclatante de Jésus-Christ : aussi les adversaires les plus hostiles étaient-ils désarmés. « Nous ne K voudrions pas pour beaucoup, disait-on de tous X cotés, n'avoir pas assisté à cette lecture^!» L'effet fut si prompt, que l'on crut un instant la cause définitivement gagnée. Les évéques euxmêmes imposaient silence aux sophismes et aux
I Mihi vehcineuter placct viusse in hanc horam. (L. £pp.,
IV, p. 71)
a Grôsscr uud hôherWerk. (Mathegius, Hist., p. 9!) et 98.)
3 lo Sdll angcredct und gebethen. (C. A., Il, p. i43.)
4 Bhicks G«schichte der Handl. in deii Sachen des Glaubens zu Augsburg. (In Fôrsteinauns Arch., p. 5o.)
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clameurs des Faber et des Eck ^. «r Tout ce « que les Luthériens ont dit est vrai, s'écriait « l'évéque d'Augsbourg; nous ne pouvqns le « nier '!... » — «Eh bien, docteur ! dit à Eck le duc «de Bavière avec un ton de reproche, vous mV « viez donné une tout autre idée de cette doc* « trine et de cette affaire ^. » C'était le cri universel ; aussi les sophistes, comme on les appelait, étaient-ils fort embarrassés.
« Mais enfin, dit le duc de Bavière au docteur « Eck et à ses amis , pouvez-vous réfuter, avec de « bonnes raisons, la confession faite par FÉlectear « et ses alliés ? — Avec les écrits des Apôtres et
«des Prophètes, non répondit Eck; mais
« avec ceux des Pères et des Conciles, oui * ! » — « Je comprends, reprit vivement le Duc^ je com-
« prends les Luthériens, selon vous, sont dans
« l'Ecriture et nous, nous sommes à côté »
L'archevêque Hermann , électeur de Cologne, le comte palatin Frédéric, le duc Éric de Brunswick-Lunebourg, le duc Henri de Mecklembourg, les ducs de Poméranie, étaient gagnés à la vérité, . et'Hermann chercha bientôt à l'établir dans son Électorat.
1 Muiti episcopi ad pacem suDt incHnati. (L. £pp., IV, p. 70.)
2 Illa quie recitata sunt, vora sunt, siint pura ventas; non possuiuus inficiari. (G. R., II, p. i540
3 So hab nian Im vor nicht gesagt. (Mathes., Hist., p. 99.)
4 Mit Propheteii und Aposteln Schrifften nicht
(Ibid.)
PATS ÉTRANGERS. LIBKRTÉ RELIGIEUSE. H'J'J
L'impression produite à l'étranger par la conression fut peut-être plus grande encore. Charles en envoya des copies à toutes les cours ; on la tnuiitisit en français , en italien ', même eu espapiol et en portugais ; elle se répandit dans toute TEarôpe, et ainsi s'accomplit ce qu avait dit Luther : « Notre confession se frayera une voie dans c toutes les cours , elle parlera aux princes et aux X rois y et le son en ira par toute la terre *. y*
Elle détruisit les préjugés que Ton avait conçus , donna au monde une idée plus saine de la déformation, et prépara les contrées les plus lointaines à recevoir les semailles de l'Évangile.
Alors la voix de Luther commença de nouveau 1 se faire entendre. Il comprit que le moment 6tait décisif, et se hâta de donner l'impulsion qui devait conquérir la liberté religieuse. Il demanda hardiment cette liberté aux princes catholiquesromains de la Diète. « Que chacun^ leur dit-il , ■ soit libre de croire ce qu'il veut : contraindre à « croire est une tâche qui dépasserait infiniment « la puissance et de l'Empereur et du Pape ^. »
En même tem]^s il agissait auprès des siens pour leur faire quitter Augsbourg. Jésus-Christ
I Csesar sibi fecit nostram coDressionem reddi italica et gallica lingua. (C. R., Il, p. i55.} La traduction française se trouve dans Forstemanns Urkiinden, I, p. 357 : Articles principaulx de la foy,
a Perriimpet in omnes aulas principum et regum
(L.Epp.,lV,p.96.)
3 Épître il rÉlecteiir de Mayence. (L. Epp., IV, p. 7/».)
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avait été hautement confessé. Au Heu de cette longue série de discussions et de querelles qui allait se rattacher à cet acte courageux ^ Luther aurait voulu une rupture éclatante, dût-il méiM sceller de sou sang le témoignage rendu à TÉvangile. Un bûcher eût été, selon lui, la fin natiH relie de cette tragédie : a Je vous renvoie de a cette Diète au nom du Seigneur , écrivit^iià ses a amis : maintenant à la maison, encore à la a maison, toujours à la maison' ! Plût à Diea, (c fussé-je le sacrifice immolé à ce nouveau cona cile, comme Jean Huss à Constance^ ! 9
Mais Luther ne s'attendait pas à une si belle fin; il comparait la Diète a un drame : on avait eu d'abord l'exposition, puis le prologue, ensuite l'action ; on attendait maintenant le dénoûmentp tragique selon quelques-uns, mais qui, selon lui, ne serait que comique^, a On sacrifiera tout, a pensait-il, k la paix politique, et les dogmes ic seront mis do côté. » Cette marche, qui , encore de nos jours , serait aux yeux du monde la suprême sagesse, eût été aux yeux de Luther la sur préme folie.
L'intervention de Charles était surtout ce qiii l'épouvantait : soustraire l'Église à l'influence sé-
I Igitur absolvo vos in noniine Domini ab isto convaito. ( Ibid., p. 96.)
a Vcllcm ego sacritlciura esse hnjus novissimi concilii, sicut Johannes Huss Constantise. . . . (Ibid., p. iio.)
H Sed catastropiien illi trai^ioam , nos comicam , ezpcctimns. (Jh., p. 85.)
IDEE POMITI^AIVTK DE tUTHER. *Jk^^
culîèfe^et les gouvernements à Tinfluence dérî^ cale , était alors une des pensées dominantes du grand Réformateur. « Vous voyez, écrivait-il à « Mélaachton , que l'on oppose à notre cause le « même argument qu'à Worms, savoir, encore et c toujours...., le jugement de l'Empereur. Ainsi ff Satan fait sans cesse la même bévue , et cette « force efféminée ' du pouvoir civil est la seule « puissance €^e cet Esprit aux mille artifices sache a trouver contre Jésus-Christ. » Mais Luther prenait courage et relevait fièrement la tête, a Christ c vient, continue-t-il; il vient, placé à la droite... « de qui?... non de l'Empereur, car nous serions « depuis longtemps perdus, mais de Dieu même. « Ne craignez rien : Chnst est le Roi des rois et «le Seigneur des seigneurs; s'il perd ce titre à r Augsbourg , il faut aussi qu'il le perde sur toute « la terre et dans tous les ci eux. »
Un chant de triomphe fut donc, de la part des confesseurs d'Augsbourg, le premier mouvement qui suivit cet acte courageux^ unique sans doute dans les annales de l'Église. Quelques-uns de leurs adversaires s'y associèrent d'abord, et les autres se turent; toutefois une réaction s'o^ péra bientôt.
Le lendemain matin, Charles-Quint s'étant levé, échauffé et fatigué par une longue insomnie, le premier de ses ministres qui se présenta dans les
I Sic Satan chorda semper oberrat eadem, et mille-artifex Ule non habet contra Christutn, nisî unam illud elanbe robur. (Ibid., p. loo.)
a8o AVEUX nrcEirus.
appartements impériaux fin le Codite-Palatin, aussi embarrassé que son maître. « Il nous &at a céder quelque chose, dit-il à Charles ; et je rap* <c pelle à Votre Majesté que l'empereur Maxhni- <r lien voulait accorder les deux espèces dans la « Cène, le mariage des prêtres et la liberté quant ff aux jeûnes. » Charles-Quint saisit cette proposition comme une planche de salut. Mais bientôt arrivèrent Granvelle et Cauipeggi^ qui l'engagèrent à s'en abstenir.
Rome, étourdie un instant par le coup de massue dont on l'avait frappée, se relevait avec énergie, a Je reste avec la mère^ s'écriait dans une « assemblée l'évëque de Wurzbourg, entendant par « là l'Église romaine, avec la mère , la mère !... » — a Monseigneur, lui dit Brentz avec esprit, de « grâce, pour la mère, n'oubliez ni le Père, ni le « Fils !» — a Eh bien, je vous l'accorde, répondait « à l'un de ses amis l'archevêque de Salzbourg; f( moi aussi, je voudrais la communion sous les «deux espèc<?s, le mariage des prêtres, la réf(M> a mation de la messe, la liberté quant à l'abstinence a des viandes, et aux autres traditions. Mais que ce a soit un moine, un pauvre moine qui prétende « nous réformer tous , c'est là ce que l'on ne peut ce tolérer'. » — <c Je n'aurais pas d'objection, dia sait un autre évéque, à ce que le culte se célé- « brât partout comme à Wittemberg; mais que a ce soit d'un pareil trou que sorte cette nou-
I Sed quod uniis monachus debeat nos reforroare omoes.^ ( C. R.,n,p. i55.)
ifomriîLLEs RECEUEs. — l'emfereur. aSi
c Telle doctrine, c'est à quoi nous ne pouvons c consentir ^ » Mélanchton insistant auprès de l'archevêque de Salzbourg sur la nécessité de la réforme du clergé : « £h ! que voulez-vous donc « nous réformer? dit celui-ci brusquement : nous K autres prêtres, nous n'avon» jamais rien valu ! » Cest Fun des aveux les plus naïfs que la Réformation ait arrachés au clergé.
De jour en jour on voyait arriver à Augsbourg des moines fanatiques et des docteurs pleins de sophismes, qui s'efforçaient d'enflammer la haine de l'Empereur et des princes ^. « Si nous avons «eu auparavant des amis, s'écriait Mélanchton « le lendemain de la Confession, maintenant nous « n'en avons plus ; nous sommes ici seuls , aban- K donnés de tous, et nous débattant contre d'imff ittenses périls ^. »
Charles, poussé par ces partis contraires, affectaitunegrande indifférence; mais, sans laisser rien paraître, il cherchait cependant à connaître à fond cette affaire. « Qu'il n'y manque pas un mot , » avait-il dit à son secrétaire en lui demandant une traduction française de la confession. « Il n'en K laisse rien voir, se disaient les Protestants, con- K vaincus que Charles était gagné; car si on le sacvait, les États d'Espagne seraient perdus pour ot lui. Gardons à cet égard le secret le plus pro-
1 Aus dem Loch und Winckel. (L. 0pp., XX, p. 807.) 21 Quotidie confluunt hue sophistae ac monachi. (C. R., II,
p. i4i.) 3 Ifos hic soli ac deserti. (Ibid.)
28tt ESPOIR TBOMPEUR. -^ LRS WhhEBé
c fond ^ » Mais les courtisans de TËmpeiteury qui s'apercevaient de ces étranges espérances , souriaient et branlaient la tête. « Si vous aves dé a Targent; dit à Jouas et a Mélanchtoni Schepperi « Tun des secrétaires d'État, il vous sera facile ce d'acheter des Italiens la religion qu'il vous « plaira'; mais si votre bourse est vide, votre « cause est perdue. » Puis , prenant un ton plus grave : « Il est impossible, dit-il, que l'Empereur, « entouré comme il l'est d'évéques et de cardi* a nauX) approuve une autre religion que celle du K Pape. »
On le vit bic^ntot. Le lendemain de la Confession , le dimanche ^6 juin , avant l'heure du d^ jeûner^, toutes les députations des villes impériales étaient réunies dans l'antichambre de l'Empereur. Charles , désireux de ramener à l'unité les Ktats de l'Empire, commençait par les plus faibles. « Quelques-unes des villes , dit le <r Comte-Palatin, n'ont pas adhéré aux décrets de « la dernière diète de Spire : l'Empereur leur de» « mande de s'y soumettre. »
Strasbourg, Nuremberg, Constance, Ulm« Reutlingen, Heilbronn, Memmingen, Lindaa^ Kempten, Windsheim, Isny et Weissenbourg, que Ton sommait ainsi de renoncer à la fameuse pro-
I Das ailes wolle E. W . im besten Gehcim halten. (Ibid., p. i5i.j
a Nos, si pecuniam haberemus, facile religionem quant vel* émus emturos ab Italis. (Ibid. p. i56.)
3 Heute, vor dem Morgenessen. (Ibid, p. z43.)
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teslBtion , troiiyàient le moment singulièrement cboiû; elles demandèrent du temps.
la situation était compliquée; la discorde avait été jetée au milieu des villes, et la cabale travaillaîl chaque jour à Taccroître '. Ce n était pas seulement entre les villes papistes et les villes évangéliques qu'il y avait désaccord; c'était encore entre les villes zwingliennes et les villes luthériennes | et même, parmi ces dernières, celles qui n'avaient pas adhéré à la Confesëion d'Augsbourg montraient beaucoup de mauvaise humeur aux députés de Beutlingen et de Nuremberg : la démarche de Charles-Quint était donc^habilement calculée, car elle reposait sur cet antique axiome : «Divise et commande. »
Mais l'enthousiasme de la foi surmonta toutes ces ruses; et le lendemain, 27 juin, les députés des villes remirent à l'Empereur une réponse, dans laquelle ils déclaraient ne pouvoir adhérer au recez de Spire «sans désobéir à Dieu, et c sans compromettre le salut de leurs âmes ^. »
Charles, qui eût voulu tenir un juste milieu, plus encore par politique que par équité, chancelait entre tant de convictions contraires. Désireux néanmoins d'essayer son influence médiatrice, il convoqua les États fidèles à Rome le dimanche a6 juin , peu après sa conférence avec les villes.
t Es sînd iinter uns Stâdten, TÏei Practica und scltsanies Wesens. (C. R., II, p. i5i.)
ft Ohne Verlctxung dcr Oewisseit geg«ti Gott. (F. Urkunden, II, p. 6.)
a84 QlfE DOIT-ON RÉPONDRE?
Les princes étaient au grand complet; on TÎt même le légat du Pape et les théologiens romains les plus influents assister à ce consei] , au grand scandale des Protestants, ce Que doit-on répondre ce à la confession ? » telle fut la question posée par Charles-Quint au sénat qui l'entourait \
Trois avis furent émis. « Gardons-nous, dirent a les hommes de la Papauté , de discuter les rai- « sons de nos adversaires, et contentons-noos « d'exécuter l'édit de Worms contre LuAer et ce les princes, peuples et théologiens qui sont ses a adhérents, .en les contraignant par les armes \ a — Soum^tons la confession à l'examen déjuges (c impartiaux, dirent les hommes de l'Empire, et cr renvoyons la décision finale à l'Empereur. La (c lecture même de la confession n'est-elle pas un ce appel des Protestants à la puissance impériale? <c Qu'on leur donne le ju^e qu'ils demandent!...» D'autres enfin (c'étaient les hommes de la tradition et (le la doctrine ecclésiastique) voulaient charger quelques docteurs de composer une réfutation qui serait lue aux États protestants et ratifiée par Charles.
Les débats furent fort animés ; les doux et les violents , les politiques et les fanatiques , se posèrent nettement dans l'assemblée. George de Saxe et Joachini de Brandebourg se montrèrent
I Adversarii nostri jam délibérant, quid velint respondere. (C. R., Il, a6 juin.)
a Rem agendam esse vi, non andiendam causant. (Ibid., p. i54.)
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6d plas passionnes , et dépassèrent même à cet ^affd les princes ecclésiastiques ^ « Un certain : rostre , que vous connaissez bien , les pousse : tous par derrière , écrit Mélanchton à Luther ; : et certains théologiens hypocrites tiennent le flambeau et mènent toute la bande '. » Ce rusre était sans doute le duc George. Les princes le Bavière eux-mêmes y que la confession avait l'abord ébranlés^ se rallièrent aussitôt aux chefs lu parti romain. L'électeur de Mayence, Tévêque fAugsbourg, le duc de Brunswick ^ se montrèrent les moins défavorables à la cause évangéli- [ue. « Je ne puis nullement conseiller à Sa Ma- : jesté d'employer la force , disait Albert. Si Sa ; Majesté contraignait les consciences et venait c ensuite à quitter TEmpire , les premières vicc times seraient les prêtres; et qui sait si, au mi- E lieu de ces désordres, les Turcs ne fondraient c pas inopinément sur nous? » Mais cette sagesse m peu intéressée de l'archevêque ne trouvait pas le nombreux échos; et les hommes de fer se lan- ^ient aussitôt dans la discussion , avec leur parole cassante. « Si Ton se bat contre les Luthét riens , dit le comte Félix de Werdenberg, j'offre c gratuitement mon épée y et je jure de ne pas la t remettre dans le fourreau qu'elle n'ait renversé f le château fort de Luther. » Ce seigneur mourut| peu de jours après, des suites de son intempérance. Les modérés intervenaient de nou-
1 Hi sunt duces, et quidem acerrimi alterius partis. (Ibid.) a Omnes udus gubernat riisticus. (Ibid., p. 176.)
a8ti L£J!«GR£ aOUGP J>^S BOMAIJ^S.
veau, a Les Luthériens n'attaquent aucun article <c de la foi y disait levéque d^Augsbourg ; accpr* « duus-nous avec eux, et cédons-leur, pouF obte* a nir la paix , Tusage des deux espèces et le ma* a riage des prêtres ; si cela était nécessaime % je a céderais même davantage. » Là-dessus de grands cris : a II est Luthjérien, s'écriait-oa | et nous « verrons qu il est tout prêta sacrifier jusqu'aux « messes privées, j» — «Les messes l il ne faut pas y « penser, disaient quelques-un$ avec un ironique « sourire : Rome ne les abandonnera jam^ ; car a ce sout elles qui soutiennent ses cardinaux , ses « courtisans, leur luxe et leurs cuisines '. » L'a^ çhevéque de Sal^bourg et Télecteur de Brande* bourg répondirent surtout avec une grande violence à la motion de 1 evéque d'Augsbourg. tt Les Luitliériens, dirent^ils brusquement^ nous « ont remis une confession écrite avec de Fencre « noire sur du papier blanc. £Ia bien I si nous tf étions l'Empereur, nous leurs répondrions avec « de Vetijcre /vuge^...i> — « Messieurs, répliqua vîa veulent Tévéque crAugsbourg, prenez garde que « les lettres rouges ne vous sautent aux yeux.... » L'électeur de Mayence dut intervenir, et caluier les interlocuteurs.
L'Empereur, désireux déjouer le rôle d'arbitre^ eut voulu que le parti romain déposât du moins entre ses mains un acte d'accusation contre
I CardinelyChurtusaiien, Pracht und Kiichen. (Brîick Apol., p. 63.)
a Wir woilten antvorten mit eiuer SchriCt mit Rubiickcn l^eschrieben. (C. K.,II,p. 147-)
kl Réforme. Mais la majoritié , devenue toujours plus compacte depuis la diète de Spire, ne marchait plus avec Charles. Pleine du sentiment de M força, elle refusa de se constituer en parti, et de prendre l'Empereur pour juge. » Que parlez- « TOUS, dit«elle, de diversité entre les membres « de rSmpire? Il ny a qu'un parti légitime. Il c s'agit, non de décider entre deux opinions dont « les droits sont égaux, mais de réprimer des rem belles, et de prêter main-forte à ceux qui sont « demeurés fidèles à la constitution de TEmpire. p
Ce langage superbe éclaira Charles; il vit qu'il était dépassé, et qu'abandonnant sa haute position d'arbitre , il devait se résigner à n'être que rexécuteur des ordres de la majorité. Ce fut cette majorité seule qui dès lors commanda dans Augsbourg : on exclut les conseillers impériaux qui émettaient des avis plus équitables , et l'archevêque de Mayence lui-même cessa de paraître en diète '.
La majorité ordonna, avant tout^ une réfutation de la doctrine évangélique par des théologiens romains. Si l'on avait appelé pour cela des hommes modérés, tels que l'évéque d'Âugsbourg, la Réformation eût encore eu quelques chances de faire prévaloir les grands principes du christianisme ; mais ce fut aux ennemis mêmes de la Réforme , aux vieux champions de Rome et d'Aristote, aigris par tant de défaites^ que Ton résolut de remettre cet examen.
1 Non venit in seiiatum. (Ibid., p. 175.)
1^88 Lk ftiFUtATION Kt SES AUTBUM.
Ils étaient nombreux k Augsbourg, et n'y jouissaient pas d'une grande estime. « Les princes , di- (c sait Jonas, ont amené avec eux leurs savants, et « quelques*uns même leurs sots et leurs igruh a ranfs '. » Le prévôt Faber et le docteur Eck*mar> chaient à leur tète, et derrière eux se rangeait ane cohorte de moines, surtout de Dominicains , suppôts de l'Inquisition, et impatients de se dédom* mager des opprobres qu'ils avaient si longtemps endurés. Il y avait le provincial des Dominicains, Paul Hugo, leur vicaire Jean Bourkard , un de leurs prieurs , Conrad Kœlein , qui avait écrit contre le mariage de Luther, puis des Chartreux^ des Augustins , des Franciscains , et les vicaires de plusieurs évéques. Tels furent les hommes, au nombre de vingt, qui furent chargés de réfuter Mélanchton.
On pouvait à l'avance augurer de Toeuvre d'après les ouvriers : chacun comprit qu'il s'agissait, non de réfuter la confession, mais de la honnir. Campeggi, qui insinua sans doute à Charles cette liste néfaste, savait bien que ces docteurs étaient incapables de se mesurer avec Mélanchton; mais leurs noms étaient un drapeau aux couleurs les plus tranchées de la Papauté, et annonçaient clairement et immédiatement au monde ce que la Diète se proposait de faire : c'était l'essentiel. Rome ne voulait pas laisser à la chrétienté — même l'espérance.
I Quidam ctiam suos incrudltos et iiieptos. (C. R«, 11^ p. 104.)
]>IFFiR£irGB ftlTTRE ROlffE ET LA REFORME. sS^
Cependant, il s'agissait de savoir si la Diète,
it l'Empereur qui en était l'organe, avaient le
Iroil de prononcer dans ces matières toutes re«
igieoses. Charles posa la question tant aux Évan-
léUques qu'aux Romains '.
«Votre Altesse, répliqua Luther, consulté par
rÉlecteur, peut répondre en toute assurance :
Eh bien oui, si l'Empereur le veut, qu'il soit
juge! Je supporterai tout de sa part; mais qu'il
ne décide rien contre la parole de Dieu. Votre
Altesse ne peut mettre l'Empereur au-dessus de
IMeu même '. Le premier commandement ne
dît-il pas : Tu n* auras point d! autre Dieu devant
ma face? »
La réponse des adhérents du Pape fut, dans le ens contraire, tout aussi positive. « Nous pensons, dirent-ils, que Sa Majesté , d'accord avec les Électeurs , Princes et États de l'Empire, a le droit de procéder en cette affaire, en tant qu'Empereur romain, tuteur, avocat et souverain protecteur de l'Église et de notre trèssainte foi ^. » Ainsi , dès les premiers jours de a Réformation , l'Église évangélique se rangea lous la couronne de Jésus-Christ, et l'Eglise iomaine sous le sceptre des rois. Des hommes éclairés, même parmi les Protestants, ont mé-
I Voir le document tiré des Archives de Bavière. (F. Ur- LimdeDbach, II, p. 9.)
a KÔDnen dee Kaiser nicht tibcr Gott setzeo. (L. £pp., IV, 1.330
3 Rôniischen Kaiser, Vogt , Advocaten und Obristen Beichimer der Kirken. (F. Urkundenbuch^ II, p. lo,) IV. 19
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coonu cette nature opposée du ProtestantUiqe et du Papisme.
La philosophie d'Arîstote et la hiénurehie de Rome, grâce à cette alliance avec le pouvoir Ôp vil, allaient enfin voir arriver le jour si longtemps attendu de leur triomphe. Tant qu'on avait abandonné les sdiolastiques à la force de leurs sjfHogismes et de leurs injures, ils avaient été battus; mais maintenant Charles^Quint et la Diète leqr tendaient la main; les raisonnements de Faber, dXck et de Wimpiqa allaient être parafés par les chanceliers germaniques, et munis des grands sceaux de FEippire. Qui pourrait leur résister ? L'erreur romaine reçoit surtout sa force de soa uQion avec le bras séculier , et ses victoires dau l'ancien et le nouveau monde sont dues^ de nos jours encore, au patronage de l'État -.
Ces choses n'échappèrent, point à l'œil clai^ voyant de Luther. Il reconnut k la fois la faiblesse des arguments des docteurs papistes et la puissance du bras de Charles. « Vous attendez la ré- (( ponse de vos adversaires, écrivait-il k ses amis a irAugsbourg ; elle est déjà toute faite, et la « voici : /-es Pères , les Pères , les Pères; F Église^ a F Église, r Église ; les usages , la coutume; mais c( A%V Écriture,,., rien ^!... Puis l'Empereur, ap- (( puyé du témoignage de ces arbitres, prononce cera contre vous ^ ; et alors vous entendrez de
1 ▲ O-taïti, par exemple.
1 Patres, Patres, Patres; — Ecclesia, Ecclesia; — usos, consuetndo; pra;terca e Scriptura, nihil. (L. Kpp., ^)p- 9^-) 3 Prouuutiabit Caesar contra vos. (Ibid.)
DESESVOIB J>B MÉLAHCUTON. 2g E
a |iarts des forfanteries qui monteront jusn Ciel, et des menaces qui descendront jus- UK Enfers. »
li changeait ia situation de la Réforme. » était obligé de reconnaître son impuisf ftt, pour sauver les apparences de son if y il se rangeait décidément avee les en-
de Luther. L'impartialité de TEmpereur , début; l'État se tournait contre TÉvangile^ iiir sauveur , il ne lui restait que Dieu.
eut d'abord chez plusieurs un grand abatf ; Mélanchton surtout, qui voyait de plus it cabales des adversaires , épuisé d'ailleurs 0 veilles, tombait presque dans le déses- . M £n présence de ces haines foriuîdables, i«il-il, je ne vois plus de sujet d'espéle *..•• » Et puis pourtant il ajoutait : ce Sauf dootira de Dieu. »
effet, le Légat faisait jouer toutes ses batte- Qi^k Charles avait fait demander plusieurs Électeur et le Landgrave, et avait tout mis ivre pour les détacher de la Confession évanle h Mélanchton , inquiet de ces colloques 9 y réduisit la Confession à son minimum , gagea TÉlecteur à demander seulement les espèces dans la Cène et le mariage des prè- K Interdire le premier de ces points , dit-il ,
uadam tristitia et quasi dcspcratioDc vexatur. (G. R.,
uid Dobis sil spcraiiduin iii tantis udib» iuiuiicorum?
egali Noriiiberg. ad beiiatuiu. (Ib., p. i6i).
Hg^ VOIX POU& LÀ BJtFOBXE.
a ce serait écarter de la communion un grand ce nombre de chrétiens; et interdire le second, ce a serait priver l'Église de tous les pasteurs capter blés de l'édifier. Veut-on perdre la religion et c allumer la guerre civile, plutôt c^ne d'apporter à a ces constitutions purement eccléaiastiqaes un et adoucissement qui n'est contraire ni aux bonnes ce mœurs ni à la foi V... » Les princes protestants invitèrent Mélanchton à se rendre lui-même auprès du Légat, pour lui faire ces propositions *.
Mélanchton, qui s'y décida, commençait à se flatter du succès. En effet, on voyait, même pami les Papistes, des hommes favorables à laRéformation. Il était arrivé récemment à Augabourg, de par delà les Alpes, certaines propositions asseï luthériennes ^ ; et l'un des confesseurs de rEmpereur professait hautement la justification par la foi , maudissant « ces ânes d'Allemands , qui ce ne cessaient, disait-il, de braire contre cette vé- (c rite ^. » Un chapelain de Charles approuvait même toute la Confession. 11 y avait plus encore: Charles-Quint ayant consulté les Grands d'Espagne, connus pour leur orthodoxie: <c Si les opi- « nions des Protestants sont contraires aux arti- <c clés de la foi, avaient-ils répondu ^ que Votre
1 Mélanchton ad Duc. Sax. £lect. (Ibid., p. 162.)
2 Principes nostri miserunt nos ad R. D. Y. ( Ibidem , p. 171.)
3 Pervenerunt ad nos propositiones quaedam Italicae, salis lutheranae. (Ibid., p. i63.)
4 Istis Germanis asiuis, nobis in hac parte obgailiiientibus< (Ibid.)
mOE MinCESSE CHRérrBNNE A AUCSBOÙRG. dgS
«Majesté emploie toute sa puissance pour dé- « truire cette faction : mais s'il ne s'agit que de « quelques changements dans des ordonnances c humaines et des usages extérieurs , qu'elle se ft garde de toute violence '. » — Réponse admirable! s'écriait Mélanchton, qui se persuadait que la doctrine romaine était au fond d'accord avec l'Évangile.
La Réformation trouvait même plus haut des défenseurs. Dans l'une des demeures impériales d'Augsbourg, Marie^ sœur de Charles-Quint et veuve du roi Louis de Hongrie, recevait souvent Mélanchton , Spalatin et d'autres amis de l'Évangile, et conversait familièrement avec eux. Cette princesse était encore très-jeune, et demeurait cli6E son grand-père Maximilien, quand elle avait commencé à lire et à comprendre les premiers écrits de Luther. En i5a6, le roi Louis étant mort sur le champ de bataille de Mohacs^.le Réformateur écrivit à la jeune veuve une lettre de condoléance. « Que Votre Majesté cherche sa or consolation auprès du véritable époux , qui est c Jésus-Christ % » lui disait-il. Et il joignait à son épitre une touchante exposition des psaumes les plus consolants ^. En même temps, Érasme composait pour cette princesse son Traité de la Vewe
I Hîspanici proceres prsclare et sapienter responderunt Cacsari. (Ibid., p. 179.)
21 Sich trùsten des rechtcn Brautigams. (L. 0pp., V, p. 6o6.)
3 Ps. 37, 6a, 94 et 109.
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chrélienne^ et le lui dédiait. Dès lors la jeune veuve se tourna tout à £sût vers la parole de Dieu. Elle n'avait point d'enfant, pour lui rappeler sod mari et lui adoucir sa douleur '. Sa chambre à coucher devint son oratoire, selon une expression d'Érasme ^, et elle chercha par son exemple i conduire dans la voie de la piété tous ceux qui l'entouraient.
Trois jours après la lecture de la Concession, Marie était arrivée à Augsbourg, ayant avec elle la reine de Bohême, femme de Ferdinand , et son fidèle chapelain Jean Henkel^ qui, d*accord avec Simon Grynœiis et Vite Wintsheim , prêchait depuis quelque temps la parole de Dieu dans la capitale de la Hongrie. Obligée de se contraindre avec ses frères , Marie goûtait nue indicible joie dans les conférences évangéliques qu'elle avait avec Heiikel , Spalatin et Mélanchton ^. Ils admiraient sa simplicité, sa cordialité , et étaient étoor nés de trouver en elle une sœur. Ses lumières ne les surprenaient pas moins que sa piété ; car elle comprenait et lisait habituellement cinq langues, l'allemand , le français , l'italien , le bohème et le
1 Restabat uUimumAdoloris levamen, si quis paryulus anli luderet iEncas; et hoc solatii geous Maria tibi fatorum iniquitas îuvidit. (Ad Mariam, de Vidua christiana, Erasmi 0pp.,
2 Vidua: cubiculum niliil aliud quam oratorium esse débet
(Ibid., p. 759)
3 Wo Maria, Henkel, Mélanchton und SpAlâtih, ôfters Religionsgesprxche hielten. [Je trouve cette citation dans des manuscrits hongrois qui m'ont été communiques.)
DES SERMOIfS FROTE^TilKTS. IrpS
latin, a De nos jours, disaient-ils ^ l6 monde est « renversé ; nous avons des moines ignorante et a des femmes éclairées. »
Marie ne se contentait pas de ces conversations, et^ £Eiisant ce qu'on avait défendu à l'Électeur de Saxe et au Landgrave, elle voulait que chaque dimanche on célébrât ie culte évangélique dans ses appartements '. Recueillie, et avide de la parole de Dieu, elle tenait en main la Bible latine, qui ne la quittait jamais , et y cherchait les passages dtés par le prédicateur; puis, après le service, elle les examinait de nouveau avec soin. Charles et Ferdinand, informés par les évéques de ces habitudes étranges, s'en plaignaient qudqueibis à leur sœur; maiselle profitait, pour se défendre^ de la grande affection que l'Empereur lui portait ËUe allait même plus loin; elle suppliait ce prince da ne pas se laisser séduire par les prétreft, comme son malheureux époux; et , justifiant les Protestants des calomnies dont on les poursuivait, elle s'efforçait de retenir la main menaçante de Charles. Mélanchton écrivait à Luther^ le lo juillet: (cLa sœur de l'Empereur, femme d'un c génie héroïque, et distinguée surtout par sa « piété et sa modestie , s'efforce d^apaiser son « firère envers nous ; mais elle est obligée de le c faire avec timidité et avec retenue ^. »
t In Augsburg Hess Maria inmier eînen evangelischen GoUciMlietiftt mit ^redigtliàlten. (Manuscrit horigrois.)
a 'H iSeXcp'^ aÙToxpaxopoç, multer vcre heroico ingenio, prae-
Gtpua pietate et modestia, studet nobis placarl^ Cratrem
(CEef.,U,p. 178.)
2ig6 , ^ LA PIEUSE CHASSERESSE.
Charles^uint, qui ne pouvait se résoudre i tolérer la Réformation et ses ministres, fermait pourtant les yeux sur les sermons clandestins de sa sœur.
Ce n'était pas seulement dans ses appartements que Marie lisait la Bible. Elle aimait la nature, Texercice , les bois épais j Tair libre, et la voûte des cieux. Souvent elle allait à la chasse, soit avec la cour , soit seule avec sa suite ; et on la voyait passer dans les forêts des journées entières. Quand la fatigue commençait à Faccabler, elle rompait la chasse , descendait de cheval, faisait taire les fanfares, éloignait ses chiens et son équipage, s'asseyait seule sous un arbre , y lisait en paix Thistoire du Seigneur, et oubliait ainsi Augsbourg, les princes, les prêtres et toutes les pompes de la cour '. Aussi Fappelait-on lai pieuse chasseresse; les portraits qu'on a conservés d'elle la représentent en habit de chasse. Marguerite étant morte en décembre i53o, Charles-Quint nomma sa sœur Marie gouvernante des Pays-Bas.
Mélanchton, encouragé par ces démonstrations , et en même temps effrayé par les menaces de guerre que les adversaires ne cessaient de proférer , crut devoir acheter la paix à tout prix, et résolut, en conséquence, de descendre dans ses propositions aussi bas que possible. Il demanda, le 6 juillet, au Légat une entrevue, en lui écrivant une lettre dont on a eu tort de mettre
I Setzete sich unter einem Baum und Hess in der heil. Schrift. (Manuscrit hoDgroîs.)
CHUTE DE MÉLAVCHTON. ^ffj
en doute Fauthenticité \ Le cœur manque au champion de la Réforme; la tête lui tourne; il chancelle y il tombe ^ et dans sa chute il court risque d'entraîner avec lui la cause que des martjTB ont déjà arrosée de leur sang. Voici ce que fit le représentant de la Réformation au reprélentant de la Papauté :
cH n'est aucun dogme sur lequel nous différions V de rÉglise romaine * : nous révérons l'autorité X universelle du Pontife romain, et nous sommes r prêts à lui obéir , pourvu qu'il ne nous rejette i pas, et que , selon la clémence dont il a cout tume d'user envers toutes les nations, il veuille c bien ignorer ou approuver quelques petites choc ses qu'il ne nous est plus possible de changer, c Maintenant donc , repousserez-vous ceux qui c paraissent en suppliants devant vous ? les pourc suivrez-vous avec le fer et le feu?... Ah ! rien ne c nous attire tant de haine en Allemagne, comme K notre inébranlable fermeté à soutenir les dog- K mes de l'Église Romaine ^. Mais, avec l'aide de K Dieu, nous demeurerons fidèles au Christ et à K l'Église Romaine , quand même vous nous re* r pousseriez. »
Ainsi s'humilia Mélanchton. Dieu permit cette chute, afin que les siècles futurs pussent voir jusqu'où la Réforme était prête à descendre pour
I VoirC. R., n,p. i68.
a Do(;ma nullum habemus diversum ab Ecclesia Romana. (Ibid., p. 170.)
3 Qnam quia Ecclesiae Romanse dognoata, summa coDstantia defendimus. (Ibid.)
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maintenir Tunité , et que nul ne pût clouter que le schisme était venu de Rome ; mais aussi, sans doute , afin de manifester encore une fois dans le monde quelle est dans les œuvres les plus glorieuses la faiblesse des plus nobles instrument».
Heureusement, il y avait un autre homme qui soutenait Thonneur de la Réformation. Au même moment , Luther écrivait à Mélanchton : m On <c ne peut mettre Christ et Bélial d'accordi Pour (c ce qui me regarde , je ne céderai pas un chea veu '. Plutôt que de céder , j'aime mieux tout (c souffrir, et même les maux les plus terribles. a Cédez d'autant moins que vos adversaires dece mandent davantage. Dieu ne nous aidera pas, « que nous ne soyons abandonnés de tous '. 9 Et, craignant quelque faiblesse de la part de ses amis : a Si ce n'était pas tenter Dieu , il y a longce temps que vous m'auriez vu près de vous ^. »
La présence de Luther n'eût en effet jamais été plus nécessaire; car le Légat avait consenti à une entrevue , et Mélanchton allait faire sa cour à Campeggi *.
C'était le 8 juillet, jour fixé par le Légat pour recevoir Mélanchton. Celui-ci était plein . d^espérance. a I^e Cardinal m'assure qu'il peut accorder
1 At certe pro mea persona, ne pilum quidem cedam (L. Ëpp., IV, p. 88.)
2 Neque enini juvabimur, ni descrti prius simus. {fbid.,
3 Certe jahidiidttm coram vidîssotis me. (Ibîd., p. g8.)
4 Ego miiltos preheusarc soleo, ctCampegium etiafii.(G.lt.|
LE LJÉGAT si: JOUE DE MKL\I!CCHT01ir. ^99
a Tusage des deux espèces et le mariage des pré- « très , disait-il. Je me hâte de me rendre vers « lui ".... »
Cette visite pouvait décider des destinées de rÉglise. Si le Légat acceptait l'ultimatum de Philippe I les contrées évangéliques étaient replacées sous la puissance des évéques romains , et c'en était fait de la Béformation ; mais l'orgueil et l'aveuglement de Rome la sauvèrent. Les Papistes , la croyant sur le bord de Tabime, pensèrent qu'un dernier coup ferait sa ruine , et se décidèrent , comme I^uther , à ne rien céder , « pas « même un cheveu. » Toutefois le Légat, en refusant, se donna un air de bienveillance, et parut obéir à des influences étrangères, v J'aurais bien « le pouvoir de faire certaines concessions , dit-il , «.mais il ne serait pas prudent d'en user sans « l'aveu des princes allemands ' : leur volonté «doit s'accomplir; l'un d'eux surtout conjure « l'Empereur d'empêcher que l'on vous cède la « moindre chose : je ne puis rien accorder. » Puis le Prince romain , avec le plus aimable sourire , ût tout ce qu'il put pour gagner le chef des docteurs chrétiens. Mélanchton sortit , honteux des avances qu'il avait faites, mais se trompant encore sur Campeggi. « Sans doute, dit-il, Eck et Cochlée « m'ont devancé chez le Légat ^. » Luther ne
I Properoenim ad Campegium. (C. R., II, p. 174.)
a Se nihil posse dccernere, nisi de voluiitate principum
tiermaniae. (Ibid.)
3 Forte ad Legatum venicbant Eccius et Gochlœus. (Ibid.,
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pensait pas de même : « Je ne me fie à aucun de a ces Italiens y disait-il; ce sont des coquins. a Quand Fltalien est bon , il est très-bon ; mais a alors c'est un prodige , c'est un cygne noir '. 9
C'étaient bien, en effet, les Italiens qui frappaient la Réforme. Peu de jours après^ le lïi juillet, arrivèrent les instructions du Pape. Il avait reçu li Confession par estafette ' j et seize jours avaient suffi pour l'allée, la délibération et le retour. clément ne voulait entendre parler ni de discussion ni de concile. Charles-Quint devait marcher droit au but , faire entrer une armée en AUemar gne f et puis étouffer la Réformation par la force. Toutefois , on crut à Augsbourg ne pas devoir agir si précipitamment, et l'on eut recours à d'autres moyens.
V Un peu de patience! nous les tenons , » dirent Eck et ses collègues ; et, rejetant le reproche qu'on leur avait fait d'avoir mal représenté la Réformation, ils en accusèrent les Protestants eux-mêmes. « Ce sont eux , dirent-ils, qui, pour « se donner l'air d'être d'accord avec nous, dissi- (c mulent maintenant leur hérésie ; mais nous al- « Ions les prendre dans leurs propres filets. S'ils <c avouent n'avoir pas inséré dans leur Confession « tout ce qu'ils rejettent , il sera démontré qu'ils « nous jouent. Si, au contraire, ils prétendent
I Veram hoc monstrum est, nigroque simillimum cygno. (L.Epp., rV, p. iio.)
a Nostra Confessio ad Romam per veredarios missa est (Ibid., p. X 86 et 219. )
BOCTRmBS d'école 5EL05 ICELANCHTON. 3oi
« avoir tout dit , ils seront par là même obligés « d'admettre tout ce qu'ils n'ont pas condamné. » Qo assembla donc les princes protestants , et on leur demanda si la Réformation se bornait aux doctrioes indiquées dans l'Apologie, ou s'il y avait encore autre chose '.
Le piège était adroitement tendu. La Papauté n'avait pas même été nommée dans l'écrit de Mëlanchton; d'autres erreurs encore y avaient été omises, et Luther lui-même s'en plaignait hautement. « Satan s'aperçoit bien, disait-il, que « votre Apologie a passé d'un pied léger sur les « articles du purgatoire^ du culte des saints, et « surtout du Pape et de l'Antéchrist. » Les princes demandèrent à conférer avec leurs alliés des villes ; et tous les Protestants se réunirent pour délibérer sur ce grave incident.
On attendait l'explication de Mélanchton, qui ne déclina point la responsabilité de la chose. Aisément abattu par les fantômes de son imagination, il se redressait avec hardiesse quand ou l'attaquait en face. « Toutes les doctrines essen- « tielles , dit-il , ont été exposées dans la Confes- « don, et toutes les erreurs et les abus y ont « été signalés. Mais fallait-il se jeter dans toutes « ces questions , pleines de contestation et d'ani- « mosité , que l'on discute dans nos académies ? « Fallait-il demander si tous les chrétiens sont « prêtres, si la primauté du Pape est de droit di-
I An plura velimus Cssari i)ro|X)nçce controversa quam feceriinus. (Ibid., p. 1 88.)
3oa fiiPOME DES PROTESTANTS.
« vin f s'il peut y avoir des indulgences j si toute a bonne œuyre est un péché mortel , s'il j a plus tf de sept sacrements , si un laïque peut les adcc ministrer , si l'élection divine. a quelques fonce déments dans nos propres mérites, si la eonsécc cration sacerdotale imprime un caractère indé* n lébile , si la confession auriculaire est nécessaire « au salut?... Non, non! toutes ces choses sont « du ressort de i'écoie, et nullement essentielles <c à la foi '. D
On ne peut nier qu'il y eût dans les questions signalées ainsi par Mélanchton des points importants. Quoi qu'il en soit, les Protestants tombèrent facilement d'accord , et le lendemain ils présentèrent aux ministres de Charles une réponse conçue avec autant de franchise que de fermeté , où ils disaient « que, désireux de suivre la vérité avec la charité, ils n'avaient pas voulu compliquer la situation, et s'étaient proposé, non de spécifier toutes les erreurs qui s'étaient introduites dans l'Église, mais de confesser toutes les doctrines qui étaient essentielles au salut; que si néanmoins la partie adverse se sentait pressée de soutenir certains abus ou de mettre en avant quelque point non mentionné dans la Confession, les Protestants se déclaraient prêts à leur répoftv dre , conformément à la parole de Dieu *. » Le ton de cette réponse montrait assez que les chré-
1 Mclanchtonis Judiciuni. (C. R., II, p. 182.)
2 Ans Gottes Worl wcitcr Bericht zu thuii. (F. Urknndcnbuch, II, p. i(j.)
LA HÉFUTATlOir. 3d3
ti^BS éYMgéliques ne oraigoaieiit pas de suivre leiirs adversaires partout où ceux'Ci les appellerai#Bt. Ausi^i le parti romain ne dit-il plus mot sur f^ette ^flEaire.
La commission, chargée de réfuter la Confesûon, s^assemblait deux fois par jour ' , et chacun les théologiens cjui la composaient y apportait ses 'éfutations et ses haines.
Le i3 juillet y l'ouvrage étant achevé, Eck, I avec sa bande , » dit Mélauchton ' , le remit à 'EmpereuFf Quel fut Tétonnement de ce prince, m voyant un écrit de deux cent quatre-vingts |>ages rempli d'injures ^! a Les mauvais charpent tiers perdent beaucoup de bois, dit Luther, et c les écrivains impies salissent beaucoup de pac pier. » Ce n'était pas tout : on avait joint à la réfutation linit appendices sur les hérésies que Nlêlanchton avait dissimulées, disait-on^ et l'on y exposait les contradictions et « les horribles sectes » que le luthéranisme avait enfantées. En- Bn , ne se bornant pas à cette réponse officielle ^ es théologiens romains, qui voyaient luire sur iia le soleil du pouvoir, remplissaient Augsbourg ie pamphlets outrageux.
I Bis die convenire dicuiitur. (Zw. Ëpp., II, p. 4? a*) % Eccius cuin sua comiuanipulatione. (C. R., 11, p. 19S.) 3 LoDgum cl pieuum couviciis scriptum. (Ibid.)
3o4 cnAjBojBS ul rejette.
Il n'y eut qu'un sentiment sur la réfutation papiste : on la trouva confuse , violente | avide de sang '. Charles-Quint avait trop de goût pour ne pas sentir la différence qu'il y avait entre le ton grossier de cet écrit et la noble dignité de la Confession de Mélanchton. Il roula , mania , froissa, endommagea tellement les nombreuses feuilles de ses docteurs, que, quand il les leur rendit deux jours ^ après y il n'y en avait plus que douze qui fussent restées entières, dit Spalatin. Charles aurait eu honte de faire lire en diète un tel mémoire, et demanda, en conséquence, une nouvelle rédaction , plus courte et plus modérée '. Cela n'était pas facile; car les adversaires, confus et stupé&its, dit Brentz, de la noble simplicité de la Confession évangélique, ne savaient ni par où commencer ni par où finir ; aussi mirent-ils près de trois semaines à refaire leur travail ^.
Charles et ses ministres doutaient fort de la réussite; cVst pourquoi, laissant pour le moment les théologiens, on imagina une autre manœuvre. « Prenons à partie chacun des princes proa testants, se dit-on; isolés, ils ne résisteront pas.» £n conséquence, le j 5 juillet, le margrave de Brandebourg vit arriver chez lui ses deux cou-
I Adeo confusa, incondita, violenta, sanguinolenU et crudelis sit ut puduerunt. (C. R., II, p. 198.)
a Hodie auctoribus ipsis sophistis a Oesarc rursus esse rcdditam.... ut emeudetur et civilius coniponatur. ( Ibid.)— Lenius respondendum. (Coch., p. 194.)
3 Nostra confessione ita stupidos, attouitos et confusos. (C. R., U., p. 198.)
MTABVUB AVBC tSS t^RUTCËS PBOTCSTANTS. 3o5
ÙDftfles électeurs deMayence et de Brandebourg, ?t ses deux frères, les margraves Frédéric et fean-Albert. <c Abandonnez cette nouvelle foi, r loi dirent-ils , et revenez à celle qui existait r il y a un siècle. Si vous le faites, il n'y a pas de [ £siveurs que vous ne deviez attendre de l'Empe- ( renr; sinon , redoutez sa colère '. »
Le i6 juillet, le duc Frédéric de Bavière, le comte de Nassau, les sieurs de Rogendorf et de rruchsés, se firent annoncer chez l'électeur de Saxe, delà part de Charles, a Vous avez sollicité de l'Emr pereur, lui dirent-ils, de confirmer le mariage i de votre fils avec la princesse de JuUers, et de i vous conférer l'investiture de la dignité électo- I raie ; mais Sa Majesté vous déclare que si vous K ne renoncez pas à l'hérésie de Luther, dont t vous êtes le principal fauteur , elle ne vous ac- K cordera point vos demandes. » En même temps, le duc de Bavière, recourant aux instances les pins pressantes, accompagnées des gestes les plus animés ^ et des menaces les plus sinistres ^ , somma l'Électeur d'abandonner sa foi. a On as- Ksure, ajoutèrent les envoyés de Charles, que K vous avez fait alliance avec les Suisses. L'Em- K pereur ne peut le croire, mais il vous ordonne « de lui faire connaître la vérité. »
Les Suisses! c'était dire la révolte. Cette al-
I C. R., II, p. ao6. F. Urkundcnbuchy II, p. qS.
a Alit Reden UDdGebehrden praechtig erzeigt. (Ib., p. 307.)
3 Minas diras promissis ingentibus adjiciens. (Zw. Epp.,
IV. ao
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lUnce était le fantôme qu'on invoquait sans cesse à Aùgsbourg, pour épouvanter Charles-Quint. Et en eflPet^ déjà des députés j ou du moins des amis des Suisses , paraissaient à Augsbourg , et rendaient ainsi la position toujours plus grave.
Bucer était arrivé deux jours avant la confession , et Capiton le jour qui l'avait suivie ^ ; il était même question que Zwingle se joignit à eux '. Tout Augsbourg y sauf les députés strasbourgeois j avait ignoré la présence de ces docteurs ^. Ce ne fut que vingt et un jours après leur arrivée que Mélanchton l'apprit ^ définitivement, tant était grand le mystère dont les Zwingliens devaient s'entourer. Ce n'était pas sans raison : une conférence ayant été demandée par eux à Mélanchton : a Qu'ils écrivent , répondit-il ; je cornet promettrais notre cause en m'abouchant avec « eux. 9
Bucer et Capiton, dans leur retraite, avaient mis leur temps à profit pour composer la Confession tf^trapolitaine ou des quatre villes. Les députés de Strasbourg, de Constance, de Memmingen et de Lindau la présentèrent à TEmpe-
1 Yenimus hue, ego pridie solemnitads dm Joannis, Capito die dominica sequente. (Zw. £pp., II, p. 47a.)
2 Rumor apud nos est, et te cum tins Helvetiis comitîa advolaturum. (Ib., p. 45 1 et 467.)
3 Ita latent ut non quibuslibet soi copiam faciunt. (G. R.,
;:r4 Capito et Bucer adsunt; î^ hodie certo comperi. (Ibidem.)
G017FESSI0N DE ZWINGLE. io'J
reur '. Ces viltes s'y purgeaient du repi*oche dé guerre et de révolte qu'on leur faisait souvent $ elles déclaraient que leur seul motif était la gloire de Christ , et professaient la vérité « librement , a courageusement, mais sans insolence et sans « moquerie *. »
Zwingle fit parvenir en même temps à Charles- Quint une confession particulière , qui excita une rumeur universelle. « N'ose-t-il pas y dire, « s'écriaient les Romains, que Tespèce mitrée et « échalassée (par où il entend les évêques) est « dans l'Église ce que les bosses et les écrouelles « sont dans le corps 4! » — « N'insinue-tril pas, dicr saientles Luthériens, que nous commençons à « regarder en arrière , après les oignons et les « aulx de l'Egypte !» — « On dirait tout sîmple- « ment qu'il a perdu la tête, s'écriait Mélanch- « ton ^. Toutes les cérémonies, selon lui, doivent « être abolies; tous les évéques doivent être sup- «r primés : en un mot, le tout est parfaitement « helvétique^ c'est-à-dire, souverainement barbare.»
1 Cinglianse civitales propriam confessionem obtiilerunt Caesari. (C. R., II, p. 187. — Cette confession se trouve dans Niemeyer^ CoUectio Con/essionum, p. 740.)
2 Ingénue ac fortiter^ citra procaciam tamen et saonas, id Catcri et dicerc quod res est. (Zw. £pp., II, p. 485.)
3 Voyez Niemeyer, CoUectio Confessionum , p. 16.
4 Pedatum et mitratum geaus episcoporuni, id ess« in £cclesia quod gibbi et strumata in corpore.(Ibid.) Zwingle compare les évéques aux échalas secs et stériles qui supportent les ceps.
5 Dicas siropliciter mente captum esse. (C. R,, II, p. 193.)
ao.
3o6 DIVISIONS»
Un seul homme fit exception dans ce concert de reproches, et ce fut Luther, «c Zwingle me plaît « assez , ainsi que Bucer, » écrivit-il à Jonas. Par Bucer^ il entendait sans doute la Confession tétrapoUuiine \ Cette parole doit être remarquée.
Ainsi trois confessions j déposées aux pieds de Charles-Quint, attestaient les divisions qui déchiraient le protestantisme. En vain Bucer et Capiton insistaient-ils auprès deMélanchtou pour qu'on cherchât à s'entendre, et lui écrivaient-ils: «Nous « irons où vous voudrez, quand vous le voudrez; tf. nous ne prendrons avec nous que Sturm , et , si « vous le désirez, nous ne le prendrons pas même ^ .» Tout était inutile. — Ce n'est pas assez qu'un Chrétien confesse Christ ; il doit aussi confesser ses frères , quand même ceux-ci seraient sous l'opprobre du monde. « Celui qui vous reçoit me rec( çoit, » a dit le Maître; mais les Protestants ne comprenaient pas ce devoir, a Le schisme est dans « le schisme, » disaient les Romains; etl'Empereur se flattait d'une victoire facile, u Rentrez dans tt l'Eglise, » « leur criait-on de toutes parts. » Cela c( veut dire, répondaient lesStrasbourgeois,laissez- «t nous remettre dans votre bouche le mors avec « lequel nous vous mènerons partout où il nous « plaira ^. »
Toutes ces choses affligeaient profondément
1 Zwmglius mihi saneplacet, et Bucerus. (L. Epp., IV, p.
2 Venieiiius quo et quando tu voles. (C. R., II, p. uo8.)
3 Uiia tameii omniuin vox : Revcriiminiad Ecçlesiam.iXw Epp^ II, p. 4^4.}
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rÉIecteur, qui se trouvait toujours sous le poids de la demande et des menaces de Charles-Quint. L'Empereur ne lui avait pas adressé une seule fois la parole % et Ton disait partout que son cousin George de Saxe serait proclamé électeur à sa place.
Le jour après la fête de Saint-Jacques , il y eut une grande pompe à la cour. Charles, couvert de ses vêtements impériaux , dont la valeur, disaiton, dépassait deux cent raille ducats d'or, et déployant dans toute sa personne une majesté qui imprimait le respect et la crainte % conféra à plusieurs princes l'investiture de leurs dignités; l'Électeur seul fut exclu de ces faveurs. Bientôt on lui fit mieux comprendre encore ce qu'on lui réservait, et on lui insinua que s'il ne se soumettait pas, l'Empereur le chasserait de ses États, et le punirait du dernier châtiment^.
L'Électeur pâlit, car il ne doutait point que les choses n'en vinssent véritablement là. Comment avec son petit territoire résisterait-il à ce monarque puissant, qui avait vaincu la France et l'Italie, et qui voyait maintenant l'Allemagne à ses pieds? Et d'ailleurs , quand il le pourrait , en aurait-il le droit? D'affreux cauchemars poursuivaient Jean jusque dans ses rêves. Il se croyait couché sous
1 Alloquio ejiis' nondum frui potuisse. (Seck. , II, p.
2 Apparuit Csesar majestate iosîgnîtus vestîbus suis
imperialibiis. (C. R., II, p. 242.)
3 Millier, Gcschichte der ProtestatioD, p. 71 5.
3jo i«b choix d£ l'électeur.
une immense montagne, sous laquelle il se dé« battait péniblement, tandis que son cousin George se tenait debout sur le sommet, et paraissait le braver.
Enfin Jean sortit de cette agitation, a 11 faut , « dit-il, que je renonce ou à Dieu ou au monde : a eh bien, mon choix n'est pas douteux. C'est « Dieu qui m'a fait électeur, moi qui n'en étais ce pas digne; je me jette dans ses bras, et qu'il « fasse de moi ce qui lui semblera bon ! » Ainsi l'Électeur, par la foi, fermait la bouche des lions, et surmontait les royaumes '.
Toute la chrétienté évangélique avait pris part à la lutte de Jean le Persévérant : on sentait que s'il tombait à cette heure, tout tombait, et l'on s'efforçait de le soutenir, a Ne craignez point, « lui criait-on de Magdebourg, car Votre Altesse « se trouve sous l'étendard de Jésus-Christ *. »— a L'Italie attend , lui écrivait-on de Venise. Si tf pour la gloire de Jésus-Christ il vous fallait mouce rir , n'ayez point de peur ^. » Mais c'était de plus haut que venait son courage. J'ai vu Satan iomber du ciel comme un éclair j a dit le Maître *. L'Électeur vit de même, dans ses songes, George tomber du haut de sa montagne, et se briser à ses cotés.
I Épître de saint Paul aux Hébreux, ch. XI, v. 33.34. a Tinter dem Ueerpannyr Jesu Chmti. (F. Urk., II, p. i3i.)
3 Italos omnes expcctare... £tiam si mors subcuuda tibi forer, ob Christi gloriam. (C. R., II, p. 228.)
4 Luc, X, 18.
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Une fois décidé à tout perdre , Jean, libre, heureux, tranquille, assembla ses théologiens. Ces hommes généreux voulaient sauver le prince, a Gracieux Seigneur , dit Spalatin , rappelez- « vous que la parole de Dieu étant Tépée du a Saint-Esprit, doit être tenue, non par leglaiv:e « séculier, mais par la main du Tout-Puissant '« » — « Oui, dirent tous les docteurs , nous ne voua Ions pas que pour nous sauver vous exposiez « vos enfants, vos sujets, vos États, votre couce ronne... Nous nous livrerons plutôt aux mains « de l'ennemi , et nous le conjurerons de se cona tenter de notre sang *. » Jean , touché de ces discours, se refusa pourtant à leurs instances, et répéta fermement cette parote, qui était devenue sa devise : <c Je veux aussi confesser mon Sau-
a veur ! »
Le 21 juillet, il répondit à la menace par laquelle, cinq jours auparavant, Charles avait tâché de l'ébranler. Il prouva à l'Empereur qu'étant l'héritier légitime de son frère , on ne pouvait lui refuser Tinvestiture, que lui avait d'ailleurs assurée la diète de Worms. Il ajouta qu'il ne croyait pas aveuglément ce que disaient ses docteurs ; mais qu'ayant reconnu que la parole de Dieu était la base de leur enseignement, il confessait de nouveau et saas hésitation les articles de l'Apologie. « Je conjure
I Gottes Wort keineswegs durch "weltlich Schwert. (F. Urk., U, p. 82.)
2. Sie wollen ihnen an ihrem Blute geniigen lassen. (Ibid.^ p. 90. )
3ia IfOUVCLLE RiFUTATIOV.
et donc Votre Majesté, continua-t-il , de permettre tf que moi et les miens nous rendions compte à a Dieu seul de ce qui concerne le salut de nos « &mes^»Le margrave de Brandebourg fit la même réponse. Ainsi échoua cette manœuvre habile, par laquelle on avait espéré rompre la force de la Réformation.
Six semaines s'étaient écoulées depuis la confession , et point encore de réfutation. « Les Pacr pistes , du moment qu'ils ont ouï FApologie , n disait-on , ont tout à coup perdu la parole •. » Enfin les théologiens romains remirent leur travail, revu et corrigé, et persuadèrent à Charles de le présenter en son propre nom. Le manteau de l'État semblait alors convenir admirablement aux allures de Rome. « Ces sycophantes , dit Mé- « lanchton , ont voulu s'entourer de la peau du « lion, pour nous paraître d'autant plus terribles^.» Tous les États de l'Empire furent convoqués pour entendre la réfutation.
Le mercredi 3 août , à deux heures de l'aprèsmidi , l'Empereur siégeait sur son trône, dans la chapelle du palais palatin^ entouré de son frère et des électeurs, princes et députés. L'électeur de Saxe et ses alliés furent introduits, et le Comte- Palatin, que l'on appelait «la bouche de Charles, »
I Forstemanns Urkundenbuch, pages 80-92 et iiS-iig.
a Papîstas obmutuisse ad ipsonim Confessionem. (Cochl.^ p. 195.)
3 Volueruni sycophantae theologî Xcovt^v illam sibi circumdare, ut essent nobis formidabiliores. (C. R., p. a5a.)
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leur dit : <c Sa Majesté ayant remis votre confes- (c sion à quelques docteurs de diverses nations , « illustres par leur science, leurs mœurs et leur a impartialité, a lu avec le plus grand soin leur <r réponse, et vous la transmet comme la sienne « propre , ordonnant que tous les membres et <c les sujets du Saint-Empire l'acceptent d'un acte cord unanime '.»
Alors Alexandre Schweiss prit le cahier, et lut la réfutation.
Le parti romain approuvait quelques articles de la confession; il en condamnait d'autres; et dans certains passages /moins importants, il distinguait ce qu'il fallait rejeter et ce qu'il fallait accepter.
II cédait sur un point capital, Yopus opération. Les Protestants ayant dit dans leur treizième article que la foi était nécessaire dans le sacrement, le parti romain y adhérait , abandonnant ainsi une erreur que la Papauté avait si vivement défendue contre Luther, dans cette même ville d'Augsbourg, par la bouche de Cajétan.
De plus, on reconnaissait comme vraiment chrétienne la doctrine évangélique sur la Trinité, sur Christ, sur le Baptême, sut les peines éternelles et sur l'origine du mal.
Mais sur tous les autres points Charles, ses princes et ses théologiens se déclaraient inébran-
I Velut saam suaque publica auctoritate roboratam, ab omnibus unanimi consensu acceptandam. (Urkundenbuch, II, p. 144.)
3i4 l'écriture et la hiérarchie.
labiés. Ils soutenaient que les hommes naissent avec la crainte de Dieu , que les bonnes œuvres sont méritoires y et que ce sont elles qui justifient, mêlées avec la foi. Ils maintenaient les sept sacrements, la messe, la transsubstantiation , le retranchement de la coupe ^ le célibat des prêtres, l'invocation des saints , et ils niaient que l'Église fût une assemblée des saints.
Cette réfutation était habile à quelques égards, et surtout dans ce qui concernait la doctrine des œuvres et de la foi. Mais sur d'autres points , en particulier sur le retranchement de la coupe et le célibat des prêtres , les arguments étaient d'une faiblesse désespérante, et contraires aux données les plus incontestables de l'histoire.
Tandis que les Protestants s'étaient placés sur le terrain des Écritures , dont ils soutenaient l'exclusive autorité, leurs adversaires, tout en consentant à quelques réformes, maintenaient l'origine divine (le la hiérarchie, et voulaient que l'on se soumit absolument à ses lois. Ainsi le caractère essentiel , qui distingue encore Rome et la Réformation, ressortait avec clarté dans cette controverse.
Parmi les auditeurs qui remplissaient la chapelle du palais palatin, se trouvait caché, au milieu des députés de Nuremberg , Joachim Camérarius, qui, pendant la lecture de Schweiss, penché sur ses tablettes , y écrivait avec soin tout ce qu'il pouvait recueillir. En même temps, d'autres Protestants parlaient entre eux, s'indignaient et ricanaient même , à ce qu'assure l'un de leurs
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adversaires \ a Vraiment^ disaient-ils d'un coma mun accord , toute cette réfutation est digne a d'Eck^ de Faber et de Cochlée ! »
Quant à Charles-Quint, peu charmé de ces dissertations théologiques , il sommeillait durant la lecture^; mais il se réveilla quand Schweiss eut fini, et son réveil fut celui du lion.
En effet, le Comte«Palatin, reprenant alors la parole, déclara que Sa Majesté trouvait les articles de cette réponse orthodoxes, catholiques, conformes à l'Évangile ; qu'elle exigeait donc que les Protestants abandonnassent leur confession, maintenant réfutée, et adhérassent à tous les articles qui venaient d'être exposés ^j que s'ils s'y refusaient^ l'Empereur se rappellerait son office, et saurait m montrer l'avocat et le défenseur de l'Église romaine.
Ce langage était assez clair. Les adversaires, s'imaginant avoir réfuté les Protestants, leur commandaient de se tenir pour battus. La violence , les armes , la guerre , tout était contenu dans les cruelles paroles du ministre de Charles ^. Les princes représentèrent que la réfutation adoptant quelques-uns de leurs articles , et re-* jetant les autres , ils avaient besoin de l'examiner avec soin ; ils priaient en conséquence qu'on leur en donnât copie.
1 Muiti e Lutheranis inepte cachinnabantur. (Cochlœus, p. 895.)
2 Imperator... itenim obdormivic. (Corp., Réf., II, p. a45.)
3 Petiit C%$ar ut omnes in illos articulos consentiant, (C. R., II,p. a45.)
4 Oraiioois summa atrox. (Ib., p. a53.)
3i6 m]£l\nchtok et lb nonce.
T^e parti romain conféra longuement sur cette demande ; la nuit était proche : le Comte-Palatin répondit que, vu Theure avancée et l'importance de raffaire,r£mpereur ferait connaître plus tard sa volonté. La Diète se sépara, et Charles-Quint, indigné de l'audace des princes évangéliques , dit Cochlée, regagna avec humeur ses appartements*.
Les Protestants, au contraire, se retiraient pleins de paix, la lecture de la réfutation leur ayant donné autant de courage que celle de la confession même *. Ils reconnaissaient dans leurs adversaires un grand attachement à .la hiérarchie, mais une grande ignorance de TÉvangile, trait caractéristique du parti romain , et cette pensée les affermissait dans leur foi. <k Certainement, a disaient-ils , l'Église ne saurait être là 01^ n'est ff pas la connaissance de Christ ^. »
Mélanchton seul était toujours épouvanté. II marchait par la vue et non par la foi. Convaincu du coup qui menaçait la Réforme, et se rappelant les sourires du Légat, il s'empressa, dès le 4 août, de faire une nouvelle démarche auprès de Campeggi, lui demandant encore la coupe pour les fidèles, et pour les prêtres des femmes légitimes. « Alors, disait-il, nos pasteurs se replace- « ront sous le gouvernement des évèques, l'Église a redeviendra un seul corps, et nous pourrons
T Ceesar non aequo animo ferebat eorum contumacîam. (Cochlœus, p. 195.)
a Facti sunt erectioro animo. (C. R., II, p. 259.) 3 Ecclesiam ibi non esse, ubi ignoratur Christus.
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prévenir ces sectes innombrables ^ dont la pos* « térité est menacée ^ » Ce coup d'œil de Mélanchton sur l'avenir est remarqual^le : ce n est pas à dire pourtant qu'il préférât, comme plusieurs, une unité morte à une diversité vivante. Gampeggi, sûr maintenant de triompher par le glaive, remit dédaigneusement ce mémoire à Cochlée, qui s'empressa de le réfuter. On ne sait qui, de Mélanchtonou du légat romain, était le plus aveuglé. Dieu ne permit pas un arrangement qui eut de nouveau asservi son Église.
Charles-Quint employa la journée du 4 ^t la matinée du 5 à se consulter avec le parti ultramontain. (c Ce ne sera jamais par la discussion a que nous pai'viendrons à nous entendre , di- « saient quelques-uns; et si les Protestants ne se « rangent pas volontairement , il ne nous reste « qu'à les contraindre. » On se décida néanmoins pour un parti mitoyen. Charles suivit pendant toute la Diète une politique habile. D'abord il refusait tout, espérant par un coup de force entraîner les princes; puis il accordait quelques points sans importance, dans la pensée que les Protestants, qu'il croyait avoir perdu toute espérance, estimeraient d'autant plus le peu qu'il leur cédait. Ce fut encore ce qu'il fit en cette circonstance. Le 5, après midi, le Comte-Palatin annonça que l'Empereur accorderait la communication de la réfutation , mais sous trois conditions, savoir : que les Pro-
1 Quod nisi fiet, quid in tôt sectis ad posteros futurum sit. ;c. R., II, p. 248.)
3l8 LA RSFOTATIOir OFFERTE ET REFUSÉE.
testants ne répliqueraient pas ; qu'ils se mettraient proœptement d'accord avec TEmpereur ^ et qu'ils n'imprimeraient ni ne communiqueraient à personne la réfutation qu'on leur aurait confiée \
Ce message fit éclater les murmures des Protestants. « Ces conditions sotit inadmissibles, » disaient-ils tous. — « Les Papistes nous présentent « leur papier, ajoutait le chancelier Briick, comme « le renard offrit un brouet clair à sa commère la «cigogne. »
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette,
La cigogne, au long bec, n'en put attraper miette (a).
oc Si la réfutation, continuait-il, vient à être «connue sans notre participation (et comment a Fem pécher?), on nous en fera un crime : gar- « dons-nous d'accepter une offre si perfide^ ! Nous « avons déjà, par les notes de Camérarius , divers a articles de cet écrit ; et si nous omettons quel- « que point, nul naura le droit de nous le re- « procher. » Le lendemain , 6 août , les Protestants déclarèrent à la Diète qu'ils préféraient décliner la copie qui leur était ainsi offerte , et s'en remettre à Dieu et à Sa Majesté^. Ainsi ils reje*
1 Forstemanns Urkundenbuch, II, p. 1 79. (Corp. Réf., H, p. 256; Briicks Apol., p. 72.)
2 Gleich wie der Fuchs brauchet, da er den Storch zu Gast lud. (Bniclis Apologie, p. 7/,.) i
3 Quando exemplum per alios in vulgus exire poterat. (G. R., II, p. 76.)
4 Dass sie es GoU uud Kays. IVIaj. befehlen mûssten. (Urkunden, II> p. 181.)
NOUVELLE PiSrîODB. LA ▼lOLEWCE. 310
talent tout ce que l'Empereur leur proposait , et même ce que celui-ci regardait comme une faveur.
L'agitation, la colère et Tépouvante se manifesK tèrent sur tous les bancs de l'auguste assemblée '. Cette réponse, c'était la rébellidn^ c'était la guerre. George de Saxe, les princes de Bavière, tous les partisans passionnés de Rome, frémissaient d'indignation. Il y eut un mouvement subit et impé* tueux , une explosion de murmures et de haine ; et l'on eût pu craindre que les deux partis n'en vinssent aux mains en présence même de l'Empereur, si l'archevêque Albert, l'électeur de Brandebourg , et les ducs de Brunswick , de Poméranie et de Mecklembourg , se jetant au mihea d'eux, n'eussent conjuré les Protestants de mettre tin à cette déplorable scène, et de ne pas pousser à bout l'Empereur *. On se sépara le cœur rempli d'émotion , d'appréhension et de troubles.
Jamais la Diète n'avait présenté des chances si funestes. Les espérances de conciliation, proclamées dans l'édit de convocation, n'avaient été qu'un appât trompeur; maintenant le masque était jeté : la soumission ou l'épée , voilà le choix offert à la Réformation. Tout annonçait que le temps des tâtonnements était fini, et que l'on entrait dans celui de la violence.
1 Und darob, wie man spûren mag, cin £ntsetzen gehabt. (Urkuiiden, II, p. i8i.)
2 Hi acceduut ad Dostros principes, et jubcnt omittere hoc certamen, ne Caesar vehementius commovèatur. (C. R., U, p. a54.)
3aO LE GOKStSTOIRE.
En effet , le Pape avait réuni à Rome^ dans son palais, le 6 juillet, le Consistoire des cardinaux , et leur avait annoncé Tultimatum des Protestants, savoir : la coupe pour les laïques, le mariage pour les prêtres, Tomission de l'invocation des saints dans le sacrifice de la messe, l'abandon des biens ecclésiastiques déjà sécularisés , et , pour tout le reste, la convocation d'un concile, a Ces « concessions , dirent les cardinaux , sont oppo- « sées à la religion , à la discipline et aux lois de €c l'Église ' ; nous les rejetons donc, et votons des ce actions de grâces à l'Empereur, pour le zèle « avec lequel il s'emploie à ramener les transfua ges. » Le Pape ayant ainsi prononcé , tout essai de conciliation devenait inutile.
Campeggi, de son côté, redoublait de zèle. Il parlait comme si, dans sa personne, le Pape même fut présent à Augsbourg *. « Que l'Empe- « reur et les princes bien pensants forment une a ligue, disait-il à Charles; et si les rebelles, égaa lement insensibles aux menaces et aux pro- «messes, s'obstinent dans leur voie diabolique, « alors que Sa Majesté saisisse le fer et le feu , «s'empare de tous les biens des hérétiques, et « extirpe jusqu'à la racine ces plantes véné- « neuses^. Puis on instituera de saints inquisiteurs
I Oppositos religioni.... disciplinae , legibusquc Ecclesiae. (Pallavicini, I, p. a34.}
a Als were der Papst selbst gegenwaertig gewest. (Briick, Apol., p. 6a.)
3 Se alcuni.... pefôeverassero in questa diaboliça via quella, S. M. potrà mettere la mano al ferro e al foco, et radicitus
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<K qui se mettront à la piste des restes de la Réoc forme, et procéderont contre eux, comme en a Espagne contre les Maures ; on mettra au ban a l'Université de Wittemberg; on brûlera les li- « vres hérétiques, et l'on renverra dans leurs « couvents les moines fugitifs. Mais il faut s'exé- « cuter avec courage. »
Tandis que le Pape et la Diète redoublaient d'instance auprès de Charles-Quint, les princes protestants, retenus par l'indignation, n'ouvraient pas même la bouche ' , et semblaient éprouver une faiblesse dont l'Empereur était désireux de profiter ; mais sous cette faiblesse il y avait une force cachée. « Il ne nous reste, s'écriait Mé- «lanchton, qu'à embrasser les genoux du Sei- « gneur. » Et, en effet, on y prenait peine : Mélanchton demandait des prières à Luther; Brentz en demandait à son Église^. Un cri de détresse et de foi parcourait toute l'Aillemagne évangélique : « Vous aurez des brebis, écrivait Brentz, si vous a nous envoyez des brebis : vous savez ce que « j'entends ^. » Les brebis qui devaient être offertes en sacrifice, c'étaient les prières des saints.
L'Eglise ne fit pas défaut. « Réunis chaque jour,
extlrpare questa venenosa planta. (Instructio data Caesari a reverendissimo Campeggio in Dieta Augustana, t53o.)
I Tacita indignatio. (G. R., II, p. 254.)
a Tu cum Ëcclesia intérim orabis, ut Deus dirideat tumultura gentium et principum hujus mundi adversus Chri»tum. Amen. (Ibid. , p. a6i.)
3 Habebitis oves, si oves ad nos mittatis: intelligis quae volo. (C. R., U, p. a46.)
IV
3aa DEUX miracles.
« écrivait*on de quelques villes à l'Électeur , nous ff demandons pour vous force, grâce et victoire, c victoire pleine d'allégresse. » Mais l'homme de la prière et de la foi, c'était surtout Luther. Un courage calme et sublime, et où la fermeté brille à c6té de la joie; un courage qui s'élève et s'exalte à mesure que le danger augmente, voilà ce que les lettres de Luther nous présentent alors à chaque ligne. Les images les plus poétiques sont pâles à côté des expressions pleines d'énergie qui sortent en bouillonnant de l'âme du Réformateur.
« J'ai vu dernièrement deux miracles, écrivait-il a le 5 août au chancelier Briick ; voici le premier. «Comme j'étais à la fenêtre, je découvris les k étoiles du ciel, et ce vaste et magnifique firma- «ment, où le Seigneur les a placées. Je ne pus a découvrir nulle part les colonnes sur lesquelles t\e Maître fait reposer cette voûte immense, et A cependant le ciel ne tombait pas
« Voici le second. Je voyais d'épais nuages susu pendus au-dessus de nous , comme une vaste «mer. J(^ n'apercevais ni terrain qui leur servît oc d'appui , ni cordeaux qui les soutinssent dans a les airs ; et pourtant ils ne tombaient pas sur «nous, mais ils nous saluaient rapidement et a s'enfuyaient.
(c Dieu, continuait-il, saura choisir la manière, a le temps, le lieu convenable de la délivrance, ce et il ne tardera pas. Ce que les hommes de sang «ont commencé, ils ne l'ont pas encore fini.....
«Notre arc-en-ciel est faible leurs nues sont
« menaçantes Les ennemis viennent à nous
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«avec d'effrayantes machines Mais à la fin on
«verra de quel côté jouent les balistes, et de « quelles mains partent les javelots \ Que Luther « périsse seulement : si Christ est vainqueur, Lu- « ther est vainqueur ^. »
Jamais le parti romain, qui ne savait pas ce que c'était que la victoire de la foi , ne s'était cru plus près de la réussite. Les docteurs ayant réfuté la confession, les Protestants devaient, pensaient'ils, se déclarer convaincus, et tout serrait alors remis sur l'ancien pied : tel était le plail de campagne de l'Empereur. Il presse donc les Protestants, il les somme ; mais, au lieu de se soumettre, ceux-ci annoncent une réfutation de la
réfutation Alors Charles regarde à son épée,
et tous les princes qui l'entourent font de même.
Jean de Saxe comprit ce que cela voulait dire , mais il demeura ferme. « J^a ligne droite , disait-il « (ce proverbe lui était familier) , est le chemin a le plus court. » C'est cette indomptable fermeté qui lui a valu dans l'histoire le nom de Jean le Persévérant.
Il n'était pas seul : tous ces princes protestants, qui avaient grandi au milieu des cours, et qui étaient habitués à rendre à l'Empereur une humble obéissance, trouvaient alors dans leur foi une indépendance qui confondait Charles-Quint.
I In fine videbitur ciijiis toni. (L. Epp., IV, p. i3o.) 9. Vincat Christus modo, iiiliil rcfert si pcreat Lulheius, quia victore Christo viclor crit. (Ib., ]>. i3y.)
ai.
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Dans le dessein de gagner le margrave de Bran^debourg, on lui laissa entrevoir la possibilité de lui accorder en Silésie des possessions sur lesquelles il avait des droits. « Si Christ est Christ, et répondit'il, la doctrine que j'ai professée est « la vérité. » — a Maïs savez-vous, répliqua vive- « ment son cousin l'électeur Joachim , quel est « votre enjeu? » — * Sans doute , reprit le Mara grave : on dit que Ton me chassera de ce pays ; « eh bien, à la garde de Dieu! » Un jour, le prince Wolfgang d'Anhalt rencontra le docteur Eck : «Docteur, lui dit-il, vous pensez à la guerre; « mais vous trouverez à qui répondre. J'ai rompu ce en ma vie plus d'une lance au service de mes ce amis. Jésus-Christ mon Seigneur mérite certes « que j'en fasse autant pour lui. »
A la vue de cette décision , chacun se demandait si Charles, au lieu de guérir le mal, ne l'augmentait pas : réflexions, critiques, plaisanteries, se succédaient dans la société des bourgeois; et le bon sens du peuple manifestait, à sa manière, ce qu'il pensait de la folie de son chef. Nous en citerons un exemple.
On raconte qu'un jour l'Empereur étant à table dans son palais avec plusieurs princes catholiques-romains, on vint annoncer que quelques comédiens demandaient, selon la coutume, la permission de divertir leurs seigneuries. D'abord on vit paraître un vieillard couvert d'un masque, et revêtu d'un manteau de docteur, qui s'avança avec peine, portant dans ses bras un fagot de bois, du droit et du tortu; il s'approcha du vaste
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foyer de la salle gothique, y jeta sa charge pèleméie, puis aussitôt se retira ^ Charles et ses convives lurent écrit sur son dos ce nom : Jean Reuch'^ lin. Alors parut un autre personnage, à la marche intelligente, qui employa tous ses efforts pour faire aller de pair le bois droit et le bois tortu *, mais qui, voyant qu'il y perdait sa peine ^ hocha la tête, tourna le dos, et disparut. On lut : Érasme de Rotterdam. Presque aussitôt, s'avança un moine, à l'œil vif, à l'allure décidée, portant dans un réchaud des charbons allumés ^. Il mit le bois en ordre, l'alluma , souffla, attisa , en sorte que la flamme s^éleva, éclatante et pétillante, dans les airs; ce que voyant, il se retira, et Ton lut sur son dos : Martin Luther.
Alors s'approcha im personnage magnifique, recouvert de tous les insignes impériaux, qui, voyant le feu si ardent, tira son épée, et s'efforça, à grands coups de dague, de l'éteindre; mais plus il frappait , plus le feu augmentait : il s'étonne, il s'irrite, et, voyant la flamme s'étendre, il abandonne la place à pas précipités. Son nom , à ce qu'il paraît , ne s'offrit pas aux yeux des assis* tants, mais tous le devinèrent.
Bientôt l'attention générale fut excitée par une scène nouvelle : un homme , couvert d'un manteau de velours rouge , d'un rochet , d'une aube
1 Persona^ larva contecta, habitu dùctorali, portabat struem lignorum. (J. L. Fabritius, Opp. omnia, II, p. a3i.)
2 Hic conabatur curva rectis exaequare lignis. (Ib.)
3 In arula ferens ignem et prunas. (Ib.)
PANTOMIME
de laine blanche descendant jusqu'aux talons, et portant autour du cou une étole dont les extrémités étaient ornées de perles, s'avança majestueusement. Voyant la flamme qui déjà remplis* sait le foyer, il frappe des mains, de terreur ; puis, regardant autour de lui, il cherche s'il ne trouvera rien pour l'éteindre. Il voit de loin, tout au bout de la salle, deux amphores , remplies Tune d'eau et l'autre d'huile ; il se précipite vers elles, saisit le vase d'huile ' , et la verse sur le feu. Alors la flamme s'étend avec une force telle que ie pontife s'enfuit effrayé, en levant les mains au ciel. Sur son dos on lisait : Léon X.
Le mystère était fini; mais, au lieu de réclamer leur salaire, les prétendus comédiens avaient disparu. Personne ne demanda la morale du drame.
Cependant la leçon fut inutile, et ia majorité de la Diète, prenant à la fois le rôle attribué à l'Empereur et celui attribué au Pape, se mit à préparer les moyens nécessaires pour éteindre le feu allumé par Luther. On négociait en Italie avec le duc de Mantoue, qui s'engageait h envoyer quelques régiments de cavalerie légère par delà les Alpes *, et en Angleterre avec Henri VIII, qui n'avait pas oublié l'écrit de Luther, et faisait promettre à Charles, par son ambassa-
1 Currens in amphoram oleo plenam. (Ib., p. 23a.)
2 Che tentano col duca di Mantova d'avcr il modo di condurrc looo cavalli Icggieri d'Ilalia^ in caso si facesse guerra in Germania. (Nie. TiepoLo Relatione. Ranke.)
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deuTf un immense subside d'argent ^ po^ 4^ truire les hérétiques '.
£n même temps , des prodiges e&a^ants ai^* noDçaient aussi le sombre avenir qui menaçait la Réforme. A Spire, au milieu de la nuit^ des spectres affreux étaient apparus, ayant la formie d^ moines y l'œil irrité et la démarche précipitée. « Que Youlez-vous, leur avait-on demandé? » *-«• cNous allons, avaient-ils répondu, à 1^ diè|;e « d'Augsbourg. » Le fait fut examiné arec soin^ et on le trouva parfaitement authentique \ «Ah! s'écriait Mélanchton, l'interprétation n'en a est pas difficile; les esprits malins viennent k « Augsbourg pour contrecarrer nos efforts et dé* « truire la paix; ils nous présagent des troubles « horribles ^. » Personne n'en doutait. — « Tout tf s'achemine à la guerre,» disait Érasme ^. — a La a Diète ne se terminera, écrivait Brentz, que par ce la ruine de toute l'Allemagne ^. » — <( U y aura « une boucherie des saints , s'écriait Bucer, plus a sanglante que les massacres de Dioclétien^.» La
I Cui (Caesari) ingentem vim pecuDÎae in hoc sacrum bellum contra haereticos Anglus proraisisse fertur. (Zw., Epp., II, p.
a Res et diligenter inquisita et explorata maximeque d^toTrt- •foç. (C. R., n, p. aSg.)
S ilonachorum Spirensiam cpicrfur plane sigmficat honibiT lem tumultum. (Ib., p. a6o.}
4 Video rem piane tendere ad bellum. [C.R.,ia aQiit,p.a68.)
5 Comitia non finientur, nisi totius Germaniae malo et excidio. (C. R., 11,^76.)
6 Laniena sanctorum qualis vix Diocletiani tempore fuit. (Buceri Epist. 14 Aug. i53o.)
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guerre et le sang! tel était le cri universel. Tout à coup y dans la nuit du samedi 6 au dimanche 7 août, un grand tumulte éclate dans la yille d'Augsbourg '. On va , on vient dans les rues; les messagers de l'Empereur les parcourent; le sénat se rassemble, et reçoit la défense de laisser sortir qui que ce soit par les portes de la ville ^ ; en même temps tout est sur pied dans les casernes impériales ; les soldats préparent leurs armes , les compagnies se forment ; et au point du jour, vers trois heures du matin , les troupes de l'Empereur , en opposition à Tusage constamment suivi dans les diètes, relèvent les soldats de la ville et prennent possession des portes. On annonce aux habitants que ces portes ne s'ouvriront pas, et que des ordres ont été donnés par Charles-Quint pour surveiller de près l'électeur de Saxe et ses alliés ^. Terrible réveil pour ceux qui se flattaient encore de voir les débats religieux se terminer sans l'épée. Ces mesures inouïes, n'est-ce pas le commencement de la guerre et le signal d'une affreuse commotion ?
Le trouble et la colère remplissaient le palais impérial , et c'était le Landgrave qui les y avait
I Tumultum magnum fuisse in civitate. (C. R., Il, p. 277.) a Facto autem intempesta no'cte Caesar senatui manda vit,
ne queniquampcr portas urbis suae emittant. (Ib.,p* ^77-} 3 Dass raan auf den Churfûrst zu Sachseii Aufsehen
haben solK (Briick, Apologie, p. 80.)
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mis. Ferme comme un roc au milieu de la tera^ pête dont il était entouré, Philippe de Hesse n'avait jamais courbé la tête. Un jour, dans une assemblée publique ^ s'adressant aux Évéques : (€ Seigneurs, leur avait-il dit, mettez la paix dan a l'Empire; nous vous le demandons : si vous ne « le faites et que je tombe , sachez que je saurai ce bien saisir et entraîner avec moi un ou deux a d'entre vous. » On comprit qu'il fallait employer avec lui les moyens de douceur ; et TEmpereur chercha à le gagner, eu lui laissant entrevoir des dispositions favorables à l'égard du comté de Katzenellenbogen pour lequel il était en différend avec le pays de Nassau, et du Wurtemberg, qu'il réclamait pour son cousin Ulrich. De son coté, le duc George de Saxe , son beau-père , l'avait assuré qu'il le ferait son héritier, s'il se soumettait au Pape. <c On le transporta, dit un chroniqueur, « sur une fort haute montagne, d'où on lui mon- « tra les royaumes du monde et leur gloire ' ; (c mais le Landgrave repoussa la tentation. »
Il avait ouï dire que l'Empereur avait témoigné le désir de lui parler. Ne recevant pas de message, il se rendit de lui-même auprès de Charles-Quint*. L'Empereur, qui avait avec lui son secrétaire Schweiss et l'évèque de Constance, lui représenta qu'il avait contre lui quatre griefs ; savoir : d'avoir violé l'édit de Worms ; de ne faire aucun cas de la messe ; d'avoir , en son absence , suscité
1 Aufilen hohen Berg gefuhrt. (Lanze's Chronik.)
2 Von ihr selbst,gcn Hof geritten. (C. Kef., II, p. i65.)
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toutes sortes de révoltes , et enfin de Itii avoir fait remettre un livre où ses droits suprêmes étaient attaqués. Le Landgrave s'étant justifié , l'Empereur lui fit dire qu'il admettait ses réponses, sauf ea ce qui regardait la foi, et l'invitait à se mon* trer à cet égard entièrement soumis à Sa Majesté. « Que diriez-voua, ajouta Charles-Quint d'un ton ft insinuant , si je vous élevais à la dignité « royale '?••• Mais si vous vous montrez rebelle à • mes ordres 9 je me conduirai comme il appar» « tient à un empereur romain. »
Ces parole» indignèrent le Landgrave, mais ne l'ébranlèrent pas. « Je suis dans la fleur de mon « âge, répondit-il , et je ne méprise point les joies « de la vie et la faveur des grands; mais, aux biens « trompeurs de ce monde, je préférerai toujours « la grâce ineffable de mon Dieu. » Charles-Quint demeura stupéfait; il ne pouvait comprendre Philippe.
Dès lors le Landgrave avait redoublé d'efforts pour unir les adhérents de la Réforme. Les villes Bwinglieunes sentaient que, quelle que fut l'issue de la Diète, elles seraient les premières victimes, à moins que les Saxons ne leur donnassent la main; mais c'est là ce qu'on avait de la peine à obtenir.
K II ne me parait ni utile à la chose publique , « ni sûr pour la conscience , écrivait Mélanchton c à Bucer, de charger nos princes de toute la
I Quin et in regem te evehendum curabimus. (Rommel, PhiUp. der Gr., I, p. a68.)
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« haine que votre doctrine inspire \ » Les Stras* bourgeois répondirent que la vraie cause de la haine des Papistes n'était pas tant la doctrine de l'Eucharistie que celle de la justification par la foi. « Nous tous qui voulons être à Christ , dî* a saient-ilsy nous sommes un, et nous n'avons k « attendre du monde que la mort *. »
Cela était vrai ; mais un autre motif arrêtait encore Mélanchton. Si tous les Protestants s'unissaient y ils sentiraient leur force , et la guerre serait inévitable. Ainsi donc pas d'union!
Le Landgrave, menacé par l'Empereur, écon* duit par les théologiens , commençait à se de» mander ce qu'il faisait dans Âugsbourg. La coupe était pleine; le refus fait par Charles-Quint de communiquer la réfutation romaine, si ce n'est à des conditions inadmissibles, la fit déborder* Philippe ne vit plus qu'un parti à prendre, le départ.
A peine l'Empereur avait-il fait connaître les conditions qu'il mettait à la communication de la réfutation, que, se rendant seul vers le Comte-Palatin , mikiistre de Charles , le vendredi 4 ^oùt au soir, le Landgrave l'avait prié de lui procurer immédiatement une audience de Sa Majesté. Charles, qui ne se souciait guère de le voir, avait prétexté des affaires, et renvoyé Philippe jusqu'au diman«
1 Nostros principes onerare invidia vestri dogmatis. (C. R,,
II, p. 221.)
2 Arctissime qiioque inter nos conjuncti essemus, quotquot Christi esse volumus. (Ib., p. a36.}
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che suivant \ Mais celui-ci avait répondu qu'il ne pouvait attendre ; que sa femme , dangereusement malade , le sollicitait de se rendre sans retard en Hesse ; et qu'étant l'un des plus jeunes des princes 9 le moindre en intelligence et inutile à Charles, il suppliait humblement Sa Majesté de lui permettre départir le lendemain 6 août. L'Empereur refusa.
On peut comprendre les tempêtes que ce refus souleva dans l'âme de Philippe ; il sut cependant se contenir. Jamais il n'avait paru plus tranquille : durant toute la journée du samedi 6 août, il sembla ne s'occuper que d'un magnifique tournoi en rhonneur de l'Empereur et de son frère Ferdinand *. Il s'y préparait publiquement; ses serviteurs allaient et venaient ; mais, sous ce bruit de chevaux et de cuirasses , Philippe cachait de tout autres desseins. « Le Landgrave se comporte avec <c une grande modération , écrivait ce jour même « ( 6 août) Mélancbton à Luther ^ ; il m'a dit ou- « vertement que, pour conserver la paix, il se <c soumettrait à des conditions plus dures encore a que celles que l'Empereur nous impose, et que ce tout ce qu'il pourrait accepter , sans opprobre «f pour l'Évangile , il l'accepterait. »
Toutefois Charles n'était pas tranquille. Cette demande du Landgrave le poursuivait ; tous les
I Cum Imperator dilationem respondendi astu quodam accepisset. (C. R., II, p. 276.)
a Ad ludos équestres in honorcni Csesaris instituendos, publiée sese apparavit. (Seck., II, p. 172.)
3 Landgravius valde moderate se gerit. (C. R., II, p. 254.)
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Pifotestants pouvaient en faire autant , et même qditter à l'improviste Augsbourg. Le fil qu'il avait jusqu'alors tenu si habilement en ses mains allait peut-être se rompre; il valait mieux sans doute être violent que ridicule : l'Empereur se décida donc à porter un coup décisif. L'Électeur, les princes, les députés sont encore dans Augsbourg ; il faut à tout prix les empêcher d*en sortir. Telleà étaient, dans la nuit du 6 août, tandis que les Protestants dormaient doucement * , les préoccupations de Charles : elles chassaient de ses yeux le sommeil^ et lui faisaient réveiller en h&te les conseillers d'Augsbourg, et lancer dans toutes les rues ses messagers et ses soldats.
Les princes protestants reposaient encore, quand on vint leur apporter, de la part de l'Empereur, Tordre inattendu de se rendre immédiatement dans la salle du Chapitre *.
Il était huit heures quand ils y arrivèrent. Ils y trouvèrent les électeurs de Brandebourg et de Mayence, les ducs de Saxe, de Brunswick et de Mecklerabôurg , les évêques de Salzbourg, de Spire , de Strasbourg , George Truchsés , le représentant du margrave de Bade , le comte Martin d'OEtting , l'abbé de Weingarten et le prévôt de Baraberg. C'était la commission nommée par Charles pour terminer cette grande affaire.
1 Ego vcro, somno sopitus, dulciter quiescèbam. (C. R., II, p. 273.)
2 Mane facto, Caesar convocavit nostros principes. (C.
R., II, p. 277, et Brùck, Ap., p. 79.)
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Ce fut le plus décidé d'entre eux, Joachim de Brandebourg, qui prit la parole, v Vous savee , c dit-il aux Protestants , avec quelle douceur « FËmpereur s'est appliqué à rétablir l'unité. Si « quelques abus se sont glissés dans l'Église chré« c tienne, il est prêt à les corriger, d'accord avec « le Pape ; mais combien les sentiments que vous « avez adoptés ne sont-ils pas contraires à TÉvan* « gile! Abandonnez donc vos erreurs, ne vous sé^ « parez plus de l'Église, et signez sans retard la ce Réfutation \ Si vous vous y refusez, alors, par « votre faute, que d'âmes perdues, que de sang « répandu , que de pays désolés , que de troubles a dans tout l'Empire ! Et vous , dit-il en se tour- « nant vers l'Électeur, votre électorat, votre vie, c tout vous sera enlevé ; et une ruine certaine c fondra sur vos sujets , et jusque sur leurs fem- « mes et sur leurs enfants. »
L'Électeur restait immobile. En tout temps ce langage eût été effrayant; il l'était plus encore à cette heure que la ville se trouvait presque en état de siège, a Nous comprenons maintenant, se « disaient les Protestants , pourquoi les gardes « impériales occupent les portes de la ville M »> Il était évident que l'Empereur voulait employer la violence ^.
Les Protestants furent unanimes : entourés de
I Ut seDtentiae quam iu confutationc audivissent subscri-
baot. (C. R., II, p. 277.)
a Inteliigis nunc cur portae niunitae fuerint. (Ib.)
3 Quia volebat Caesar nostros violoiitia ad suain ^ciiton-
tiam cogère. (Ib.)
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soldats, à la porte de la prison, .et sous les mille glaives de Charles, ils demeureroot fermes ; tou« tes les menaces ne leur feront pas faire un sei|l pas en arrière '. Cependant il était important qu'iU pesassent leur réponse; ils demandèrent quelques moments, et se retirèrent.
Se soumettre volontairement , ou être soumis par force, telle était l'alternative que Charles pré'^ sentait aux chrétiens évangéliques.
Au moment où chacun attendait l'issue i)a cette lutte, dans laquelle se débattaient les deati^ nées de la chrétienté , une nouvelle étrange vint porter au comble l'agitation des esprits.
Le Landgrave, au milieu des préparatifs de son tournoi , méditait la plus grave résolution. Exclu par Charles de toutes les délibérations importantes, irrité du traitement que les Protestants avaieol dû subir pendant cette Diète % convaincu qu'il n'y avait plus pour eux aucune chance de paix \ ne doutant pas que leur liberté ne courut daqs Augsbourg des dangers extrêmes, ne se sentant plus capable de cacher sous l'apparence de la modération l'indignation dont sou âme était remplie, d'un caractère d'ailleurs vif, prompt et résolu , Philippe s'était décidé à quitter Augsbourg et ^ se rendre dans ses États, afin d'y agir librement, et d'y servir de point d'appui à la cause de ki Réforme.
T Sed hae minae nostros nihil commo venin t; perstant in sen^ tentia nec vel tantillum recedunt. (Ib.)
2 Conirootus indignitate actionum. (G. R., II, p. ti6t>.)
3 Spem pacis abjecisse. (Ibid.)
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Mais que de mystère ne fallait-il pas ! Si le Landgrave était pris en flagrant délit , nul doute qu'il ne fut fait prisonnier. Cette mesure audacieuse pouvait donc devenir le signal des mesures extrêmes auxquelles il voulait échapper.
C'était le samedi 6 août , jour pour lequel Philippe avait demandé congé à FEmpereur. Il attend que la nuit commence; puis, à huit heures environ^ caché sous un habit étranger, sans prendre congé de personne ' , et s'entourant de toutes les précautions imaginables ^ , il se dirige vers les portes de la ville au moment où, selon la coutume, on allait les fermer. Cinq à six cavaliers le suivent , mais un à un , et à quelque distance ^. Dans un moment si critique, ces homittes d-armes n'attireront-ils pas l'attention ? Philippe traverse les rues sans danger, arrive à la porte *, passe d'un air indifférent au milieu des corps de garde , entre les soldats ça et là dispersés : nul ne bouge, tous demeurent assis nonchalamment, comme s'il n'arrivait rien d'extraordi-
1 Clam omnibus abit. (C. R., II, p. 260.) a Multacum cautela. (Seck, n, p. 17a.)
3 Clam cum paucis equitibus. (C. R., II, p. 277.) — Mit 5 oder 6 Pferden. (Ib., p. a63.)
4 Seckendorf, et M. de Rommel, sans doute d'après lui, disent que le Landgrave passa par une porte secrète (porta urbis sécrétion). (Scck., II, p. 17a. — Roiumel, I, p. 270.) — Je préfère les témoins oculaires , en particulier Brentz , qui écrit le 14 août : « Fesperi prùisquani portœ urbis clauelerentur, urbem elapsus est. » (C. R., 277.) — Jamais, je pense, le magistrat d'Augsbourg, qui seul avait les clefs du guichet, n'oMt osé favoriser le départ du Landgrave.
DECOUVERTE
naire. Philippe a passé, et n'a point été reccnnu ' ; ses cinq ou six cavaliers sortent de même ; enfin les voilà tous en plein champ : aussitôt la petite escouade pique des deux et. s'enfuit, bride abattue , loin des murailles de CharlesnQuint. . Philippe a si bien pris ses mesures, que personne encore ne soupçonne son départ. Quand, dans la nuit, Charles-Quijit fait occuper les portes par ses propres gardes, il croit le Landgrave dans la ville ". Lorsqu'on réunit les Protestants, le matin, à huit heures, dans la salle du Chapitre, les princes des deux partis s'étonnèrent un peu de l'absence de Philippe de Hesse ; cependant on est accoutumé à le voir faire' bande à part ; il boude, sans doute. Personne ne s'imagine qu'il soit déjà à douze ou quinze lieues d'Augsbourg.
Au moment où la conférence est dissoute et où chacun reprend le chemin de son logis , l'électeur de Brandebourg et les siens d'un côté, tout fiers encore des paroles qu'ils ont fait entendre, l'électeur de Saxe et ses alliés de l'autre, décidés à tout sacrifier, on s'enquiert au logis du Landgrave des motifs de son absence; on insiste auprès de Salz, de Nuszbicker, de Mayer, de Schnepf. A la fin, les conseillers hessois ne peuvent cacher plus , longtemps leur secret... « Le Landgrave , disent- « ils, est retourné en Hesse. »
Cette nouvelle se répand à l'instant dans toute
I Sed abieratille ignotus. (C. R.,!!, p. a6i.) a Existimabat enim Caesar Landgravium adhuc prdesto adesse. (Ib.)
IV
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la yiile, et Teffraye comme Vexplosioti d'une mine. Charles surtout, qui se voit joué et frustré dans son attente, Charles, qui n'avait pas eu le moindre soupçon ', frémit, s'indigne et s'agite^. Les Protestants , que le Landgrave n'a point mis dans son secret ^, sont aussi étonnés que les Catholiques-romains eux-mêmes, et craignent que ce départ inconsidéré ne soit le signal immédiat d'une terrible persécution. Il n'y eut que Luther qui, à l'instant où il apprit l'action de Philippe, l'approuva hautement, et s'écria : « Vraiment tous « ces délais et ces indignités ont de quoi fatiguer « plus d'un landgrave ^. »
Le chancelier de Hesse remit à l'électeur de Saxe une lettre que son maître lui avait laissée. Philippe parlait encore , dans ce document ostensible, de la santé de sa femme; mais il avait chargé ses ministres d'informer en particulier l'Électeur des véritables causes de son départ. Il annonçait, de plus, qu'il avait donné ordre à ses ministres d'assister les Protestants en toutes choses, et exhortait ses alliés à ne se laisser détourner en aucune manière de la parole de Dieu ^. « Quant à moi, disait-il^ je combattrai pour la pa-
I CsBsare nihil siispicante. (Ib.^ p. 277.)
a Imperator re insperata comraotus. (Seck., II, p. 17s.)
3 Unwissend des Churfùrsten voa Sachsen uod unserer. (C.R.,n,p. 263.)
4 Es môchte wohl ista mora et indignitas noch einen Landgraven mùde machen. (L. Epp., IV, p« i34.)
5 Ut nuilo modo a vérbo Dei abstrahi aut terreri se patialur. (Seck., Il, p. 172.)
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c rôle de Dieu, au prix de mes biens, de me^ c en&nts , de mes sujets et de ma vie. »
L'effet du départ du Landgrave fut instantané. Une vraie révolution s'opéra dans la Diète. L'électeur de Mayence et les évêques de Franconie, proches voisins de Philippe de Hesse, croyaient déjà le voir sur leurs frontières , à la tété d'une puissante armée; et ils répondaient à Tarchevéque de Salzbourg , qui s'étonnait de leur effroi : «r Ah ! cr si vous étiez à notre place » vous feriez de ff même! » Ferdinand, sachant les liaisons intimes de Philippe avec le duc de Wurtemberg, tremblait pour ce duché, alors usurpé par l'Autriche; et Chai^es-Quint , détrompé à f égard de ces princes qu'il avait crus si timides, et qn'il avait trs^ités avec tant d'arrogance, ne doutait pas que le coup de tête de Philippe n'eût été mûrement débattu dans le conseil commun des Protestants. Tons voyaient, dans le départ soudain du Landgrave', une déclaration de guerre. On se rappelait qu'au moment où l'on y pensait le moins , on le voyait paraître à la tête de ses soldats , sur les frontières de ses ennemis; et personne n'était prêt, personne même ne voulait l'être! On eût dit la foudre tombée au milieu de la Diète. On se répétait la nouvelle , les yeux troublés et Fair effaré : tout était en émoi dans Augsbourg, et des courriers portaient au loin dans toutes les directions l'étonnement et la consternation.
Cet effroi changea aussitôt les ennemis de la Réforme ; la violence de Charles et des princes fut brisée, dans cette nuit mémorable, comme prfr
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un charme y et les loups furieux se trouvèrent tout à coup transformés en de doux et traitables agneaux'.
On était encore au dimanche matin. Charles convoque aussitôt la Diète pour raprès-midi^.aLe « Landgrave a quitté Augsbourg, dit de la part de « l'Empereur le comte Frédéric. Sa Majesté se flatte « que les amis mêmes du prince ont ignoré son dé- « part. C'est sans que Sa Majesté en fût informée, et « malgré sa défense expresse, que Philippe deHesse « est parti, manquant ainsi à tous ses devoirs. Il K a voulu rompre la Diète ^; mais l'Empereur « vous conjure de ne point vous laisser dérouter jK par lui, et de concourir plutôt à l'heureuse^sue « de cette assemblée nationale : la gratitude de Sa «c Majesté vous est alors assurée. »
Les Protestants répondirent que le départ du Landgrave avait eu lieu à leur insu , qu'ils l'avaient appris avec peine et l'eussent déconseillé;... qu'ils ne doutaient pas néanmoins que ce prince ' n'eut des raisons solides; que d'ailleurs il avait laissé ses conseillers munis de pleins pouvoirs; et que pour eux, ils étaient prêts à tout faire pour conclure convenablement la Diète. Puis , forts de leur bon droit, et décidés à résister aux actes arbitraires de Charles : « On prétend, poursuivi-
1 Sed hanc violentiam abîtus Laudgravii interrupit. (G. R., p. 277.)
2 Nain cum paucis post horis resciscunt Landgravium elapsum , convocant iterum nostros. (Ib.)
3 Zertrennung dièses Rcichstags zu verursacbcn. (Ibidem, p. 264.)
DOUCEUR INACCOUTUMÉE
« rent-ils , que c'est à cause de nous que les a portes (le la ville ont été fermées. Nous prions « Votre Majesté de révoquer cet ordre, et d'em- <r pécher qu'à l'avenir il en soit donné de sembla- « blés. »
Jamais Charles-Quint ne fut plus mal à son aise : il vient de parler comme un père, et on lui rappelle qu'il a agi, il y a peu d'heures, comme un tyran. Il fallait une défaite. « Ce n'est point « à votre sujet, répondit le Comte-Palatin, que les a soldats de l'Empereur occupent les portes... a Gardez-vous de croire ceux qui vous le disent... « Hier il y a eu une rixe entre deux militaires «; a il en est résulté un rassemblement... C'est pour- « quoi l'Empereur a pris ces mesures^. Du reste, de « telles choses ne se feront plus sans que l'élec- « teur de Saxe, en sa qualité de maréchal de « l'Empire, n'en soit auparavant informé. » En même temps on donna ordre de rouvrir les portes. Bien ne coûtait maintenant au parti romain pour convaincre les Protestants de son bon vouloir. Il y avait dans les paroles duConite-Paiatin et dans le regard de Charles une douceur inaccoutumée ^. Les princes du parti du Pape, naguère si terribles, étaient également transformés. On les avait mis brusquement au pied du mur; s'ils voulaient la guerre, il fallait à l'instant la commen-
I £s habe ein Trabant mit einem andem ein Unwili gehabt. (C. R.,II,p. a65.)
a IVuHo alio temporc mitius et benignius quam tune cum Protestantibus egerit. (Seck., II, p. 172.)
TROISIÈME PÉRIODE
cer.Mais ils reculaient devant cette perspective effrayante. Coniinent|.avec Tenthousiasme qui animait les Protestants ^ prendre les armes contre eux? Ne se plaignait-on pas universellement des abus de l'Église, et les princes du parti romain étaient-ils sûrs de leurs propres sujets? D'ailleurs, quelle serait l'issue d'une guerre, si ce n'est l'aocroissement de la puissance de l'Empereur? Les princes catholiques-romainSi et les ducs de Bavière en particulieri eussent bien voulu voir Charles aux prises avec les Protestants , dans l'espérance qu'il y consumerait ses forces; mais c'était au contraire avec leurs propres soldats que l'Empereur voulait attaquer les hérétiques. Dès lors ils repoussaient la voie des armes aussi vivement qu'ils l'avaient d'abord désirée.
Ainsi tout avait changé dans Augsbourg. Le parti romain y était découragé, paralysé, annulé même. L'épée déjà tirée était remise en hâte dans le fourreau. La paix! la paix! était le cri de tous.
La Diète entra alors dans sa troisième période; et comme au temps des tâtonnements avait succédé celui des menaces, maintenant au temps des menaces succéda celui des accommodements. De nouveaux et plus redoutables dangers devaient s'y rencontrer pour la Réforme. Rome, voyant le glaive arraché de ses mains , saisissait le filet , et, enlaçant ses adversaires de « liens d'amitié et de
COMMISSION MIXTE
cordons d'humanité, » allait s'efforcer de les .attirer doucement dans Tabime.
Le 1 6 aoùt^ à huit heures du matin, on réunit une commission mixte , qui comptait de chaque côté deux princes, deux jurisconsultes et trois théologiens. Il y avait, de la part du parti romain , le duc Henri de Brunswick et Tévéque d'Augsbourg, les chanceliers de Bàle et de Cologne, £ck, Cochlée et Wimpina ; et de la part des Protestants, le margrave George de Brandebourg, le prince électoral de Saxe, les chanceliers Brûck et Heller, Mélanchton, Brentzet Schnepf '•
On convint de prendre pour base la confession des États évangéliques, et Ton se mit à la lire article par article. Les théologiens romains montrèrent une condescendance inattendue. Sur vingt et un articles, il n'y en eut que six oq sept auxquels ils firent objection. Le péché originel arrêta quelque temps; enfin l'on s'en^ tendit; les Protestants admirent que le baptême ôtait la coulpe du péché, et les Romains accor» dèrent qu'il n'ôtait pas la convoitise. Quant à l'Église, on convint qu'elle renfermait des hommes sanctifiés et des pécheurs; on s'accorda de même sur la confession. Les Protestants rejetaient surtout comme impossible Ténumération de tous les péchés, prescrite par Rome; le docteur £ck con* céda ce point'.
I F. Urkunden Buch, II, p. 219.
a Die SÙDd, die man nicht wissc, die diirff man nicht beichten. (F, Urkunden, 11^ p, aa8.)
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Il ne restait que trois doctrines sur lesquelles on différait.
La première était celle de la pénitence. Les docteurs romains enseignaient qu'elle avait trois parties, la contrition, la confession et la satisfaction. Les Protestants rejetaient la dernière, et les Romains, sentant bien qu'avec la satisfaction tomberaient les indulgences, le purgatoire et d'autres de leurs dogmes et de leurs profits, la maintenaient avec force : <t Nous accordons, disaient-ils , « que les pénitences imposées par les prêtres ne « procurent pas la rémission de la coulpe du pé- K ché; mais nous maintenons qu'elles sont néces- <c saires pour obtenir la rémission de la peine. »
Le second point controversé fut l'invocation des Saints, et le troisième, qui était le principal, fut la justification par la foi. Il était de la plus hante importance pour les Romains, de maintenir l'influence méritoire des oeuvres; tout leur système, au fond, reposait là-dessus. Eck déclara donc fièrement la guerre à cette assertion, que la foi seule justifie. « Ce mot seule ^ disait-il, nous ne « pouvons le tolérer. Il enfante les scandales, et a rend les gens grossiers et impies. Renvoyons la a savate au savetier'. » C'était un calembour du docteur; le mot qui signifie seule en latin signifiant semelle en allemand . Mais les Protestants n'entendaient pas de cette oreille; on le vit bien lorsqu'ils se posèrent entre eux la question : <c Voulons-
I Man soll die Sole ein weil zum Schuster schicken. (UrkundeDy II, p. aa5.)
DISSIMULATION ROMAINE
« notts roaiii tenir que la foi seule nous justifie graff tuiteraent ?» — «c Sans doute, sans doute! s'écria « Fun à^eya*^ gratuitement et inutilement^!» On Ma même chercher d'étranges autorités : Platon, parlant de Dieu, dit-on, déclare que ce n*est pas par des œuvres extérieures, mais par la vertu, qu'on l'adore ; et chacun connaît ces vers de Caton :
Si Diea ii*est qu'un esprit, comme dit le poëte , C'est par un esprit pur qu'il le faut adorer (a).
Sans doute, reprenaient les théologiens romains, ce n'est que d'œuvres faites avec la grâce que nous parlons; mais nous disons qu'il y a dans de telles œuvres quelque chose de méritoire. Les Protestants déclarèrent ne pouvoir l'accorder.
On s'était rapproché au delà de toute espérance. Les théologiens de Rome, comprenant fort bien leur position, s'étaient proposé de paraître d'accord, plutôt que de l'être. Tout le inonde savait, par exemple, que les Protestants rejetaient la transsubstantiation ; mais l'article de la confession sur ce point pouvant être pris dans le sens romain, les Papistes i'avaieut admis. Leur triomphe n'était que renvoyé. Les expressions générales dont on se servait sur tous les points controversés, permettraient plus tard de donner à la confession une interprétation romaine ; l'autorité ec-
I Omnino , omnino , addendum etiam frustra. (Scultet., p. 289.)
UL Si Deus est animus, nobis ut carmina dicunt, Hic tibi praecipue pura sit mente colendus.
PHILIPPE RAPPELÉ. ABUS
clésiastique la déclarerait seule véritable, et Rome, grâce à quelques moinents de dissimulation, remonterait ainsi sur le trône. N'a-t'^on pas vu de nos jours les trente-neuf articles de l'Église anglicane interprétés dans le sens du concile de Trente? Il est des causes auxquelles le mensonge ne fait jamais défaut. Ce complot, profondément conçu, fut habilement exécuté.
On était dans les meilleurs termes, et la concorde semblait rétablie. Une seule inquiétude troublait cette douce illusion : la pensée du Landgrave. « Ignorant que nous sommes presque « d'accord, cet écervelé, disait-on, assemble sans oc doute déjà son armée; il faut le ramener, et le a rendre témoin de notre bonne intelligence. » Le i3 août au matin, l'un des membres de la commission, le duc Henri de Brunswick, accompagné d'un conseiller de l'Empereur , partit pour s'acquitter de cette difficile mission' Le duc George de Saxe le remplaça comme arbitre.
Ce fut alors que de la première partie de la confession l'on passa à la seconde; des doctrines aux abus. Ici les théologiens romains ne pouvaient céder si facilement; car s'ils paraissaient s'entendre avec les Protestants, c'en était fait de l'honneur et de la puissance de la hiérarchie. Aussi était-ce pour cette partie du combat qu'ils avaient réservé leurs ruses et leurs forces.
Ils commencèrent par se rapprocher des Pro-
I Bninswigiis coactus est ahire irpoç tov aaxeSova , quem timent contrahere exercitum. (Scuhct, p. 299.)
COirCESSIONS. ^7
testants autant qu'ils le purent; car plus ils accor* daienty plus ils pouvaient attirer à eux la Béforme, et l'éteindre en l'étoufTant. « Nous pensons, direnta ilsy qu'avec la permission de Sa Sainteté et l'ap- €( probation de Sa Majesté, on pourra jusqu'au «c prochain concile permettre la communion sous « les deux espèces, partout où elle est déjà établie; « seulement vos ministres devront prêcher à. Pâ- « ques que cela n'est pas d'ordre divin, et que Iç a Christ est tout entier sous chaque espèce \
a De plus , continuèrent-ils, quant aux prêtres « mariés , voulant épargner les pauvres femmes a qu'ils ont séduites, pourvoir à l'entretien de a leurs enfants innocents, et prévenir toutes sorn tes de scandales, nous les tolérerons jusqu'au cr prochain concile ; et l'on verra alors s'il ne se» a rait pas bon d'arrêter que les hommes mariés « peuvent être admis aux ordres sacrés, comme « cela a eu lieu dans la primitive Église pendant a quelques siècles ^.
«Enfin, nous reconnaissons que le sacrifice de ce la messe est un mystère, une représentation, un ff sacrifice de commémoration, un souvenir des (c souffrances et de la mort du Christ, accomplies « sur la croix ^. »
C'était beaucoup céder; mais le tour des Pro-
I Yorschlàge des Anschlusses der Sieben des Oegentheils. (Urkunden, II, p. a5i.)
a Wie von Alters in der ersten Kircheetliche Hundert Jahre, in Gebrauch geweseu. (Ib. p. a54.j
3 Zu Errinerung und Gedâchtniss. (Ib., p. a 53.)
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testants devait venir; car si Rome paraissait donner, ce n'était que pour prendre.
La grande question était l'Église, son entretien, son gouvernement. Qui y pourvoira? On ne voyait que deux moyens: les princes ou les évéques. Si Ton craignait les évéques , il fallait se décider pour les princes; si Ton craignait les princes, il fallait se décider pour les évéques. On était alors trop loin de l'état normal pour découvrir une troisième solution, et s'apercevoir que l'Église devait être entretenue par l'Église elle-même , par le peuple chrétien. « Les princes séculiers feront « défaut à la longue au gouvernement de l'Église, oc dirent les théologiens saxons, dans le préavis cr qu'ils présentèrent le i8 août; ils ne sont pas et aptes à s'en acquitter, et d'ailleurs, cela leur coù- « terait trop cher '; les évéques, au contraire, ont a des biens destinés à pourvoir à cette charge. »
Ainsi rincapacité présumée de l'État, et la crainte qu'on avait de son indifférence, jetaient les Protestants dans les bras de la hiérarchie.
On proposa donc de rendre aux évéques leur juridiction, le maintien de la discipline et la sui*veillance des prêtres, pourvu qu'ils ne persécutassent pas la doctrine évangélique, et n'accablassent pas les pasteurs de vœux et de fardeaux injustes, k Dès le commencement de l'Église, ajouct tait-on, les évéques ont été placés au-dessus « des prêtres, et il est dangereux devant le Sei-
I Ist DiDcn auch nicht roœglich. Dazu kostct es zii vie]. (Urkunden, II, p. 247.)
LE PAPE
(c gneur de changer l'ordre des gouvernements. » Cet argument , on le voit, est fondé, non sur la Bible , mais sur Thistoire ecclésiastique.
Les théologiens protestants allèrent même plus loin, et, faisant un dernier pas qui semblait décisif, ils consentirent à reconnaître le Pape comme étant, mais de, droit humain, suprême évéque de la chrétienté. «Quand même le Pape est un Ante- « christ, disaient-ils, nous pouvons être sous son a gouvernement, comme les Juifs furent sous Pba- (i raon, et, plus tard, sous Caïphe.» U faut avouer que ces deux comparaisons n'étaient pas flatteuses pour le Pape. «• Seulement, ajoutaient les doocr teurs, que la saine doctrine nous soit pleinece ment assurée. »
Le chancelier Briick parait ici avoir été seul dans la vérité; il écrivit en marge, d'une main ferme : « Je doute que nous puissions reconnaître « le Pape, puisque nous disons qu'il est l'Ante- « christ, et puisque c'est de droit divin qu'il s'ar- « roge la primauté '.»
Enfui, les théologiens protestants consentaient à s'entendre avec Rome quant aux cérémonies indifférentes, aux jeûnes, à la forme du culte; et l'Électeur s'engageait à mettre sous séquestre les biens ecclésiastiques déjà sécularisés, jusqu'à décision du prochain concile.
Jamais l'esprit conservateur du luthéranisme ne s'était si clairement manifesté. <c Nous avons
1 Sed de hoc dubito cum diciinus eum Antechristum. (Urkunden^ p. 247.)
35o DANGER J>SS CONCESSIONS.
« promis à nos adversaires de leur céder certains * points de gouvernement ecclésiastique que Ton a peut accorder sans blesser la conscience j » écri<> vait Mélancbton '. Mais il commençait à devenir fort douteux que les concessions ecclésiastiques n'entraînassent pas des concessions dogmatiques. La Réforme allait à la dérive... Encore quelques pas, et son heure avait sonné. Déjà la désunion , le trouble, l'épouvante, commençaient à se mettre dans ses rangs. Mélancbton était devenu plus puéril qu'un enfant, disait l'un de ses amis ^; et pourtant il était tellement excité, que le chancelier de Lunebourg ayant fait quelques objections à ces concessions inouïes, le petit maître es arts leva fièrement la tête, et dit, d'un ton aigre et cassant : € Celui qui ose dire que les moyens indiqués ne « sont pas chrétiens, est un menteur et un scéléoc rat ^. » Sur quoi le Chancelier lui rendit aussitôt la monnaie de sa pièce.
Ces propos ne sauraient néanmoins contredire le renom de douceur de Mélancbton. Après tant d'efforts inutiles, il se trouvait épuisé , aigri ; ses paroles blessèrent d'autant plus qu'on les eut moins attendues de sa bouche. D'autres étaient abattus comme lui.
Brentz se montrait inhabile, rude et'grossier ; le
I Nos poUtica quœdain coDcessuros, quae sine ofTensione conscieotise. (C. R., II, p. 3o2.)
a Philippus ist kindischor denn ein Kiiid wordeii.(Baiimgartner. Ib., p. 363.)
3 Dcr luge als ein Bosewicht. (Ib., p. 364.)
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chancelier Heller avait égaré le pieux ittài^rave de Brandebourg, et changé le courage de ce prince en pusillanimité; il ne restait à l'Électeur d'autre appui humain que son chancelier Brûck : encore cet homme inébranlable oommençait-il à s'effrayer de son isolement.
Mais il n'était pas seul ; les plus vives réclamations se faisaient entendre au dehors, a S'il est « vrai que vous fassiez de telles concessions, di- <x saient aux théologiens 6axon3 leurs amis alar> a mes, c'en est fait de la liberté chrétienne ' î « Qu'est-ce que votre prétendue concorde?... Un a épais nuage que vous élevez dans les airs , pour ff éclipser le soleil qui commençait à éclairer « l'Église '. Jamais le peuple chrétien n'acceptera ce des conditions aussi contraires à la parole de c Dieu ; et tout ce que vous y gagnerez , ce sera a de fournir aux ennemis de l'Évangile un pré- « texte spécieux pour égorger ceux qui lui de- « meureront fidèles. » Parmi les laïques ces convictions élaient générales. « Mieux vaut mourir « avec Jésus-Christ, disait tout Augsbourg^, que « de conquérir sans lui la faveur du monde en^- « tier! »
Nul ne ressentit tant d'effroi que Luther, au moment où il vit l'édifice glorieux que Dieu avait élevé par ses mains, sur le point de s'écrouler dans
1 Actum est de christiana libertat«. (Ib., p. 19A.)
2 Quid ea concordia aliiid esset, quam natse jam et divul»* gatae luci obducere nubem ? (Ib., p. 296.)
3 Die gan^ Stadt sagt... (Ib., 297.)
i OPPOSITION DE LUTHEE
celles de Mélanchton. Le jour que cette nouvelle lui parvint, il écrivit cinq lettres , à l'Électeur, k MélanchtoU; à Spalatin, à Jonas et à Brentz, toutes également remplies de courage et de foi.
ce J'apprends, disait-il, que vous avez commencé a une œuvre merveilleuse , savoir, de mettre Lua'ther et le Pape d'accord; mais le Pape ne veut c pas, et Luther s'excuse ^. Et si, en dépit d'eux, « vous venez à bout de cette affaire, alors, suivant « votre exemple, je mettrai d'accord Christ et Bé- « liai.
« Le monde, je le sais , est plein de criailleurs «( qui obscurcissent la doctrine de la justification a par la foi, et de fanatiques qui la persécutent. « Ne vous en étonnez pas, mais continuez à la c défendre avec courage ; car elle est le talon de .« la semence de la femme pour écraser la tête du «serpent ^.
a Prenez garde aussi à la juridiction des évê- « ques, de peur que nous ne devions recommence cer bientôt un combat plus terrible que le pre- « mier. Us prendront nos concessions largement , « très-largement, toujours plus largement; et ils « nous donneront les leurs étroitement, très-étroict tement,et toujours plus étroitement^. Toutes ces
I Sed Papa nolet, et Lutherus deprecatur. (L. £pp*) IV^
a Nam hic est ille unicus calcaneus seminis , antiquo serpeDti adversantis. (Ib., p. i5i.)
3 Ipsi enim Dostras concessiones large, largius, largissime, suas vero stricte, strictius, stiictissime dabuDt. (Ib., p^ i4^*)
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<c négociations sont impossibles, à moins que le « Pape ne renonce à la papauté.
a Le beau motif vraiment que nous donnent a nos adversaires! Ils ne peuvent , disent-ils, conte tenir leurs sujets, si nous ne publions pas partt tout qu'ils ont la vérité pour eux; comme si « Dieu ne faisait enseigner sa parole que pour que « nos ennemis puissent, à leur plaisir, tyranniser a leurs peuples !
(( Ils crient que nous condamnons toute l'Église; cr non , nous ne la condamnons pas; mais eux, ils (c condamnent toute la parole de Dieu, et la pair rôle de Dieu est plus que l'Église', »
Cette déclaration importante du Réformateur décide la controverse entre les chrétiens évangéliques et la Papauté; malheureusement on a vu souvent des Protestants revenir, sur ce point fondamentaly à l'erreur de Rome, et mettre l'Église visible au-dessus de la parole de Dieu.
« Je vous écris à cette heure, continue Luther, oc de croire avec tous les nôtres, et cela par obéis- « sance envers Jésus-Christ, que Campeggi est un <c insigne démon ^. Je ne puis dire de quelle indigna- « tion ces conditions qu'on vous propose tne remcc plissent. Le plan de Campeggi et du Pape a été €( de nous éprouver d'abord par les menaces, puis, a s'ils ne réussissaient pas, par la ruse; vous avez « triomphé de la première attaque, et soutenu la
X Sed ab ipsis totuni verbum Dei, quod plus quam Ecclesia est y damnari. (Ib.j p. 14^-)
2 Quod Campeggius est unus magnus et iiisignis diabolus. (Ib.,p. 147)
IV. a
3£^4 AV£UGl.EM£IfT pjpi MKLAISCQTQN,
ce terrible arrivée dç César. M^inteniM^I vient la a seconde. Agissez f^vec courage, et ne céxlez bu%, ce adversaires que ce qui peut être prouvé ayec 'c évidence par la parole même de Dieu.
tf Mais si, ce dont Christ pous préserve ! vous fie (c proclamez pas tout l'Évangile; si, au coptraire, (c vous renfermez cet aigle glorieux dans un sac, ce Luther, n'eu doutez pas, Luther viendra, et Cl délivrera l'aigle avec éclat ^ Aussi certain que ce Christ vit, cela se fera, d
Ainsi parla Luther^ mais en vain; tout s'acheminait dans Augsbourg vers une ruine prochaine^ Mélanchton avait sur les yeux un bandeau que nul ne pouvait arracher; il n'écoutait plus Luther^ et dédaignait la popularité. « Il ne convient « pas, disait-il, que nous nous laissions émouvoir V par les clameurs du vulgaire ^ ; il fant penser à la « paix et à la postérité. Si l'on annule la juridic- « tion des évéques, qu'en résultera-t-il pour nos a descendants? Les puissances séculières ne se « soucient nullement des intérêts de la religion^. « D'ailleurs, trop de dissemblance dans les Églises^ a nuit à la j)aix; il faut nous unir aux évéques, de a peur que l'infamie du schisme ne nous traa vaille à jamais'^.»
I Vcniet, ne dubita, veniet Lutherus, hanc aquilam libératarus magniQce. (Ib., p. i55.)
a Sed nos nihil dccet vulgi clamoribus movcri. (C. R., H, p. 3o3.)
3 Profani jurisdictionem ecclesîasticam et similia negotia religionum non curant. (Ib.)
4 Ne schismatis infamia perpetuo laboremus. (Ib.)
LE PROTESTAKTISMS SE PERD
On n'écoutait que trop Mélanchton, et Ton travaillait avec force à rattacher au Pape^ par les liens de la hiérarchie , l'Église que Dieu avait merveilleusement émancipée* Le protestantisme se précipitait; les yeux fermés, dans les filets de ses ennemis. Déjà des voix graves annon^ient le retour des Luthériens dans le sein de l'Église ro* maine. « Us préparent leur défection et passent « aux Papistes j » disait Zwingle ^. Le politique Charles-Quint faisait en sorte qu'aucune parole superbe ne vint compromettre sa victoire; mais le clergé romain n'y tenait pas ; son orgueil^ son insolence croissaient de jour en jour. « On ne il pourrait croire, disait Mélanchton, les airs de (X triomphe que les Papistes se donnent. » Il y avait de quoi ; l'accord avait chance de se conclure; encore un ou deux efforts.... et alors, malheur à la Réforme !
Qui pouvait prévenir cette désolante ruine? Ce fut Luther, qui prononça le nom vers lequel devaient se tourner les regards. « Christ vit, ditce il; et celui par qui la violence de nos ennemis (c a été vaincue, saura bien nous donner la force <c de surmonter la ruse. # C'était, en effet, la seule ressource, et elle ne manqua pas à la Réformation.
Si la hiérarchie romaine avait voulu, sous quelques conditions fort admissibles, recevoir les Protestants prêts à capituler, c'en était fait d^eux r
I Lutheraoi defectionem parant ad Papistas. (Zw. Epp., II, p. 46 1.)
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une fois qu'elle les eût tenus dans ses bras, elle les y aurait étouffés; mais Dieu aveugla la Papauté, et sauva ainsi son Église. « Pas de concessions!» avait dit le sénat romain; et Campeggi, fier de sa victoire, répétait : «c Pas de concessions!» Il remuait ciel et terre pour enflammer, dans ce moment décisif, le zèle catholique de Charles. De l'Empereur, il passait aux Princes. « Le célibat, la « confession, la suppression de la coiipe, les « messes privées, s'écriait-ii, tout cela est obliga- « toire : il nous faut tout. » C'était dire aux chrétiens évangéliques.: ce Voilà les Fourches Caudi- « nés, passez-y !» Les Protestants virent le joug, et frémirent. Dieu ranima le courage des confesseurs dans leurs cœurs affaiblis. Us levèrent la tête, et rejetèrent cette capitulation humiliante. Aussitôt la commission fut dissoute.
C'était une grande délivrance; mais un nouveau danger les menaça presque aussitôt. Les chrétiens évangéliques auraient dû quitter immédiatement Augsbourg; mais, dit l'un d'eux %« Satan, déguisé « en ange de lumière, aveuglait les yeux de leur « entendement : » ils restèrent. Tout n'était donc pas perdu pour Rome, et l'esprit de mensonge et de ruse pouvait recommencer ses attaques.
On croyait à la cour que la fâcheuse issue de la commission devait être attribuée à quelques mauvaises têtes , et surtout au duc George. On résolut donc d'en nommer une autre , composée seulement de six membres : d'un côté, Eck et
1 Bauingartoer à Spengler. (C. R., II, p. 363.)
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les chanceliers de Cologne et de Bade ; de Tautre, Mélanchton et les chanceliers Brûck et Heller.Les Protestants y consentirent, et tout fut remis en question.
L'alarme s'accrut alors parmi les partisans les plus décidés de la Réformation. Si Ton s'expose sans cesse à de nouveaux périls, ne faudra-t-il pas enfin que l'on succombe ? On frémissait à la pensée que le règne des prêtres allait être rétabli ^ Les députés de Nuremberg surtout déclaraient que jamais leur ville ne se remettrait sous ce joug détesté. « Ce sont les conseils du douteux « Érasme que suit Mélanchton, » disait-on. — « Dicc tes plutôt ceux d'Âhitophel (2, Samuel, i5) ! » reprenaient d'autres. — a Quoi qu'il en soit, ajoua taient quelques-uns, si le Pape avait acheté Méa lanchton à prix d'argent, celui-ci n'eût jamais ce pu mieux faire pour lui assurer la victoire '. »
Le Landgrave surtout s'indignait de ces lâchetés. <c Mélanchton, écrivait-il à Zwingle, marche « à reculons comme une écrevisse ^. » De Friedwald, où il s'était rendu après s'être enfui loin de Charles-Quint, Philippe de Hesse s'efforçait d'arrêter la chute du protestantisme. « Quand on com- « mence à céder, on cède toujours plus, écrivait-il a à ses ministres restés à Augsbourg. Déclarez a doue à mes alliés que je rejette ces conciliations
1 Fremunt et alii socii ac indignaDtur regnum Episcoporum restitui. (Ib., p. 828.)
^ Si conductus quanta ipse voluisset pecunia a Papa esset. (C.R.,II, p. 333.)
3 Rétro it, ut cancer. (Zw. £pp., II, p. 5o4.)
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c perfides. Si nous sommes chrétiens, ne recher- « chons pas notre propre ayautage, mais la con- « solation de tant de consciences fatiguées, affli* te gées, pour lesquelles il n'y a plus de salut, si « on leur enlève la parole de Dieu. Les évéques « ne sont pas de vrais évéques, car ils ne parlent m pas selon les saintes Écritures. Si nous les re- «connaissions, qu'arriverait-il? Ils nous enlèvetf raient nos ministres , ils aboliraient l'Évangile , « ils rétabliraient les anciens abus, et le dernier « état serait pire que le premier.... Si les Papistes te veulent permettre la libre prédication du pur « Évangile, qu'on s'entende avec eux; car la vé- « rite sera la plus forte, et extirpera tout le reste. « Mais sinon, non ! C'est le moment, non de cé- « der, mais de demeurer ferme jusqu'à la mort. « Faites échouer les combinaisons craintives de « Mélanchton , et dites de ma part aux députés « des villes d'être des hommes, et non des fem- « mes ' ! Ne craignons rien ; Dieu est avec nous, d Mélanchton et ses amis ainsi attaqués cherchaient à se justifier. D'un côté, ils soutenaient que si l'on maintenait la doctrine, elle renverserait finalement la hiérarchie. Mais alors pourquoi relever celle-ci? N'était-il pas plus que douteux qu'une doctrine ainsi affaiblie gardât encore assez de force pour ébranler la Papauté? D'un autre côté, Mélanchton et les siens montraient du doigt deux fantômes devant lesquels ils recu-
I Dass sie nicht Weyber seyen, sondera Maenner. (C. R., p. 327.)
LES bËtX FANTÔMES; 3$^
laicnf é(>oUvantés. Le pi'emtàl: était là gii^ité^ elle était ^ selon eux, itnitiittëhtte. <fc Ce iiè soht pà^ (c seulement y disaient-ils s des maux tèmpbrel!^ « sâtlis notabré qu'elle entraînera après elle, la à dévastation de l'AUettiàgue^ les meurtres^ lell a viols, les sacrilèges^ lë6 rapineë; mais elle em d fahtera des maux spirituels pluà affreut ettcôre, « et amènera inévitablement ih dé§ti^ctiôn dé < toute religion \ « Le second fahtônae était là domination de l'État. Mélanchtoki et seé âmifc prévoyaient la dépendance où lés princes ré'duiraient TÉglisé ^ là sétularisation croissante de ses institutions et de ses conducteurs, la mort spî"rituelle qui en résulterait; et Ils reculaient aVét crainte devant Un tel avenir. * Les gehs de bien « ne pensent point qUe la CoUr doive régler le « ministère dans l'Église ^, disait Brentz.ON'avez^ rf vous pas éprouvé vous-mêmes , ajoutaib-il irbUi* <c quement, avec quelle sagesse et quelle dOUceuf « ces rustres (c'est ainsi que j'appelle leS officiers « et les préfets des princes) traitent les ministres « de l'Église^ et l'Église elle-même? Plutôt sept a fois mourir! ii «-^ ii Je vois, S'écriait Mélanchton, « quelle Église nous aurons, si le gouvernement « ecclésiastique est aboli. Je découvre dans l'àVe- (f nir une tyrannie beaucoup plus intolérable que « celle qui a existé jusqu'à ce jour ^. » Puis, fto»
I Confusio et perturbatio religionum. (Ib., p. BSa.)
^ Ut Aula niitiisteriuttl iti Ecclesia ordiilet boilis tion Vide-
tur consul tum. (Ib., p. 36a.)
3 Video postea multd iiitolei*ab{lioreiii futuratt tyrailnidein
quam antea unquam fuit. (Ib., p. 334.)
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câblé des accusations qui pleuvaient sur lui de toutes parts, le pauvre Mélanchton s'écriait: « Si « c'est moi qui ai suscité cette tempête, je sup- « plie Sa Majesté de me jeter à la mer, comme « Jonas, et de ne m'en retirw que pour me livrer « à la torture et à l'échafaud '. »
L'épiscopat romain une fois reconnu , tout semblait facile* On accorda , dans la commission des six, la coupe aux laïques, le mariage aux pasteurs , et l'article de l'invocation des saints parut de peu d'importance. Mais on s'arrêta devant trois doctrines que les Évangéliques ne pouvaient concéder. La première était la nécessité d'une satisfaction humaine, pour que la peine du péché fut remise ; la seconde était l'idée de quelque chose de méritoire dans toute bonne œuvre; la troisième était l'utilité des messes privées. « Ah! « répondit vivement à Charles-Quint le légat « Campeggi, je me laisserai plutôt mettre en pièa ces, que de rien céder quant aux messes ^. »
€t Quoi donc! répliquaient les hommes politi- « ques, d'accord sur toutes les grandes doctrines a du salut, déchirerez-vous à jamais l'unité de ce l'Église pour trois articles si minimes? Que les « théologiens fassent un dernier effort , et l'on « verra les deux partis s'unir , et Rome embras- « ser Wittemberg. »
I Si mea causa haec tempestas coorta est, me stadm velut JoDain in mare ejiciat (Ib.^p. 382.)
a Rr woUte sich ehe auf Stuckcn zerreissen lassen. (L. 0pp., XX, p. 3a8.)
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Il n'en était pas ainsi : sous ces trois points se trouvait caché tout un système. Du côté romain, on croyait que certaines couvres gagnent la faveur divine, indépendamment des dispositions de celui qui les accomplit ^ et en vertu de la volonté de l'Église. Du côté évangélique, au contraire, on avait la conviction que ces ordonnances extérieures n'étaient que des traditions humaines; que la seule œuvre qui méritait à l'homme la faveur divine, c'était l'œuvre que Dieu a accomplie par Christ sur la croix, et que le seul moyen qui mettait l'homme en possession de cette faveur, c'était la régénération et la foi que Christ crée par son Esprit dans le cœur du pécheur. Les Romains, en soutenant leurs trois articles, disaient: ce L'Éa glise sauve , » ce qui est la doctrine essentielle de Rome; les Évangéliques , en les rejetant, disaient : (c Jésus-Christ seul sauve , » ce qui est le christianisme même. C'est là la grande antithèse qui existait alors et qui sépare encore maintenant les deux Églises. Avec ces trois points, qui mettaient les âmes dans sa dépendance , Rome se flattait à bon droit de tout regagner , et elle montra, en insistant, qu'elle avait l'intelligence de sa position. Mais les hommes évangéliques n'étaient pas disposés à abandonner la leur. Le principe chrétien fut maintenu contre le principe ecclésiastique qui aspirait à l'engloutir; Jésus-Christ subsista en présence de l'Église , et l'on comprit dès lors que toutes les conférences étaient superflues.
Le temps pressait. Il y avait cleux mois et demi que Charles-Quint était à l'œuvre à Âugsbourg,
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et son orgueil souffrait de ce que quatre on dnq théologiens arrêtaient la marche triomphante du vainqueur de Pavie. « Quoil lui disait-on, quel«> « ques jours vous ont suffi pour abattre le roi de « France et le Pape , et vous ne pouves venir à « bout de ces ÉvangéUques !... n On résolut de rompre les conférences. £ck, irrité de ce que la terreur et la ruse n'avaient rien pu faire , ne sut se contenir en présence des Protestants. « Ahl « s'écria-t-il au moment où l'on se séparait, pourtf quoi l'Empereur , lors de son entrée en A^lle-* « magne, n'a-t-il pas fait une enquête générale « des Luthériens? Il eût alors entendu des ré^ « ponses arrogantes j vu paraître des monstres «d'hérésie, et son zèle, s'enflammant soudain, « Teût porté à détruire toute cette faction '• Mais c maintenant les douces paroles de Brûck et les « concessions de Mélanchton l'empêchent de s'é- «t chauffer comme la cause le demande. » Eck dit Ces mots en souriant; mais ils exprimaient bien toute sa pensée. Le colloque se termina le 3o août.
Les commissaires romains firent leur rapport k l'Empereur. On se trouvait en présence, à trois pas les uns des autres, sans que d'aucun côté il fût possible de se rapprocher, de l'épaisseur même d'un cheveu.
Ainsi donc Mélanchton avait échoué, et ses énormes concessions se trouvaient inutiles. Par
I Hœc inflammassent Imperatorem ad totaiti hanc faetionem dtlendani. (C. R.^ Il» p. 335.)
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un £aiux amour de la paix, il s'était acharné à une entreprise impossible. Mélanchton était au fond une âme vraiment chrétienne : Dieu le sauva de 4à grande faiblesse^ en faisant échouer le conseil qui le conduisait à sa ruine« Rien ne pouvait être plus heureux pour la Réformation que ce manque de succès de Mélanchton ; mais aussi rien ne pouvait être plus heureux pour lui-même» On voyait ainsi que s'il voulait beaucoup céder^ il n'allait pour* tant pas jusqu'à céder Jésus-Christ; et sa défaite le justifiait aux yeux des amis de l'Evangile.
L'électeur de Saxe et le margrave de Brandebourg firent aussitôt demander à Charles-Quint la permission de partir. Celui-ci s'y refusa d'abord assez rudement; mais ensuite il se mit à conjurer les Princes de ne pas mettre par leur départ de nouveaux obstacles aux arrangements que l'on espérait pouvoir bientôt prendre \ Nous allons voir de quelle nature étaient ces arrangements.
Les Romains redoublèrent d'efforts. Si l'on lâchait maintenant le fil avec lequel on tramait la ruine de la Réforme, il était perdu pour Jamais) aussi travaillait-on à en rattacher les deux bouts* Il y avait des conférences dans les jardins , dand les églises, — à Saint-Maurice , — à Saint-George ^ — entre le duc de Brunsvsrick et Jean-Frédéric^ fils de l'Électeur , le chancelier de Bade et celui de Saxe, le chancelier de Liège et Mélanchton ; mais toutes ces tentatives étaient superflues; c'était à d'autres voies que l'on allait recourir.
I Antwort des Kaisers , etc. (tlrkunden. Et, p. 3i3.)
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Charles-Quint avait résola de prendre en main Taffaire, et de trancher le nœud gordien, que ni les docteurs ni les princes ne pouvaient dénouer. Indigné de voir ses avances méprisées et son autorité compromise, il crut que le moment était venu de tirer l'épée. Dès le 4 septembre, les membres du parti romain , qui s'efforçaient encore de gagner les Protestants, soufflèrent à l'oreille de Mélanchton ces effrayantes paroles : « Nous ne savons si nous osons vous le confier, « lui disait-on; le fer est déjà dans les mains de cr l'Empereur..., et certaines gens l'exaspèrent de c plus en plus. Il ne s'irrite pas facilement ; mais, « une fois irrité , il est impossible de l'apai- « ser *. »
Charles était en mesure de se montrer exigeant et terrible. Il venait enfin d'obtenir de Rome une concession inattendue, — un concile! Clément VU avait porté devant une congrégation la demande de Charles, a Comment des hommes qui ce rejettent les anciens conciles se soumettront- « ils à un nouveau? » avait-on répondu. Clément n'avait lui-même aucune envie d'une telle assemblée : sa naissance et sa conduite la lui faisaient également redouter *. Cependant ses promesses du château Saint-Ange et de Bologne rendaient impossible d'articuler un refus absolu. Il répon-
I Nescio an ausim dicere jam fernim in manu Desaris esse. (C. R., II, p. 34a.)
a In eam (concilii celebrationcm) pontificis animas haud propeDdebatur. (Pallavicini, I, p. sSi.)
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dit donc que « le remède serait pire que le mal ';» mais que si l'Empereur, qui était bon catholique, jugeait un concile absolument nécessaire, le Pape y consentirait, toutefois sous la condition expresse que les Protestants se soumettraient, en attendant, aux doctrines et aux rites de la sainte Église. Puis, pour lieu de réunion, il indiquait Rome....
A peine le bruit de cette concession se fut-il répandu, que la crainte d'une réformation fit frémir les courtisans romains. Les charges publiques de la Papauté, toutes vénales, baissèrent aussitôt, dit un cardinal, et s'offrirent au prix le plus vil ', sans pouvoir même trouver d'acheteurs . La Papauté était compromise; sa marchandise se détériorait; et les prix courants baissaient aussitôt à la bourse de Rome.
Le mercredi 7 septembre , à deux heures après midi , les princes et les députés protestants ayant été introduits dans la chambre de Charles-Quint, le Comte-Palatin leur dit « que l'Empereur ne ce s'était point attendu, vu leur petit nombre, à <c ce qu'ils maintinssent des sectes nouvelles conte tre les antiques usages de l'Église universelle; a que néanmoins, désirant se montrer jusqu'au a bout plein de douceur, il demanderait à Sa (( Sainteté la convocation d'un concile; mais qu'en
1 Al contrario, remedio e piu pericoloso e per partorir maggiori mali. (Litt. di Principi, II, p. 197.)
2 Ëvulgatus concilii rumor publica Romae muDera....
jam in vilissimum prptium decidissent. (Pallav., I, p. aSi.)
3 Che non se non trovano danarî. (Littere di Principe, III,
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« attendant, ils devaient rentrer immédiatement c( dans le sein de TÉglise catholique, et rétablir « tout sur l'ancien pied \ »
Les Protestants répondirent, le lendemain 8 septembre, « qu'ils n'avaient point suscité des « sectes nouvelles contre la sainte Écriture ^ ; que, « bien au contraire, s'ils ne s'étaient pas mis d'acte cord avec leurs adversaires, c'était parce qu'ils « avaient voulu demeurer fidèles à la parole de « Dieu ; qu'en convoquant en Allemagne un con* « cile universel, libre et chrétien, on ne ferait « que tenir ce que les Diètes précédentes avaient « promis, mais que rien ne saurait les obliger à « rétablir dans leurs églises un ordre de choses « opposé au commandement de Dieu* »
Il était huit heures du soir quand y après une longue délibération, on fit rentrer les Protestants. « Sa Majesté , leur dit Geoi^e Truchsès , « s'étonne également , et de ce que les membres a catholiques des commissions ont tant accordé, « et de ce que les membres protestants ont tout a refusé. Qu'est-ce que votre parti en face de ce Sa Majesté Impériale^ de Sa Sainteté Papale, des ce Électeurs, des Princes, des États de TEmpire, et a des autres rois, magistrats et potentats de la tt chrétienté? Il est équitable que la minorité cède
I Intérim restitui debere omnia Papistîs. (C. R., II, p. 355.) Voir aussi : Erklaerung des Kaisers Karl V. (Urkanden, II, p. 391.)
% Nit neue Secten wieder die heilîge Schriffl. iBriick., ApoL, p. i36.)
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« à U majorité. Youle^-vous que les voies d^ <x conciliation continuent, ou persistez-vous daua «ç votre réponse ? Dites-le franchement ; car si a vous persistez , l'fUapereur procédera aussitôt tf à U défense de l'Église. Demain , à une heure , « vous apporterez votre décision finale, )»
Jamais paroles aussi meuaçantes n étaient sor« ties de la bouche de Charles. U était évident qu'où voulait dompter les Protestants par la terreur ; mais ce but ne fut point atteinte Ils répondirent le surlendemain (car on leur accorda un jour de plus) que de nouveaux essais de concilia* tion ne serviraient qu'à fatiguer l'Empereur et la Diète; qu'ils demandaient donc seulement, qq'ou s'occupât des moyens de maintenir la paix politique jusqu'à la convocation du concile \ ce C'est assez, fit répondre le redoutable empereur» a j'y réfléchirai; en attendant, que personne ne « quitte Âugsbourg. »
Charles-Quint se trouvait pris dans un tabyriiw the , d où il ne savait comment sortir. L'État avait voulu se mêler de l'Église, et se voyait contraint d'en venir aussitôt à sa raison dernière^ le glaive^^ Charles ne désirait point la guerre , et pourtaut
comment l'éviter maintenant? S'il n'exécutait
pas ses menaces, sa majesté était compromise, et son autorité avilie. Il cherchait une issue ou à droite , ou à gauche , et n'en trouvait nulle part ; il ne lui restait que de fermer les yeux et de se jeter en avant , sans se soucier des conséquences. Cçs.
I Urkundeii, II, p. 4io-4i5. — Briick. Apol., p. iSg.
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pensées le troublaient , ces soucis le rongeaient ; il était hors de lui-même.
Ce fut alors que l'Électeur le fit prier de ne pas prendre en mauvaise part s'il quittait Augsbourg. <x Qu'il attende ma réponse ! » dit brusquement l'Empereur; et l'Électeur ayant répliqué qu'il enverrait ses ministres à Sa Majesté pour lui exposer ses motifs : a Pas tant de discours ! » reprit Charles irrité; (c que l'Électeur nous dise « s'il veut attendre y oui ou non '. »
Jje bruit de ces altercations entre les deux puissants princes s'étant répandu, l'alarme fut universelle; on crut que la guerre allait éclater, et il y eut un grand cri dans tout Augsbourg ^. Cétait le soir : on allait , on venait , on se précipitait dans les hôtels des princes et des députés protestants , et on leur adressait les plus vifs reproches : « Sa Majesté, leur disait-on, va recourir a à des mesures énergiques. »On annonçait même que les hostilités avaient commencé; on se disait à l'oreille que le commandeur de Horneck , Walter de Rronberg, élu grand maître de l'Ordre Teutonique par l'Empereur, allait entrer en Prusse avec une armée et déposséder le duc Albert , converti par Luther ^. Deux soirs de suite le même tumulte se renouvela : on criait, on discutait, on
I Kurtz^ mit solcben Worten ob er erwarten wollle oder nicht? (Bnick. Apol., p. i43.]
a £in beschwerlich Geschrey zu Augsburg den selben Abend ausgebrochen. (Ib., p. i45.)
3 Mao YTÙrde ein Kriegsvolk in Preussen schicken.
(Ib.)
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se querellait, surtout dans et devant les hôtels des princes; la guerre éclatait presque dans Augsbourg.
Sur ces entrefaites , le 1 2 septenjbre , le prince électoral de Saxe, Jean-Frédéric, quitta la ville.
Le même jour, ou le lendemain, le chancelier de Bade, Jérôme Wehe, et George Truchsès, d*une part, le chancelier Brûck et Mélanchton, de l'aOftre, se rencontraient à six heures du matin dans l'église de Saint-Maurice '.
cliarles, malgré ses menaces, ne pouvait se décider à employer la force. Jl eût pu , sans doute, d\m seul mot dit à ses bandes espagnoles et à ses lansquenets allemands, s'emparer de ces hommes inflexibles, et les traiter comme les Maures. Mais comment Charles, Néerlandais, £s«pagnol , absent depuis dix années de l'Empire , s'exposerait-il à soulever toute l'Allemagne en faisant violence aux favoris du peuple? Les princes catholiques-romains eux-mêmes ne verraient-iis pas dans cet acte une atteinte portée à leurs privilèges? La guerre n'était pas de saison. « Leluthéa ranisme s'étend déjà de la mer Baltique jus*a qu'aux Alpes, écrivait Érasme au Légat; vous « n'avez qu'une chose à faire Tolérez-le *. »
La négociation commencée dans l'église de Saint- Maurice se continua entre le margrave de Brandebourg et George Truchsès. Le parti romain ne cherchait plus qu'à sauver les apparences, et n'hé-
I Briick. Apologie, p. t55-i6o.
a A mare Baltico ad Helveûos. (Erasm. £pp., XIV, p. z.)
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«Était pas, diL reste, à tout sacrifier. U demandait aeulenient quelques décorations de théâtre: que la messe fût célébrée avec les habits sacerdotaux, Id chant, la lecture , les cérémonies et les? deux oanona^. Los autued questions seraient renvoyées aU( prochain concile, et lesi Protestants se comporteraient jusque*lài de. manière à pouvoito en xpndre compte à Dieu, au<Goncile età Sa* Majesté. Mms^.du coté des Protestants, le yent avait aussi tourné. Maintenant , ils ne voulaient plus de paix avec Rome ; les écailles leur étaient enfin tom- .b^. des yeux., et ils découvraient avec effroi Fa* l>inie où ils avaient été si près de se précipiter* Jouas ,, Spalatin , Mélanchton même étaient d'ao^ OQrd. <c Nous avons jusqu'à présent obéi à ce corna mandement de saint Paul : Autant qù!il est pos* 9L^iblej ayez la paix oi'ec tousj dirent^ils; mainto- « nant il nous faut obéir à ce commandement de a Jésus-CIhrist : Ganlovous dit levain des pliari'^ « siens^ qui est U hypocrisie. Il ne se trouve chez «nos adversaires que ruse et perfidie, et leur K unique but est d'étouffer notre doctrine^ qui est «pourtant la vérité même *. Us espèrent sauver ce les abominables articles du purgatoire, des in- « dulgences, de la Papauté, parce que nous les
1 In gcwœhnlichen Kleidungen, mit Gesang und Lesen. (Urkundcn, II, p. 4î8.) On appelle canon, des tableaux ou cartons placés an milieu de Tautcl devant le prêtre, et qui contiennent le Symbole des Apôtres et diverses prières.
2 Ëitel List^ gefàhrlichc Tiicke, etc. (Jooas. — UAimden,
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« avons passés sous silence '. Gardons-nous , pour a plaire au Diable et à l'Antéchrist, de trahir Dieu « et sa Parole *. »
En même temps, Luther redoublait dlnstances pour éloigner ses amis d'Augsbourg. « ReTenez , K revenez, leur criait-il; revenez même, s'il le m fiaut, maudits du Pape et de FËmpereur ^. Vous ic avez confessé Jésus-<:ihrist, offert la paix, obéi « à Charles, supporté les injures, esiuyé les bks-
« phèmes Je vous canoniserai, moi, comme
« des membres fidèles de Jésus-Christ Vous avez « Eût assez, et au delà; maintenant c'est au Sei- « gneur à agir, «t il agira. Ils ont notre confession, « ils ont l'Évangile ; qu'ils le reçoivent , s'ils le « veulent; et, s'ils ne veulent pas, qu'ils périssent! « S'il en advient une guerre, qu'elle advienne! c Nous avons assez prié , nous avons assez dis-
« cuté Le Seigneur prépare nos adversaires
ff comme la victime pour le sacrifice ; il va consa- « mer leur magnificence et délivrer son peuple. « Oui , il nous sauvera de Babylone même et de a ses murs embrasés. >
I Die grâuliche Artikd (Spalat., ib., 428) de primatu Papae, de purgatorio, de indalgentiis. (Melandtton. C. R., U, p 374.)
% Dem Teufel and JLntichrist ou gefalien. (Uf^unden, U, p. 43i.)
3 Yel maledicti a Papa et Ge^are. (L. Epp., IV, p. i6a et 171.)
37^ PRÉPARATIFS DE l'iÉLECTEUR.
Ainsi Luther donnait le signal du départ. On répondit à cet appel du Réformateur ^ et tous s'apprêtèrent à quitter Âugsbourg. Le samedi 17 septembre, à dix heures du soir, le duc Ernest de Luuebourg réunit dans son hôtel les députés de Nuremberg et les ministres du Landgrave, et leur annonça que FÉlecteur était décidé à partir le lendemain matin, sans le dire à personne, et que lui-même l'accompagnerait. « Gardez-nous le «secret, ajouta-t-il, et sachez que si la paix ne « peut être maintenue, ce sera. pour moi peu de «chose que de perdre, en combattant avec vous, « tout ce que Dieu m'a donné ^ »
Les préparatifs de l'Électeur trahirent sa résolution. Au milieu de la nuit, le duc Henri de Brunswick arriva en toute hâte à son hôtel * , le conjurant d'attendre; et vers le matin, Truchsès et le comte de Mansfeld lui annoncèrent que le lendemain, entre sept et huit heures, l'Empereur lui donnerait son congé.
Le lundi 19 septembre, l'Électeur, se proposant de quitter Augsbourg aussitôt après l'audience de Charles, déjeuna à sept heures, puis fit partir ses bagages et sa cuisine ^ , et ordonna à
I Ailes das, so ihm Gott geben hàtt, darob zn verlieren, ein geringes wàre. (C. R., II, p. 379.)
a In der selbcn Nacht. (Ibid.)
3 Praemissis fcre omnibus impedinientis una cum cocis. (C. R., U, p. 385.)
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tous ses ofBciers d être prêts pour dix heures. Au moment où Jean sortit de son hôtel pour se rendre auprès de Charles-Quint, tous ses gens se rangèrent sur son passage, en bottes et en éperons * ; mais ayant été introduit en présence de Charles, il apprit que tout ce qu'on voulait de lui , c'était la promesse d'attendre encore deux, quatre ou six jours.
Dès que l'Électeur se trouva seul avec ses alliés, il fit éclater son indignation, et se laissa même aller à quelque emportement ' : «Ce nouveau dé- « lai n'aboutira à rien, dit-il; j'ai résolu de partir, a quoi qu'il arrive. Il me semble qu'à la manière (c dont les choses s'arrangent , j'ai maintenant tout ic l'air d'un prisonnier. » Le margrave de Brandebourg le conjura de s'apaiser. « Je pars, » répondait toujours l'Électeur. A la fin, il se rendit; et ayant reparu devant Charles-Quint : « J'attendrai, « lui dit-il, jusqu'à vendredi prochain; et si alors «on n'a rien fait, je partirai sans autre. »
Pendant ces quatre jours d'attente, l'anxiété fut grande parmi les Protestants. La plupart d'entre eux ne doutaient pas qu'en accédant aux prières de Charles, ils ne se fussent livrés aux mains de leurs ennemis. « L'Empereur délibère s'il dqit « nous pendre ou nous laisser vivre ^ , » écrivait
I Gestiefelt und gespornt. (C. R,, II, p. 36oi) , 2 Etwas darob schwermûtig uod hitzig erzeigt. (Ib.)
3 Adhuc délibérât Caesar pendendumoe Dobis sit, an diur tius vivendum. (C. R., II, p. 384.)
374 ^^ iixGEz d'augsboubg.
Breotz. De nouvelles négociations de Truchsès
furent sans succès '.
Il ne restait plus à l'Empereur qu'à arrêter^ d'accord avec les États papistes^ le recea de la Piète. Ce fut ce qu'il fit; et pour que les Protestants ne pussent pas se plaindre qu'on l'eût fait à leur insu, il les convoqua dans son palais le jeudi lÀià septembre, veille du jour fixé pour le départ de l'Électeur ^ et leur fit lire son projet par le Comte-Palatin. Ce projet^ c'était l'insulte et la guerre. L'Empereur accordait à l'Électeur, aux cinq princes et aux six villes ^ , un délai de six mois y jusqu'au i5 avril de l'an suivant, pour 86 mettre d'accord avec l'Église, le Pape, l'Empereur, et tous les princes et monarques de la chrétienté. C'était leur annoncer clairement que, pour les combattre , on voulait bien attendre jusqu'au moment où les armées ont coutume de se mettre en campagne.
Mais il y avait plus : on accordait ce délai sous la condition expresse que les Protestants se joindraient aussitôt à l'Empereur pour réduire les Anabaptistes et tous ceux qui s'élevaient contre le saint-sacrement , par où l'on entendait les villes zwingliennes. On voulait ainsi lier les mains aux Protestants, et empêcher les deux familles de la Réformation de s'unir pendant l'hiver.
X Urkunden , II, p. 4^^*47^*
a Nuremberg etReutlingcn, auxquelles s'étaient jointes les viUes de Kempten , Heilbronn , Winsheim et Weîssenboarg. (Urkunden, H, p. 474-478.)
Oïl défencbit enfiu .aux Pix>te&taiits de rjJtu in*^ nover, rien ioiprimer, rren vendre, qui contenoàt les oJbjets de la foi , et d attirer qui que ce fù4: à eux et à leur secie^ attendu a que leur confession « avait été solidement réfutée par les saintes Écri« a tures. D Ainsi on prodaniait officiellement ia Réforme une secte ^ et une secte ocmtrairé à la Pa*^ rôle de Dieu.
Rien n'était plus propre à offenser les ateis de rÉvangile : aussi demeuraiient-ilsi, <efi ptiésence de Charles, étonnés, épouvantés, itodignésV On l'avait prévu; et au moment où les pritii^ al* laieni entrer chez l'Empereur, Truchsès et Wehé, leur faisant signe ^ leur avaient mystérieusetaienl glissé dans la main un papier sur lequel se trouvait la promesse que si, au 1 5 avril, les Protestant» demandaient la prolongation du délai, cette de* mande leur serait certainement accordée ^. Maié Brûck, auquel le papier fut remis, ne s'y trompa pas. (c Embûches subtiles! dit-il, chef-d'œuvre de (c fourberie ! Dieu sauvera les isiens^ et ne permettf tra pas qu'ils tombent dans le piège ^ ! » Cette ruse ne fit^ en effets qu'exalter encore plus le couf* rage des Protestants.
Brùck , sans discuter le recez sous le point de vue politique , s'en tint à ce qui était avatit tout en cause, la Parole de Dieu. *« Nous maintenons ^
1 Protestantes, vehementer toc dccrelo minime expectato, territi. (Seck.) Il, p« aoo«)
2 Brùck, Apologie, p. i8a.
3 Betrii^e» Meisterslûck •— aber GoU errettet die Seinen. (Ibid.)
APOLOGIE DE LA. CONFESSION
« dit-il y qire notre confession est tellement basée « sur la sainte Parole de Dieu, qu'il est impossible ff de la réfuter. Nous la tenons pour la vérité de «Dieu même, et nous espérons subsister un jour « par elle , devant le tribunal du Seigneur. » Il annonça ensuite que les Protestants avaient réfuté la réfutation de& théologiens romains, et, tenant en main la fameuse apologie de la Confession d'Âugsbourg écrite par Mélanchton , il s'avança, et l'offrit à Charles-Quint. Le Comte-Palatin la reçut, et l'Empereur tendait déjà la main, quand Ferdinand , lui ayant dit quelques mots à l'oreille , fit signe au comte, qui rendit aussitôt Tapologie au docteur Brûck '. Cet écrit est, avec les Lieujc communs , le chef-d'œuvre du Réformateur. L'Empereur, embarrassé, fit dire aux Protestants de se présenter le lendemain , à huit heures du matin.
Charies-Quint, voulant mettre tout en œuvre pour faire accepter son décret, commença par les prières. A peine le margrave de Brandeboui^ s'était-il assis pour prendre son repas du soir, que Truchsès et Wehe accoururent chez lui, et mirent en avant, mais sans succès, toutes sortes d'arguments pour le persuader *.
Le lendemain vendredi, ^3 septembre, les princes évangéliques et les députés des villes s'étant réunis, à cinq heures du matin, dans Thôtel
I Auf Kônig Ferdinand ifs Wincke wieder geben. (Apologie,
a Nach Essen allerley Rede, Disputation und Persuasion fûrgewendt. (Urk., II, p. 601.)
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du Margrave, on y lut de nouveau le recez en présence de Truchsès et de Wehe. Le chancelier Brûck leur proposa sept motifs pour le rejeter. « Je me fais fort , dit Wehe , de traduire le recez ce en allemand , de manière à ce que vous puissiez <c l'accepter. Quant au mot secte en particulier , et c'est l'écrivain qui l'y a placé par mégarde '. » Les médiateurs sortirent en toute hâte, pour communiquer à Charles les griefs des Protestants,
Charles et ses ministres abandonnèrent alors toute idée de conciliation, et n'espérèrent plus rien que de la peur. Les Protestants s'étant présentés à huit heures au palais impérial, on les fit attendre une heure; puis l'électeur de Brandebourg leur dit, au nom de Charles : « Sa Majesté « ne peut assez s'étonner de ce que vous prétenc< dez encore que votre doctrine est fondée sur la « sainte Écriture. Si vous disiez vrai , les ancêtres « de Sa Majesté , tant de rois et d'empereurs , et « les aïeux mêmes de l'électeur de Saxe, auraient « donc été des hérétiques? Il n'y a aucun Évan- « gile , il n'y a aucune Écriture qui impose Tobli- « gation de ravir par violence le bien d'autrui, et c( d'ajouter ensuite qu'en bonne conscience on ne « peut le rendre. — C'est pourquoi , » ajouta gravement Joachim, après ces paroles qu'il avait accompagnées d'un sourire ironique , « je suis « chargé de vous faire connaître que si vous refu-
I Sondern vom Schreiber gesetzt, der dis nichl geacht. (Ib., p. 606.)
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c sez le recez , tous les États germaniques mettront € leurs vies et leurs biens à la disposition de « TEmpereury et Sa Majesté elle-méiue emploiera c toute sa puissance et tous ses royaumes à ache* c ver cette afiaire, avant que de quitter TEmpire.»
« Nous n acQepterons pas, répondirent les Pro- « testants avec fermeté.» — «Sa Majesté a aussi une « conscience, reprit alors d'un ton plus dur l'élec* c teur de Brandebourg ; et si vous ne vous sou* « mettez pas, elle s'entendra avec le Pape ^t les « autres princes, sur les meilleurs moyens d'ex- « tirper cette secte et ces nouvelles erreurs. » Mais en vain redoublait-on de menaces^ les Protestants demeuraient calmes, respectueux et iné* branlables. «c Nos ennemis, dénués de toute c confiance en Dieu, disaient-ils, trembleraient « comme un roseau en présence de l'Empereur, « et ils s'imaginent que nous devons trembler de a même; mais nous avons crié à Dieu, et il nous c maintiendra fidèles à sa vérité. »
Les Protestants se préparèrent alors à prendre définitivement congé de l'Empereur. Ce prince, dont la patience avait été mise à une rude épreuve, s'approcha pour leur serrer la main, selon l'habitude ; et, commençant par l'électeur de Saxe, il lui dit à voix basse: a Mon oncle!., mon oncle!... « je ne me serais jamais attendu à cela de votre « part. » L'Électeur était vivement ému; ses yeux se remplirent de larmes; mais, ferme et résolu, il s'inclina, et quitta Charles sans répondre. U était deux heures après midi.
Tandis que les Protestants rentraient dans leurs
hôtels, calmes et heureux, les princes romaina rentraient dans les leurs, confus, abattus, inquiets^ divisés« Us ne doutaient pas que le congé que Ton venait de donner aux Protestants ne fut regardé par eux comme une déclaration de guerre, et qu'en quittant Augsbourg ils ne courussent aux armes. Cette pensée les effrayait; aussi, à peine rélecteur de Saxe arrivai^il chez lui, qu'il vit accourir le docteur Ruhcl| conseiller de l'électeur de Mayence, chargé par son maître de lui porter ce message : a Bien que l'Électeur mon frère a (Joachim de Brandebourg) ait déclaré que tous oc les États de l'Empire étaient prêts à soutenir a l'Empereur contre vous, sachez que moi-même^ a les ministres de l'Éiecteur-Palatiu et ceux de a l'électeur de Trêves, nous avons aussitôt déclaré « à Sa Majesté ne pas adhérer à cette déclaration, a vu que nous ne pensons de vous que du bien '• « J'avais l'intention de le dire à l'Empereur en « votre présence même; mais vous êtes sorti si (f précipitamment, que je ne l'ai pu faire. »
Ainsi parlait le primat de l'Église germanique, et le choix même de son messager était significatif : le docteur Buhel était beau-frère de Luther* Jean le chargea de remercier son maître.
Comme cet envoyé se retirait, on vit arriver un des gentilshommes du duc Henri de Brunswick, catholique zélé. D*abord éconduit à cause du départ^ ce même gentilhomme revint précipi-
X Wûsstea auch nicht anders deim WoU und Gut. (Ibid., p. axo.)
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tamment, à l'instant où Bruck sortait en voiture de la cour de l'hôtel, et s'approchant de la portière : a Le Duc, lui dit-il, fait dire à l'Électeur « qu'il s'efforcera de mettre les choses dans une «t meilleure voie, et qu*il ira cet hiver chasser un < sanglier avec lui'. »Peu après, le terrible Ferdinand lui-même annonçait qu'il chercherait tous les moyens propres à prévenir un éclat ^. Ces manifestations des Catholiques-romains effrayés montraient assez de quel côté se trouvait la véritable force.
A trois heures après midi, l'électeur de Saxe, accompagné des ducs de Lunebourg et des princes d'Anhalt, sortait des murs d'Augsbourg. «Dieu « soit béni, s'écria Luther, de ce que notre cher et prince est enfin hors de cet enfer ^ ! »
En voyant ces princes intrépides échapper ainsi à sa puissance, Charles-Qiiint se laissa aller à une violence qui ne lui était pas ordinaire 4. ft On veut « m'enseigner une foi nouvelle, s'écria-t-il ; mais « ce n'est pas par la doctrine que nous en fini- « rons : il faut porter la main k l'épée, et nous «f verrons qui sera le plus fort 5. »I1 y avait autour de lui un concert d'indignation. On n'en revenait pas de l'audace de Bruck, qui avait osé ap-
X £in Sawe fahen helfen. (Ib., p. ai i .) a C.R.,II, p. 397.
3 Einmal aus der Hôlle los ist. (L. £pp., IV, p. i75.)
4 Der Kaiser ist fast hitzig im Handcl. (G. R., II, p. 591.)
5 Es gehôren die Fâuste darza. (Ibid., p. 693. Urkund., II, p. 710.)
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peler les Romains... des hérétiques'. Mais rien ne les irritait comme lesprit de prosélytisme, qui, dans ces beaux jours, caractérisait l'Allemagne évangélique. La colère des Papistes se portait sur^ tout sur le chancelier de Lunebourg, lequel, disaient-ils, a avait envoyé en divers lieux plus de «r cent ministres pour y prêcher la nouvelle doc* « trtne, et s'en était même publiquement vanté ^.» ce Nos adversaires ont soif de notre sang, » s'écriaient, en entendant toutes ces plaintes, les députés de Nuremberg, qui étaient restés presque seuls à Augsbourg.
Le 4 octobre, Charles-Quint écrivit au Pape; car c'était de Rome que devait partir la nouvelle croisade. « Les négociations sont rompues^ lui « manda-t-il ; nos adversaires sont plus obstinés a que jamais, et moi je suis décidé à employer a mes forces et ma personne à les combattre. C'est « pourquoi je prie Votre Sainteté de requérir le <c secours de tous les princes chrétiens. »
L'exécution devait commencer dans Augsbourg même. Le jour qu'il s'adressait ainsi au Pape, Charles, à l'honneur de saint François d'Assise dont c'était la fête, rétablissait les cordeUers dans cette ville; et un moine y disait en chaire : « Tous ceux a qui prêchent que Jésus-Christ seul a fait satisfactf tiou pour nos péchés, et que Dieu nous a sauvés
1 Fur Ketzer angczogen. (Ibid.)
7. Bis in die hundert Prediger in andere Lande schicken helfen, daselbst die neue Lehre zu predigen« (Urkunden^ 11^
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c 6ans avoir égard ii nos œuvres, sont des sc^é- « rats achevés, il y a, au contraire, deux chemins a pour parvenir au 'saiut : le chemin vulgaire, sft<- « voir, l'observation des commandements, et le « chemin de ia perfection, savoir, Tétat ecdésias*m tique. » A peine le sermon était-il fini, que Ton M mita enlever les bancs placés dans l'église pour le prêche évangélique^ les brisant avec violence, car ils étaient fixés par des chaînes^ et les jetant les uns sur les autres. Deux moines surtout, ai^ més de tenailles et de marteaux, levaient les bras, criaient,frappaient,se démenaient comme des éner- ^mènes, sous les voûtes du temple, c A cet af£reux « vacarme, s'écriait le peuple, on dirait une mai- •« 8on que l'on met bas'. » C'était, en effet, la maison de Dieu que l'on voulait commencer à abattre. Le bruit s'étant apaisé, les prêtres chantèrent la messe; puis, un Espagnol ayant voulu re* commencer le bris des bancs, et un bourgeois l'en ayant empêché, l'on se lança des chaises à la tête. Un des moines, sortant du chœur, accourut, et fut bientôt entraîné dans la mêlée; enfin, arriva le lieutenant de police et ses huissiers, qui assénèrent à droite et à gauche des coups bien administrés. Ainsi commençait en Allemagne la restauration du catholicismenromain : la brutalité populaire a souvent été l'un de ses plus puissants alliés.
Le i3 octobre, le recez fut lu à tous les États catholiques, et le même jour on conclut une ligue KHuaine'.
1 Ein ait Haus abbreche. (C. R., Il, p. 400.)
2 Katschlag, etc. (Urkunden, II, p. 757-74o0
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Deux villes avaient signé la confession, et qua* tre autres y avaient adhéré; on espérait cependant que ces impuissantes municipalités, effrayées par l'autorité impériale, se retireraient de Tuniôn protestante. Mais le 17 octobre, au lieu de deux ou de six, seize villes impériales, parmi lesquelles se trouvaient les plus importantes de rAUemagnty déclarèrent qu'il leur était impossible d'accorder aucun secours contre les Turcs, aussi longtemps qu'on n'aurait pas assuré la paiit publique en Allemagne même".
L'Empereur et ses ministres demeurèrent confondus.
Un événement plus redoutable pour Charles venait d'avoir lieu. L'unité de la Réformatioki avait prévalu. « Nous sommes un dans les articles « fondamentaux de la foi, avaient dit les villes <c zwingliennes, et en particulier (malgré qùel- « ques disputes de mots entre nos théologiens) « nous sommes un dans la doctrine de la com- <K munion au corps et au sang du Seigneur. Re- « cevez-nous. » Les députés de Saxe leur tendirent aussitôt la main. Rien n'unit les enfants de Dieu comme la rage de leurs adversaires. « Unisce sons-nous, dirent-ils tous^ pour la consolation « des nôtres et pour la terreur de nos ennemis *.»
En vain Charles, qui avait à cœur de conserver
I Wo sie nicht eines genreîiien Priedens versiMi<^rt. (G. R., II, p. 411-416.)
a Diesem Theil desto mehr Frevide und Trost, und dem Gegentheil Ërschrecken. (Urk., II, p, 7^8.)
384 ^ pap:^ et l'empereur.
la division entre les Protestants, fit-il convoquer les députés des villes zwingliennes ; en vain, comptant rendre ceux-ci odieux, les accusa-t-ii d'avoir attaché une hostie à un mur, et d'y avoir tiré à balles'; eu vain le^ accabla- t-il de rudes menaces : tous ces efforts furent inutiles. Enfin, le parti évangélique était un.
L'alarme croissait dans le parti romain; on s'y résolut à de nouvelles concessions. « Les Protesic tants demandent la paix publique, disait-on ; eh flc bien, rédigeons des articles de paix. » Mais, le ^9 octobre, les Protestants refusèrent ces offices, parce que l'Empereur enjoignait la paix à tout le monde, sans s'y engager lui-même. « Un empeflc reur a le droit de commander la paix à ses sua jets, répondit fièrement Charles ; mais on n'a «Jamais ouï dire qu'il se la commandât à soi- « même*. »
Il ne restait plus qu'à tirer l'épée, et Charles préparait tout pour cela. Le a 5 octobre, il avait écrit aux cardinaux, à Rome : <c Nous vous advioc sons que nous n'épargnerons ni royaumes ni « seigneuries, et que nous mettrons même notre a âme et notre corps pour la consommation de ce chose tant nécessaire. »
A peine cette lettre était-elle remise, que son majordome, Pedro de la Cueva, arriva lui-
1 An eine Wand geheftet und dazu geschossen. (C. R. Il, p. 4a3.)
2 Ces négociations se trouvent dans les Urkunden de Forstemann^ pages 760 à 793'.
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mérae en courrier à Rome: « La saison est trop « avancée pour attaquer immédiatement les Luit tbériens, dit-il au Pape; mais préparez tout a pour cette entreprise. Sa Majesté croit devoir a mettre au premier rang Taccomplissement de a vos desseins. » AinsiRome et l'Empereur étaient aussi d'accord, et des deux côtés on concentrait ses forces.
Le II novembre au soir, le recez fut lu aux députés protestants, et le la ils le rejetèrent, déclarant qu'ils ne reconnaissaient pas à l'Empereur la puissance de commander dans les choses de la foi'. Immédiatement après, les députés de Hesse et de Saxe partirent; et le 19 novembre le recez fut lu solennellement en présence de Charles- Quinl, des princes et des députés qui se trouvaient encore à Augsbourg. Cet écrit était plus hostile que le projet communiqué aux Protçstants. On y disait, entre autres choses (ceci n'est qu'un échantillon de l'urbanité de ce document officiel), que nier le libre arbitre était l'erreur non d'un homme, mais d'une brute. « Nous prions Votre Majesté, «dit rélecteur Joachim après cette lecture, de « ne pas s'éloigner, jusqu'à ce que par ses soins « une seule et même foi soit rétablie dans tout a l'Empire. » L'Empereur répondit qu'il n'irait pas plus loin que ses États des Pays-Bas. On entendait que les faits suivissent bientôt les paroles. 11 était alors près de sept heures du soir; quelques flambeaux allumés ça et là par les huissiers,
I Urkundcn, H, p. 8a3. — C. R., II, p. 437.
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et jetant une pâle lumière^ éclairaient seuls Tas* semblée; on se sépara sans se voir, et Ton finit ainsiy comme à la dérobée, cette Diète si pompeusement annoncée au monde chrétien.
Le 22 novembre ^ le reoez fut rendu public. Deux jours après , Charles partit pour Cologne. Le dominateur des deux mondes avait vu toute sa force échouer devant quelques chrétiens ; et, entré en triomphe dans la ville impériale , il s'en éloignait maintenant morne, silencieux, abattu. La plus grande des puissances de la terre s était brisée contre la puissance de Dieu.
Mais les ministres et les officiers de Charles , excités par le Pape , en déployaient d'autant plus d'énergie. Les États de TEmpire s'étaient engagés à fournir à Charles , pendant trots ans, quarante mille fantassins^ huit mille cavaliers et une somme considérable'; le margrave Henri de Zenete, le comte de Nassau et d'autres seigneurs faisaient des levées nombreuses du côté du Rhin; un capitaine, parcourant la Foret Noire, appelait sous les drapeaux ses rudes habitants, et y enrôlait six compagnies de lansquenets ; le roi Ferdinand avait écrit à tous les chevaliers du Tyrol et du Wurtemberg d'endosser leurs cuirasses et de ceindre Tépée ; Joachim de Talheim rassemblait dans les Pays-Bas les bandes espagnoles, et les faisait mai> cher sur le Rhin; Pierre Scher sollicitait du duc de Lorraine le secours de ses armées, et un autre chef dirigeait en hâte, du côté des Alpes, Tarmée
I 40,000 zu Fus» und S,ooo zu Ross. (C R., II, p. 899.)
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espagnole de Florence. On craignait fort que les All^aands^ même les Catholiqaes-romains , ne prissent le parti de Luther; c'est pourquoi on cherchait surtout à enrôler des troupes étran* gères ^ On ne parlait que de guerre dans Augs* bourg.
Tout à coup un bruit étrange se répand *. Le signal est donné , dit-on : une ville libre, située aux confins du inonde germanique et du monde romain, -en lutte avec son évéque, alliée des Protestants; et qui passe pour réformée avant même de l'être, vient d'être subitement atta^quée. C'est un courrier de Strasbourg qui apporte dans Augsbourg cette nouvelle; elle circule dans toutes les rues avec la rapidité de l'éclair. Trois jours après la Saint- Miche), des gens de guerre, envoyés par le duq de Savoie, ont pillé les faubourgs de Genève, et menacent de s'emparer de cette cité et d'y passer tout au fil de l'épée. Chacun fut .consterné de cet événement. « Ahi s'écria Charles-Quint en fran- « çais , le duc de Savoie a commencé trop tôt « l'affaire ^! » On disait que Marguerite, gouvernante des Pays-Bas, le Pape, les ducs de Lorraine et de Gueldre, et même le roi de France, faisaient marcher leurs troupes contre Genève. C'était là que l'armée de Rome voulait prendre son point
1 Legati Norinb. ad senatum , 11 octobre. (C. B^, II, p. 4oa.)Legati Sax. ad Electorem, 10 octobre. (Urkunden, II, p.711.)
2 Peu avant la fin de la Diète.
3 Uatt der Kayser uater andern in Franzôsisch geredet. (C.R.,U,p.4aiO
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d'appui. L'avalanche se formait sur le premier revers des Alpes, d'où elle devait se jeter sur t^te la Suisse I puis enfin rouler sur l'Allemagne , et y écraser sous son poids l'Évangile et la Réformation '.
Jamais cette cause sacrée n'avait paru courir de si grands dangers , et jamais en réalité elle n'avait remporté un si beau triomphe. Le coup de main tenté sur ces collines j où six ans plus tard Calvin devait venir s'asseoir et planter l'étendard d'Augsbourg et de Nazareth^ ayant échoué, toutes les craintes se dissipèrent, et la victoire des confesseurs de Christ , uri instant voilée , brilla de nouveau de tout son éclat.
Tandis que l'empereur Charles , entouré d'un nombreux cortège de princes, s'approchait des rives du Rhin, déçu dans son espoir, les Chrétiens évangéliques rentraient en triomphe dans leurs demeures. Luther fut le héraut de la victoire remportée à Augsbourg par la foi. « Quand nos «ennemis, disait-il, auraient autour d'eux, à « côté d'eux , avec eux , non-seulement ce puisce sant empereur romain Charles^ mais encore « Tempereur des Turcs, et même son Mahomet, « ils ne m'intimideraient point et ne m'épouvan- « teraient point. C'est moi qui, dans la force de « Dieu, veux les épouvanter et les abattre. Ils me « céderont... ils tomberont... Et moi, je demeurerai « debout et ferme. Ma vie leur servira de bour-
I Veriti^ ne, Geneva expugnata, bellum etiam urbîbus Germaniae superioris inferretur, (Ibid., p. 4o5, in annot.)
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« reau % et ma mort sera leur enfer... Dieu les aveufc gle, il les endurcit, il les pousse ver6 la mer « Rouge ; tous les chevaux de Pharaon , ses cha- <K riots et ses cavaliers, ne peuvent échapper k a leur inévitable destin. Qu'ils aillent donc, et « qu'ils périssent , puisqu'ils le veulent ^. Quant « à nous j le Seigneur est avec nous! »
Ainsi la diète d'Augsbourg y destinée à abattre k Réformation, fut ce qui l'affermit pour toujours. On a coutume de regarder la paix d'Augsbourg, en i555, comme l'époque où la Réforme fut définitivement établie. Cette date est celle du protestantisme légal ; le christianisme évangélique en a une autre : l'automne de i53o. En i555, fut la victoire de l'épéeet de la diplomatie; en i53o, fut celle de la Parole de Dieu et de la foi, et cette dernière victoire est à nos yeux la plus réelle et la plus solide. L'histoire évangélique de la Réformation en Allemagne est à peu près finie à l'époque où nous sommes parvenus , et l'histoire diplomatique du protestantisme légal commence. Quoi que l'on fasse maintenant^ quoi que Ton dise, l'Église des premiers siècles a reparu, et elle a reparu assez forte pour montrer qu'elle vivra. Il y aura encore des conférences et des disputes , il y aura des ligues et des combats, il y aura même de déplorables défaites; mais tout cela n'est que mouvement secondaire : le grand mouvement est
I Mein Leben soll ihr Henker seyn. (L.Opp., XX, p. 3o4.) 7. Vadant igitur et pereant quando sic volunt. (L. Epp.y IV, p. 167.)
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accompli ; la cause de la foi est gagnée par la foi; Feffort est fait; la- doctrine . évangélique a pris racine dans le monde^ et ni les tempêtes des hom*> mes , ni les puissances de l'EnfeJ^, ne seront désormais capables de Ten bire disparaître.
» V%««%»%%«%%« >%%%%Wi%%%^(iW<»^0»»»ll»%l»»%*^»»%i»»»»%%%»|
LIVRE XV
Suisse. — > Conquêtes.
Les divisions que la Réforme laissa voir dans son sein, en comparaissant devant la diète d'Aug9bourg , rhumilièrent et la compromirent ; mais la cause de ces divisions, il ne faut pas l'oublier , était pour TÉglise renouvelée une condition de vie. Sans doute il eût été à désirer que rAllemagn.e et la Suisse fussent d'accord ; mais il était plus important encore que la Suisse et TAllemagne eussent chacune une réforme, originale. Si la Réformation suisse n'avait été qu'une pâle copie de la Réformation allemande , il y eut eu uniformité, mais non durée. L'arbre transplanté en Suisse , sans y avoir poussé ses racines , eut été facilement arraché par le bras vigoureux qui allait bientôt le saisir. Le renouvellement de la chrétienté dans ces montagnes provint de forces propres à l'Église helvétique, et reçut une organisation conforme à l'état ecclésiastique et politique du pays. Il donna ainsi, par son originalité même, au principe général de la Réforme , une énergie
Sga TROIS PERIODES.
intime , bien plus importante au salut de la cause commune qu'une servile uniformité. La force d'une armée provient en grande partie de ce qu elle se compose de différentes armes.
L'influence militaire et politique de la Suisse était sur son déclin. Les nouveaux développements des nations européennes devaient , dès le seizième siècle, reléguer dans leurs montagnes ces fiers Helvé tiens, qui avaient si longtemps placé leur épée à deux mains dans les balances où se pesaient les destinées des peuples. La Réforme vint leur donner une influence nouvelle, en échange de celle qui s'en allait. La Suisse, où l'Évangile reparut sous sa forme la plus sinfiple et la plus pure, devait, dans les temps nouveaux^ imprimer à plusieurs nations des deux mondes une impulsion plus salutaire et plus glorieuse que celle qui provenait jadis de ses hallebardes et de ses arquebusiers.
L'histoire de la Réformation en Suisse se partage en trois époques , durant lesquelles on vit la lumière se répandre successivement dans trois zones différentes. De 1619 à iSaB, Zurich est le centre de la Réforme, qui est alors tout allemande, et se propage dans les contrées orientales et septentrionales de la Confédération. De i5a6 à i53a, c'est de Rerne que le mouvement part; il est à la fois allemand et français, et s'étend an centre de la Suisse, des gorges du Jura jusqu'aux plus profondes vallées des Alpes. Dès î 53îi, Genève devient peu à peu le foyer de la lumière; et la Réformation , essentiellement française , s'é-
DEUX MOUVEMENTS. SgS
tablit sur les rives du Léman, et s'afFermit partout ailleurs. C'est de la secondé de ces périodes /de celle de Berne, que nous avons maintenant à nous occuper.
Bien que la Réformation de la Suisse ne soit pas encore essentiellement française, ce sont pourtant déjà des Français qui y jouent le rôle le plus actif. La Suisse romande s'attelle au char de la Réforme, et lui imprime un mouvement redoublé. Il y a dans la période qui va nous occuper un mélange de races , de forces , de caractères > duquel provient une commotion plus grande. Nulle part , dans le monde chrétien, la résistance ne sera aussi vive; mais nulle part les assaillants ne déploieront tant de courage. Ce petit pays de la Suisse romande > que serrent entre leurs bras les colosses des Alpes et du Jura , était depuis des siècles l'une des plus puissantes forteresses de la Papauté. Il va être emporté d'assaut , il va se tourner contre ses anciens maîtres ; et de ces quelques collines jetées au pied des plus hautes montagnes de l'Europe, partiront les secousses répétées qui feront tomber, jusque dans les contrées les plus lointaines , les sanctuaires de Rome, leurs images et leurs autels.
Il y a deux mouvements dans l'Église : l'un s'accomplit au dedans, et a pour but sa conservation ; l'autre s'accomplit au dehors^ et se propose son extension; il y a une Église théologique et une Eglise missionnaire. Ces deux mouvements ne doivent point se séparer; et quand ils se séparent, c'est que l'esprit de l'homme et non l'Esprit de
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Dieu domine* Aux temps apostoliques , ces deux iendaûces se développent à la fois avec une égale puissance. Dans le second et le troisième siècle , la tendance extérieure a le dessus ; depuis le con*^ cile de Nicée Çi^S)^ c'est la doctrine qui reprend la haute main ; lors de l'émigration des peuples do Nord, Tesprit missionnaire se ranime) mais bientôt arrivent les temps de la hiérarchie et de la scolastique, où toutes les forces s'agitent à l'intérieur, pour y fonder un gouvernement despotique et une doctrine impure. Le réveil du christianisme au seizième siècle venant tle Dieu, devait renouveler ces deux tendances , mais en les purifiant. Alors , en effet , l'Esprit de Dieu agit à la foi3 au dedans et au dehors. Il y eut, aux jours de la Réformation, des développements tranquilles et intimes, mais il y eut encore plus une action puissante et agressive. Des hommes de Dieu, depuis des siècles, avaient étudié la Parole, et en avaient paisiblement développé les salutaires enseignements. Tel avait été le travail fies Yesalia , des Goch, des Groot , des Radewin , des Ruysbroek , des Tauler, des Thomas a Kempis, des Jean Wessel; maintenant il fallait autre chose. A la puissance de la pensée devait se joindre la puissance de l'action. On avait laissé k la Papauté tout le temps nécessaire pour déposer ses erreurs ; il y avait des siècles qu'on attendait ; on l'avait avertie, on l'avait suppliée : tout avait été inutile. La Papauté n'acceptant pas de bon gré la Réforme, il £allait que des hommes de Dieu se chargeassent de l'aocomplir. A l'influence calme et
uns \AhLiB DES iXPES. ^^S
modeste des précurseurs de la Réformation 5 suo^ céda donc Tceuvre héroïque, et sauitement ' révolutionnaire des Réformateurs : là révolution qu'ils opérèrent consista à renverser le pouvoir u^urpftteur, pour rétablir la puissance légitime, jé toute chose sa saison^ dit le.Soge^ et à fouie affaire soàs . les deux son temps» Il y a un temps deplanier et un temps (Parracher , un temps de démolir et un temps de bâtir ^. De tous les Réformateurs , ceux qui, à cette époque^ eurent aiu plus haut degiré l'esprit agressif 9 sortirent de France ; et parmi eux il faut signaler Farel , dont nou» avons maiùtenant à considérer les travaux.
Jamais de si mémorables effets ne fmrent acconh plis par une force si chétive* Quand il s'agit du gouvernement de Dieu , on passe eii un instant des plus grandes choses aux plus petites. Noi]|^ allons quitter le superbe Charles-Quint et toute cette cour dç souverains auxquels il commande, pour suivre les pas d'u# maître d'école, et.sortir des palais d'Augsbourg pour nous asseoir sous d'humbles chalets.
Le Rhône, après s'être échappé, près du Saint- Gothard, des montagnes de la Fourche, au-dessous d'une mer immense de glaces éternelles , roule ses bruyantes ondes dans une vallée sévère, qui sépare les deux grandes chaînes des Alpes ; puis, sortant de la gorge de Saint-Maurice , il parcourt un pays plus riant et plus, fertile. La magnifique Dent du Midi au sud, la fière Dent de Mordes au
i Ecclésiaste, UI, i-3.
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nord, placées phtoresquement en faee Tune de l'autre , marquent de loin à l'œil du voyageur le commencement de ce dernier bassin. Sur le haut des montagnes sont de vastes glaciers et des crêtes menaçantes , près desquels le berger fait au milieu de Tété paître de nombreux troupeaux, tandis que dans la plaine on voit croître les fleurs et les fruits des climats du sud, et le taurier fleurir à cèté des ceps les plus exquis.
A l'ouverture de Tune des vallées latérales qui conduisent dans les Alpes du nord , sur les bords de la « Grande Eau » qui descend avec fracas du glacier des Diablerets , se trouve posée là petite Tille d'Aigle, l'une des plus méridionales de la .Suisse. Depuis cinquante ans environ , elle appartenait aux Bernois , avec les quatre mandements qui en ressortent , Aigle, Bex, OUon, et les chalets épars dans les hautes vallées des Ormonds. C'est dans cette contrée quç devait commencer la seconde époque de la R^rme suisse.
Pendant l'hiver de i5a6 à îSay , on vit arriver dans ces humbles campagnes un maître d'école étranger qui se faisait nommer Ursinus. Cet homme, d'une taille moyenne , à la barbe rousse , à l'œil animé, et qui à une voix de tonnerre, dit Théodore de Bèze , joignait des sentiments héroïques , entremêlait ses modestes enseignements de nouvelles et étranges doctrines. Les cures du pays étant abandonnées par leurs titulaires à des vicaires ignorants , le peuple , naturellement grossier et de mœurs turbulentes, était resté sans aucune culture. Aussi cet étranger, qui n'était autre que Farel, rencontrait-il à chaque pas de nouveaux obstacles.
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Tandis que Léfèvre et la plupart de' ses amis avaient quitté Strasbourg pour rentrer en France, après la délivrance de François I", Farel avait dirigé ses pas vers la Suisse, et dès le premier jour de son voyage il avait reçu une leçon qu'il se rappela souvent.
Il était à pied, accompagné d'un seul ami ; la nuit était venue ; des torrents d'eau tombaient do ciel, et les voyageurs, désespérant de trouver leur chemin , s'étaient assis au milieu de la route, inondés de pluie \ « Ah! se disait Farel, Dieu, en me mon- « trant ma faiblesse dans ces petites choses , a ce voulu m'apprendre mon impuissance dans les « plus grandes sans Jésus-Christ ! » Enfin , Farel se levant s'était engagé dans le marais, avait nagé dans les eaux, puis traversé des vignes, des champs, des montagnes, des forêts, des vallées, et étsiit arrivé à son but, couvert de boue et mouillé jusqu'aux os.
Dans cette nuit de désolation, Farel avait reçu une nouvelle cofisécration ; son énergie naturelle avait été brisée; il devint, au moins pour quelque temps, prudent comme le serpent et simple comme la colombe; et même, comme cela arrive à de tels caractères, il dépassa d'abord le but. Croyant imiter les Apôtres, il chercha, selon l'expression d'Ecolanipade , « à circonvenir par de pieux articc fices le serpent ancien qui l'entourait de ses sif-
I Gravabat nox, oppriniebat pluvia, coegit yiae difB-
cultas in média sedere via, sub pluvia. (Farel à Capitoû et à Bucer. Mss. de Neuchâtel.)
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ce flements\ » Il se donnait pour maître d'école , et attendait qu'une porte lui fut ouverte pour se présenter comme réformateur '•
A peine maître Ursin avait-il quitté son école et ses abécédaires, que, se réfugiant dans sa modeste chambre, il se plongeait dans les Écritures grecques et hébraïques, et dans les plus savants traités des théologiens. La lutte entre Luther et Zwingle commençait. Auquel de ces deux chefs se rattachera la réforme française? Luther était connu en France depuis bien plus longtemps que Zwingle; cependant ce fut pour ce dernier que Farel se décida. La mystique avait caractérisé pendant le moyen âge les nations germaniques, et la scholastique les nations romanes. Les Français se trouvèrent plus en rapport avec le dialectique Zwingle qu'avec le mystique Luther; ou plutôt ils furent les médiateurs des deux grandes tendances du moyen âge; et, tout en donnant à la pensée chrétienne cette forme accomplie qui semble être l'apanage des peuples du Midi, ils devinrent les organes de Dieu pour répandre dans l'Église Tabondance de la vie et de l'esprit de Christ.
Ce fut dans sa petite chambre d'Aigle que Farel lut le premier écrit adressé par le réformateur
I Piis artîbus et apostolicis versutiis ad circumveniendum illum opiis est. (Écol. à Farel, 27 décembre i526. Mss. de IHeiichàtel.)
a XJbi ostium patuerit, tune adversariis liberius obsistetur. (Ibid.)
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suisse au réformateur allemande .« Avec quelle a science, s'écria-t-il/ Zwingle dissipe les lénè^ rc bres ! avec quelle sainte finesse il gagne les ha«« « biles! et comme, à une profonde érudition, il « joint une captivante douceur! Ohl que, par la a grâce de Dieu, cet écrit gagne Luther, en sorte « que rÉglise de Christ, ébranlée par de violen* a tes secousses, trouve ei^a la paix M »
Ursin le maître d'école « excité par un ai bel exemple, se mit peu à peu à instruire les pèm au$^i bien que les enfants. Il attaqua d'abord lé purgatoire, puis l'invocation des saints. « Quant « au Pape, il n'est rien, disait-il, ou presque rieQ a dans ces contrées^; et quant aux prêtres, pour* « vu qu'ils occupent le peuple de toutes-les ba- <K gatelles dont Érasme sait si bien se moquer^ « cela leur suffit. »
Il y avait quelques mois que Farel était à Aigle. Une porte s'y était ouverte, un troupeau s'y était formé; il crut que le moment attendu était enfin arrivé.
Un jour donc, le prudent maître d'école se transforme. <c Je suis Guillaume Farel, dit-il, rc ministre de la parole de Dieu. » La frayeur des prêtres et des magistrats fut grande, en voyant au milieu d'eux cet homme dont lé nom était déjà tant redouté. Le maître d'école quitte
I Pia et arnica ad Lutheri sermonem apologia. (Opp., vol. II, t. a, p. 1.)
a Ut Chrtsti succossa undique Ecclesia, pach non nihil sentiat. (Zw. Epp., II, p. a6.)
3 Papa aut duUus aut modieus hic est. (S)id*)
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sa modeste classe, il monte dans les chaires, et prêche ouvertement Jésus-Christ au peuple étonné. Ursin a fini son oeuvre ; Farel est redevenu Farel'. On était alors au mois de mars ou d'avril 1627; et dans cette belle vallée, dont les coteaux s'animaient à la chaleur du ciel, tout fermentait à la fois, les fleurs, les vignobles, et les cœurs de ce peuple, sensible quoique grossier.
Cependant les rochers que rencontre le torrent sorti des Diablerets, et contre lesquels il vient 86 briser à chaque pas, en tombant des glaces éternelles, sont de moindres obstacles que les préjugés et les haines qui, dans cette populeuse vallée, s'opposèrent aussitôt à la parole de Dieu. Le conseil de Berne, par une patente du 9 mars, avait chargé Farel d'expliquer les saintes Écritures au peuple d'Aigle et des environs. Mais le bras du magistrat civil, en s'immisçant ainsi dans les affaires religieuses, ne fit qu'irriter encore plus les esprits. Les riches et oisifs bénéficiers, les pauvres et grossiers vicaires, furent les premiers à élever la voix. « Si cet homme, disaient- « ils entre eux, continue à prêcher, c'en est fait « à jamais de nos bénéfices et de notre église *. » Au milieu de cette agitation, le bailli d'Aigle et le gouverneur des quatre mandements, Jacques deRoverea, au lieu de soutenir le ministre de leurs Excellences, embrassaient vivement les intérêts
I Le nom d*Ursiii venait sans doute de l'ours que Berne porte dans son blason ; Ursin voulait dire Bernois. % J. J. Hottiog. (H. K. S., m, p. 364.J
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des prêtres. « L'Empereur, disaient-ils, va décla- « rer la guerre à tous les novateurs. Une immense a armée arrivera bientôt d'Espagne à l'archiduc (c Ferdinand'.» Farel tenait ferme. Alors le bailli et Roverea, indignés de tant d'audace, interdirent tout enseignement à l'hérétique, soit comme ministre, soit comme maître d'école. Mais bientôt, à toutes les portes des églises des quatre mandements, Berne fit afficher une nouvelle ordonnance, sous la date du 3 juillet, dans laquelle leurs Excellences^ témoignant un grand déplaisir de ce qu'on avait « interdit au très-savant Farel la proa pagation de la parole divine *, ordonnaient à « tous les officiers de l'État de le laisser prêcher « publiquement la doctrine du Seigneur. »
Ce nouvel arrêté fut le signal de la révolte. Le aS juillet, de grandes foules s^assemblent à Aigle, à Bex, à Ollon et dans les Ormonds, et s'écrient : « Plus d'obéissance à Berne! A bas Farel! » Des paroles, on passe bientôt aux faits. A Aigle, les mutins, dirigés par le fougueux syndic, arrachent l'édit des seigneurs, et se préparent à tomber sur les Réformés. Ceux-ci, se réunissant avec promptitude, entourent Farel, décidés à le défendre. Les deux partis étaient en présence, et le sang était près de couler. La bonne contenance des amis de l'Évangile arrêta les partisans des prêtres; ils se dispersèrent, et Farel, quittant Aigle peu-
1 Ferdînando adventurum esse ingentem ex Hispanis cxercituin. (Zwinglius, £pp.,ll^ p. 64; ii mai iS^^.)
2 Inhibita verbi divini propagatio. (Mss. de Choupard.)
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dant quelques jours , porta plus loin ses pas. Au milieu de la belle vallée du Léman, sur des collines qui dominent le lac, s'élevait Lausanne, la ville de TÉvéque et de la Yiei^e, placée sous le patronage des ducs de Savoie. Une foule de pèlerins, y accourant de tous les lieux environnantS| s'agenouillaient dévotement devant Timage de Notre-Dame, et faisaient de précieuses emplettes à la grande foire d'indulgences qui se tenait dans le parvis. Lausanne, étendant sa crosse épiscopale,duhaut de ses tours prétendait retenir toute la contrée aux pieds du Pape. Mais les yeux de plusieurs commençaient à s'ouvrir, grâce à la dissolution des chanoines et des prêtres. On voyait les ministres de la Vierge jouer publiquement à des jeux de hasard^ qu'ils accompagnaient de rires et de blasphèmes; se battre entre eux dans les églises; descendre, pendant la nuit, des hauteurs de la cathédrale, déguisés en soldats, l'épée nue et pris de vin; s'avancer dans les rues, surprendre, frapper, quelquefois même tuer d'honnêtes bourgeois; corrompre des /emmes mariées, suborner de jeunes filles, changer leurs demeures en lieux de débauche, et envoyer leurs enfants mendier lâchement ça et là le pain du pauvre \ Nulle part, peut-être, ne se réalisait mieux le tableau que nous fait du clergé l'un des prélats les pluç vénérables du quinzième siècle : « Au lieu de former la jeunesse par la science a et la sainteté de la vie, les prêtres élèvent des
I Hist. de la Réf. de la Suisse, par Ruchat, I, p, 35.
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a oiseaux et des chieûs; au lieu de livres, ils ont « des enfants; ils s'asseoient avec les buveurs ce dans les cabarets, et se livrent à l'ivrognerie '. »
Parmi les théologiens qui entouraient Tévéque Sébastien de Montfaucon, se distinguait NataU3 Galéoty homme d'un rang élevé, d'une grande urLanité, engagé dans la société des savants, H savant lui-même ^ ; mais, du reste, fort zélé pour les jeûnes et pour toutes les ordonnances de l'Église. Farel pensa que si cet homme était gagné à l'Évangile, Lausanne, « endormie au pied de ses a clochers, » se réveillerait peut-être , et tout le pays avec elle. Il s'adressa donc à lui. <k Héksl « hélas! lui dit-il, la religion n'est plus qu'un jeu, a depuis que les hommes qui ne pensent qu'à leur a ventre sont les rois de l'Église. Le peuple chréa tien , au lieu de célébrer dans la Cène la mort « du Seigneur, vit comme s'il y rappelait la mér « moire de Mercure, le dieu de la fraude. Au a lieu d'imiter l'amour du Christ , il imite les dér a bordemeuts de Vénus, et il craint plus, quand ^ ce il fait mal, la présence d'un misérable porcher, « que celle du Dieu Tout-Puissant ^\»
Point de réponse ; alors Farel. insista. « Heinw
1 Pro libris sibi libéras comparant, pro studio coocubinas amant. (Tritheim, Inst. vitae sacerdotalis, p. 765, etc.) Le jeu de mou sur libros et liberos (livres et eofants) ne peut être rendu eu français.
2 Urbanus, doctus, magnus, coosuetudini doctorum oUigatus. (Farei Galeoto. BIss. de Neuchâtel.)
3 Pluris faciunt miserrimi suhulci aspectum quam onni* polentis Dei. (Ibid.)
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« tez, criez de toutes vos forces, écrivit-il au ce savant docteur ; redoublez d'assauts auprès du (c Seigneur '. » Encore pomt de réponse. Farci revint à la charge une troisième fois ; et Natalis, craignant peut-être de répondre lui-même , en chargea son secrétaire, qui écrivit à Farel une lettre pleine d'injures *. Pour le moment , Lausanne était inabordable.
Après avoir ainsi lutté avec un prêtre, Farel devait être appelé à lutter avec un moine. Les deux bras de la hiérarchie, pour dominer le moyen âge , avaient été la chevalerie et le monachisme. Le dernier de ces bras restait seul alors à la Papauté; et encore s'était-il tristement avili, ce Ce qu'un diable obstiné craindrait de faire , « s'écriait un chartreux célèbre, un moine « corrompu et arrogant l'accomplit sans hési- « ter ^. »
Un frère quêteur, qui n'osait pas s'opposer du premier abord au Réformateur dans Aigle même, se hasarda dans le village de Noville, situé sur des terres basses que le Rhône a déposées en se jetant dans le lac de Genève. Le frère y monta en chaire, et dit : « C'est le diable même qui prêche par la <c bouche du ministre; et tous ceux qui Tenten-
I Pukarc, vociferari perge, ncc prius cessa quant
(Ibid.)
a Naeiiiis totas implevit et convitiis. (Ibid.)
3 Quod agerc veretur obstinatus diabolus, intrépide agit
reprobus et contumax monachus. (Jacob von Juterbock, de
Negligentia Praelatorum.)
DISPUTE DAVS LA AUE. 4o5
(( dent sont damnés, p Puis, prenant courage, il se glissa le long du Rhône , et arriva à Aigle d'un air humble et débonnaire, non pour s'y élever contre Farel(il craignait trop sa puissante parole), mais pour y quêter, en faveur de son couvent, quelques barils d'un vin qui est le plus exquis de la Suisse. Il n'avait pas. fait quelques pas dans la ville, qu'il rencontra le ministre. A cette vue, il trembla de tous ses membres. « Pourquoi aveza vous prêché de la sorte à Noville? » lui dit Farel. Le moine, craignant que la dispute n'attirât l'attention publique , et voulant pourtant dire au Réformateur son fait , se pencha vers son oreille , et lui dit : <c J'ai oui dire que tu es un hérétique, et que tu « séduis le peuple.»-:^ccMontre-le,i> reprit le ministre. » Alors le moine commença de se tempester, « dit Farel ^ et, se précipitant dans la rue, chercha « à se débarrasser de son importun compagnon, (( tournant maintenant de çà, maintenant de là,, <K comme fait la conscience mal assurée ^. )> Quelques bourgeois commençant à s'attrouper, Farel leur dit, en montrant le moine : « Voyez ce beau <c Père, qui a dit que tout ce que je prêche est <( menterie! » Alors le moine, rougissant, bégayant, commença à parler des offrandes des fidèles (le précieux vin d'Yvome qu'il venait que ter), et accusa Farel de s'y opposer. La foule était devenue considérable; et Farelj^ qui ne cherchait
1 Dans le récit qu'il fait de cette aventure aux nonnains de Vevey. (Mss. de Neuchâtel.)
2 (Ibid.)
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que l'occasion d'annoncer quel est le vrai culte de Dieu, s'écria d'une voix retentissante : « Il n'appar- « tient à personne vivante d'ordonner autre mac nière de faire service à Dieu que celle qu'il a ff commandée. Nous devons garder ses comman* « déments, sans tirer ni à la dextre, ni à la se* c nestre. Adorons Dieu lui seul en esprit et en Il vérité, lui offrant notre cœur brisé et abattu. »
Les regards de tous les assistants étaient fixés sur les deux acteurs de cette scène, le moine avec son air confus, et le Réformateur avec son œil flamboyant. Le premier, stupéfait de ce qu'on osait parler d'un autre culte que celui que prescrivait la sainte Église romaine, était « hors de sens, « tremblait, s'agitait, pâlissait et rougissait tour « à tour. Enfin , tirant son bonnet de sa tête , hors c du chaperon, il le rua à terre jetant et mettant a son pied sus ^ , en s'écriant : Je suis esbahi a comme la terre ne nous abime!... »
Farel voulait répondre, mais ne le put ; le frère, debout sur son bonnet, et le regard fixé sur la terre qu'il frappait du pied , « criait comme hors •c de sens, » et ses cris, retentissant dans les rues d'Aigle , couvraient la voix du Réformateur. Enfin , l'un des assistants qui se trouvait à coté du moine, «lui touchant la manche, lui dit : Écoutez « le ministre comme il vous écoute. » Le frère effrayé, et se croyant déjà à moitié mort, fit un violent soubresaut, et s'écria : « Oh! excommunié, « mets-tu la main sur moi? »
X (Ibid.).
LE MOIITE DEMANDE GRACE
ï outc la petite ville était en rumeur : le frère à la fois (urieux et tremblant, Farel suivant sa pointe avec vigueur, le peuple ébahi et troublé. Enfin le magistrat parut ; il ordonna au moine et à Farel de le suivre, et lés enferma « Fun en « une tour et l'autre en- l'autre. j>
Le samedi matin , on vint tirer Farel de prison, et on le conduisit au château devant la justice, où déjà se trouvait le moitié. Le ministre prit la parole, et dit : a Mes seigneurs, auxquels notre « Seigneur commande qu^on obéisse sans nul « exempter, ce frère a dit que la doctrine que « je prêche est contre Dieu. Qu'il maintienne sa a parole, et s'il ne peut , faites que votre peuplé ce soit édifié. » La violence du frère était passée. Le tribimal devant lequel il paraissait, le courage de son adversaire, la puissance du mouvement auquel il ne pouvait résister, la faiblesse dé sa cause, tout l'épouvantait, et il élait maintenant de composition facile. « Lors le frère se jeta à « genoux, disant: Mes seigneurs, je demande <t merci à Dieu et à vous. » Puis> se tournant vers Farel : «Et aussi, magister, ce que j'ai prêché <c contre vous a été par faux rapports. Je vous a ai trouvé homme de bien, et votre doctrine a bonne , et je suis prêt à me dédire, r*
Farel, touché, répondit : « Mon ami, ne me de-^ (c mandez point merci , car je suis pauvre pécheur tf comme leh autres , ayant ma fiance , non en ma (c justice, mais à la mort de Jésus. »
Un seigneur de Berne étant alors survenu, le frère, qui s'imaginait déjà être près du martyre^
4o8 ÉMtJOTE.
se mit à serrer les mains et à se tourner tour à tour vers les conseillers bernois , vers le tribunal et vers Farel, en criant : ce Grâce ! grâce !» — « De- « mandez grâce à notre Sauveur,» lui disait Farel. Le seigneur de Berne ajouta : « Trouvez-vous « demain au sermon du ministre; s'il vous semble « prêcher la vérité , vous le confesserez devant flc tous; sinon, vous en direz votre avis; et ainsi « le promettez en ma main. »
Le frère tendit la main ; les juges se retirèrent. « Puis quand le frère fut parti, depuis ne Tai vu, « et nulles promesses ni serments ne Font pu « Élire demeurer, » dit Farel. Ainsi la Réformation s'avançait dans la Suisse romande.
Mais de violents orages menacèrent bientôt de déraciner cette oeuvre à peine commencée. Des agents romains, accourus du Valais et de la Savoie, avaient passé le Rhône à Saint-Maurice , et excitaient le peuple à une énergique résistance. Des assemblées tumultueuses se formaient ; on y discutait de dangereux projets; on arrachait des portes des églises les ordonnances du gouvernement ; des troupes de bourgeois parcouraient la ville ; le tambour battait dans les rues pour soulever les citoyens contre le Réformateur ; partout la sédition et l'émeute. Aussi, le 1 6 février, Farel, après une absence , étant remonté en chaire pour la première fois, des bandes papistes se réunirent à la porte du temple, élevèrent tumultueusement les mains, poussèrent des cris sauvages , et forcèrent ainsi le ministre à interrompre sa prédication.
OPPOSITIOir AUX OBMOITDS. 4<^
Alors le conseil de Berne ordonna que les paroisses des quatre mandements s'assemblassent. Celle de Bex se déclara pouY la Réforme ; Aigle suivit faiblement son exemple; et dans la montagne au-dessus d'Olion , les paysans n'osant maltraiter Farel , lâchèrent leurs femmes, qui courue rent sur lui avec des battoirs de blancl^sseuses. Mais ce fut surtout la paroisse des Ormonds, qui, tranquille et fière au pied des glaciers, se si-» gnala par sa résistance. Un compagnon d'oeuvre de Farel, nommé Claude (Claude de Gloutinis probablement), y préchant un jour avec anima*^ tion, Alt tout à coup interrompu par les cloches^ dont le bruit était tel, qu'on eût dit des démons occupés à les mettre en branle, ce En effet , nous <x dit un autre évangéliste, Jacques Camralis, qui <c se trouvait alors aux Ormonds, c'était Satan qui^ a soufflant sa colère dans quelques-uns de ses «( agents , remplissait de ce bruit les oreilles des a auditeurs \ » Un autre jour, de zélés réformés ayant détruit « les autels de Baal, » comme on parlait alors , le mauvais Esprit se mit à souffler avec violence dans tous les chalets parsemés sur les flancs des montagnes ; les bergers en sortent , se précipitent comme des furieux, et tombent sur les Réformés et leurs docteurs : « Laissez -nous « seulement trouver ces sacrilèges, » disaient les Ormoudins irrités , ce nous les pendrons , nous « les décapiterons, nous les brûlerons, et nous jet-
I Sed Sathan, per ejus senros, voluit aures auditorum ejus sono cynobali implere. (Mss. de Neuch.)
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« terons leura cendres dans la Grande*Ëau ' . » Ainsi s'agitaient ces uiontagiaards , comme le Vent qui mugit dans ces hautes vallées avec une furie que Von ne connaît pas dans la plaine.
D'autres difficultés accablaient Pareil Ses corn* pagnons d'œuvre n'étaient pas tous sans tache. Un ancien moine de Paris , Christophe Ballista, avait écrit à Zv^ingle : a Je ne suis qu'un Gaulois, c un barbare ' ; mais vous trouverez en moi un « homme blanc comme neige » sans aucun brdf « d'un cœur tout ouvert , et à travers les fenêtres « duquel chacun peut voir^. » Zwingle passa fiallista à Farel, qui demandait à grands cris des ou- Triers. Le beau langage du Parisien plut d'abord à la multitude ; mais on reconnut bientôt qu'il £illait être sur ses gardes avec ces prêtres et ces moines dégoûtés du papisme, oc Élevé dans l'oisic( veté du cloître, ventre gros et paresseux , » dit Farel, ce Baliista ne put s'accommoder de la sobriété « et des rudes travaux des évangélistes , et se mit cf bientôt à regretter son capuchon. Puis , s'aper- < cevant que l'on se défiait un peu de lui , il de- « vint comme un monstre furieux, et vomit des cr charrois de menaces^. » Ainsi finirent ses travaux.
I Quo invento suspeoderetur primiiQi, deinde dignus coinburi, ulterius capitis obtruncatione , novissime ia aquis mergeretnr. (Ibid.)
t Me quantumvis Gallum et barbanim. (Zwingl. Epp., II, p. so5.)
3 Absque ullo fuco, niveum, et aperti fenestratique pectoris. (Ibid.)
4 Quam beatus hic venter incanduiti qiiot minarum planstra. Soient taies bellua. . . . (Mss. de IMeuchâtel.)
VmOV CHRSTIEHNE. 4*^
Malgré toutes ces épreuves-, Farel ne se décoo^ rageait pas. Plus les difficultés étaient grandes ^ plus aussi croissait son courage. « Répandons par*a tout la Parole, s'écriait*il , et que la France « civilisée , provoquée k jalousie par cette iiation «barbare, embrasse enfin la piété. Qu'il n'y ait « pas dans le corps de Christ des doigts , des «mains, des pieds, des yeux, des oreilles, des c( bras, existant à part et fonctionnant chacun (c pour soi ; mais qu'il y ait un seul cœur que rien et ne partage. Que la variété dans les choses sert condaires ne divise pas en plusieurs membres « séparés le principe vital , qui est seul et unique '• « Hélas! on foule amc pieds les pâturages de l'É- «glise, et Ton en trouble les eaux; Appliquons**' « nous à la concorde et à la paix. Quand le Sei* a gneur aura ouvert le ciel, alors il n'y aura pas K tant de disputes sur l'eau et sur le pain *. Une «charité fervente, voilà le puissant bélier' avec « lequel nous pouvons battre ces murailles or^ « gueilleuses , ces éléments matériels où l'on voû* « drait nous renfermer ^. »
Ainsi parlait le plus impétueux des Réforma-
1 Ne in digitos, tnanus, pedeâ, ôctolos, aares, aures, bracUt, cor quod unum est ditcindatur, et quœ in rébus est varîetas, principium non faciat multiplex* (Ibid*)
% Allusion aux controverses de l'anabaptisme et de la présence réelle. Non tanta erit super aqua et pane contentio, nep super gramine, sollitaque obsidione. (Ibîd.) Le sens de ce$ dernières paroles n'est pas clair.
3 Charitas fortissimus aries. (Farellus Bucero, lo mai 15»;.)
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teurs. Ces paroles de Farel, gardées pendant trois cents ans dans la ville où il mourut, nous révèlent mieux la nature intime de la grande révolution du seizième siècle que les assertions hasardées de ses tardifs interprètes dans les rangs de la Papauté. L'union chrétienne trouvait ainsi, dès ces premiers moments, un fervent apôtre. Le dix-neuvième siècle est appelé à reprendre cette œuvre, que le seizième ne sut pas accomplir.
. De tous les cantons de la Suisse, Berne paraissait le moins disposé à la Réformation. Un État militaire peut être zélé pour la religion, mais ce sera pour une religion extérieure et disciplinée; il lui faut une organisation ecclésiastique qu'il voie, qu'il touche, qu'il manie à son gré. Il craint les innovations et les libres mouvements de la Parole de Dieu ; il aime la forme, et non la vie. Napoléon restaurant la religion en France par le Concordat en est un mémorable exemple. C'était aussi le cas de Berne; Le gouvernement y était d'ailleurs absorbé par les intérêts politiques ; et quoiqu'il ne fit pas grand cas de la puissance du Pape , il se souciait encore moins de voir un réformateur se mettre , comme Zwingle , k la tête des choses publiques. Quant au peuple, mangeant le beurre de ses vaches et la graisse de ses agneaux ', il restait strictement renfermé dans le cercle étroit
I Deutéronoine XXXII, 14.
IRRESOLUTION DE fi£RN£. ^l^
de ses besoins matériels. Les questions religieuses n'étaient du goût ni des chefs ni de leurs subordonnes.
Le gouvernement bernois, novice en fait de théologie, s'était proposé d'arrêter le mouvement de la Réforme par son édit de iSaS. Quand il vit sa méprise , il se rapprocha des cantons de l'ancienne foi ; et tandis que la partie du peuple où se recrutait le Grand-Conseil prêtait l'oreille à la parole ^es Réformateurs, la plupart des familles patriciennes qui composaient le Petit-Conseil, se croyant menacées dans leur puissance, leurs intérêts et leurs hopnéurs, s'attachaient à l'ancien ordre de choses. Il résulta de cette opposition des deux conseils un malaise général , mais pas de chocs violents. « Des mouvements subits , des « tressaillements répétés , annonçaient de temps^ « en temps que des matières incompatibles ferre mentaient dans la nation ; il y avait comme un « tremblement de terre sourd , qui élevait toute « la surface, sans que l'on y vît de déchirures; « puis bientôt tout rentrait dans une tranquillité tf apparente ^ )> Berne, toujours si ferme dans sa politique, se jetait, en religion, tantôt à droite, tantôt à gauche, et déclarait ne vouloir être ni papiste ni réformé. Gagner du temps, c'était pour la foi nouvelle tout gagner.
Ce que l'on fit pour détourner Berne de la Réforme fut ce qui l'y précipita. L'orgueil avec lequel les cinq cantons primitifs prétendirent ;s'arroger
I Hundeshagen, Conflikte der Bemischen Kirche, p. 19.
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la tutelle de leurs confédérés, les. conférences secrètes auxquelles Berne n'était pas même invité, et la menace de s'adresser directement au peuple, blessèrent profondément les oligarques bernois. Le carme lucernois Thomas Murner, Tun de ces hommes grossiers qui agissent sur la populace , mais qui inspirent. un sentiment de dégoût aux esprits élevés , fit déborder la coupe. Furieux oontre le calendrier zurichois, d'où Ton avait retranché les noms des saints, il lui opposa « rAlmanach des hérétiques et voleurs d'églises, » écrit plein de pasquinades et d'invectives^ où les.figures des Réformateurs et de leurs adhérents, parmi lesquels étaient plusieurs des hommes les plus considérés de Berne, se trouvaient accompagnées des plus grossières inscriptions '. Zurich et Berne demandèrent ensemble satisfaction, et dès lors l'union de ces deux États devint toujours plus intime.
On s'aperçut bientôt à Berne de ce changement. Les élections de 1627 portèrent dans le Grand* Conseil un nombre considérable des amis de la Réforme. Aussitôt ce corps , ressaisissant le droit de nommer les membres du Petit-Conseil, usurpé depuis vingt ans par les bannerets et les Seize, écarta du gouvernement les partisans les plus décidés de la hiérarchie romaine , entre au-
I Qunm midins tertiiis Murneri calendarium legisseni ,
paitim ridcndo hominis stultissiniam impudentiani
(Ecolamp. ad Zw., feb. i5a7. Epp., II, p. aG.)
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très Gaspard de Mulinen et Sébastien de Stein ^ , et les remplaça par des membres de la majorité évaagélique. L'union de l'Église et de l'État ^ qui avait arrêté jusqu'alors en Suisse les progrès de la Réforme, devait maintenant les hâter.
Haller n'était pas le seul réformateur dans Berne. Rolb avait quitté la chartreuse de Nureni'berg, où il avait dû s'enfuir ^ et s'était présenté à ses compatriotes en ne demandant d'autre salaire que la liberté d'annoncer Jésus-Chiîst. Déjà courbé sous le poids des années, et la tête couronnée de cheveux blancs, Kolb, jeune de cœur, plein de feu et d'un inébranlable courage, portait hardi* ment, devant les premiers de la nation, l'Évangile qui l'avait sauvé. Haller , au contraire , à peine âgé de trente-cinq ans, marchait d'un pas mesuré, parlait avec gravité, et annonçait la nouvelle docr trine avec des ménagements inouïs. Le vieillard avait pris le rôle du jeune homme, et le jeune homme celui du vieillard.
Zwingle, à qui rien n'échappait , vit que l'heure favorable allait sonner pour Berne , et aussitôt il donna le signal, ce La colombe chargée d'examiner « l'état des eaux revient dans l'arche avec une « branche d'olivier, écrit-il à Haller ; sortez maince tenant, nouveau Noé, et prenez possession « de la terre. — Pressez , insistez; jetez tellement <c au fond du cœur des hommes les crocs et les « hameçons de la Parole de Dieu , qu'on ne puisse
1 J MulUnen e seDatoria diguitate proteetus est Lapides quoque. (Halier ad Zyr., aS apr. i5a7. Ibid., p. 49.)
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« plus jamais s'en dé&ire ^ y» — a Vos ours, écri^ ff vait-il à Thomas Âb Hofen , vos ours ont de nou- « "veau sorti leurs ongles. Plaise à Dieu qu'ils ne « les rentrent qu'après avoir mis en pièces tout ce « qui s'oppose à Jésus-Cbrist! »
Haller et ses amis allaient répondre à cet appel, quand leur situation se compliqua. Des Anabaptistes, qui formaient partout l'extrême gauche, ou le parti radical , arrivés à Berne en avril i5!»7, détournaient le peuple des prédications évangéliques, « à cause de la présence des idoles ^. » Haller eut avec eux une conférence inutile. « A quels « dangers la chrétienté n'est-elle pas exposée , « s'écriait-il , par l'adresse subreptice de ces fu- « ries ^? » Il n'y a jamais de réveil dans l'Église, sans que des sectes hiérarchiques ou radicales ne viennent aussitôt le troubler. Haller, effrayé, gardait pourtant son inaltérable douceur. « Le magiscc trat veut les bannir, disait-il; mais notre tâche a est de repousser leurs erreurs, et non leurs pei^ « sonnes : n'employons d'autres armes que le glaive a de l'Esprit'^. » Ce n'est pas de la Papauté que les Réformateurs avaient appris ces principes. Une dispute publique eut lieu. Six Anabaptistes se dé-
I Aciilcos ac hanios sic in niortalium pcctora dimitte, ut etiani si velint, non possint. (Zw. £pp.^ II, p. lo.)
a Ne plebem dchortentiir ab audidone concionum nostrarum, ob idolorum praesentianv. (Ib., p. 49O
3 Goosideravimiis omucs pericnlum iirbis nostrae, et totius christiaDisnii, ubi illae furix irrepseriot. (Ibid., p. 5o.)
4 Nostruin est, omnia gladio spiritus refellere. (Ibid.^
LE PEUPLE SE PRONONCE POUR LA LIBERTE
clarèrent convaincus , et deux autres furent renvoyés du pays.
Le moment décisif approchait. Les deux grandes puissances du siècle, l'Évangile et la Papauté^ se remuaient avec une égale énergie ; les Conseils bernois devaient se prononcer. Ils voyaient, d'un côté, les cinq cantons primitifs prendre une attitude toujours plus menaçante, et annoncer que l'Autrichien reparaîtrait bientôt dans l'Helvétie, pour la remettre sous l'obéissance de Rome; de l'autre, l'Évangile gagner chaque jour plus de terrain dans la Confédération. Qui devra l'emporter en Suisse , les lances des Autrichiens, ou la parole de Jésus-Christ ? Dans l'incertitude où se trouvaient les Conseils, ils résolurent de s'attacher à la majorité. Où trouver un terrain ferme, si ce n'est ik} Vox populi, vox Dei. « Nul, dirent- « ils, ne peut faire quelque changement, de son au- « torité privée; il faut le consentement de tous'.»
Le gouvernement de Berne avait à se décider entre deux mandements, émanés l'un et l'autre de sa chancellerie: celui de i523, en faveur de la prédication libre de l'Évangile; et celui de iSaô, en faveur « des sacrements, des Saints, de la mère « de Dieu , et des ornements des églises. » Les messagers d'État partirent, et parcoururent les communes; le peuple donna sa voix contre toute loi contraire à la liberté ; et les Conseils, appuyés de la nation, arrêtèrent que « la parole de Dieu
I Ut privata auctoritate nemo qiiippiam immutare praesii*mat. (Haller ad Vadian.)
IV. a
4l8 LUTTE.
« devait être prêchée publiquement et librement, ce quand même elle serait opposée aux ordon- . (c nances et aux doctrines des hommes. » Telle fut la victoire de TÉvangile et du peuple sur les oligarques et les prêtres.
Aussitôt Ton se trouva aux prises dans tout le canton , et chaque commune retentit d'évangéliques débats. Les paysans se mirent à disputer avec les prêtres et les moines, en s'appuyant sur la sainte Écriture. « Si le mandement de Nos Seigneurs, « disaient plusieurs^ accorde à nos pasteurs la lia bertc de prêcher, pourquoi n'accorderait-on ce pas au troupeau la liberté d'agir? » — ce Paix! « paix! » repondaient les Conseils, effrayés de leur propre audace. Mais les troupeaux déclaraient hardiment qu'ils renvoyaient la messe', et gardaient leurs pasteurs et la Bible. Alors les partisans du Pape poussaient des cris : « Hérétiques! ce polissons! paillards^! » disait aux bons habitants de rEmmenthal le banneret Kuttler ; et ces paysans robligeaient à leur donner satisfaction. Le bailli de Trachselwald fut plus habile : voyant le peuple de Rudersweil écouter avec avidité la parole de Dieu , que lui prêchait un pieux ministre, il vint avec des fifres et des trompettes interrompre le sermon , et invita, par ses paroles et ses fanfiires, les filles du village à quitter l'église pour le bal.
I Incolas vallis Emmenthal, senatiim adiisse, missamque missam fccisse. ^Zw. Kpp., II, p. 104.) — Il faut remarquer le jeu de mots.
a Pueros, haercticos, et homines lascivos. (Ib., p. 106.)
DISPUTE PHOPOSiSe. 4*9
Ces singulières provocations n'arrêtaient pas la Réforme. Six tribus de la ville, celles des cordonniers, des tisserands, des marchands, des boulangers, des tailleurs de pierres et des charpentiers, abolissaient, dans les couvents et les églises de leur ressort, les messes, les anniver^ saires, les patronages et les prébendes. Trois autres, celles des tanneurs, des forgerons et des tailleurs, s'apprêtaient à les imiter '; les sept dernières étaient indécises, sauf celle des bouchers, enthousiaste du Pape. Ainsi la majorité de la bourgeoisie avait embrassé l'Évangile. Plusieurs communes du canton avaient fait de même; et l'avoyer d'Erlach, ce grand adversaire de la Réforme, ne pouvait plus contenir le torrent.
On essaya pourtant : on ordonna aux baillis d'avoir l'œil sur les dissipations et la vie dissolue des moines et des nonnes; on éloigna même des monastères toutes les femmes de mauvaises mœurs *. Mais ce n'était pas seulement à ces abus que la Réformalion en voulait, c'était encore aux institutions elles-mêmes et à la Papauté, sur laquelle elles reposaient. Ou devait donc se décider. « Il faut, disait-on, que le clergé bernois soit (c convoqué, comme celui de Zurich l'a été, et que « l'on discute les deux doctrines dans une conféc< rence solennelle. On agira ensuite conforméce ment aux résultats. ».
Le dimanche après la fête de Saint-Martin , le
1 Haller ad Zw., 4 novemb, i5a7 ; Epp., II,. p. io5. a J. J. Hottinger* H. Kirchen, VIII, p. 394.
4aO PROTESTATION DES WALDSTETTES.
Conseil et la bourgeoisie , d'une voix unanime , arrêtèrent qu'une dispute aurait lieu au commencement de l'année suivante, a La gloire de Dieu « et sa Parole, s'écriait^on, vont enfin se mon- « trer. » Bernois et étrangers, prêtres et laïques, tous furent invités, par lettres ou par avis imprimés, à venir débattre les questions controversées, mais par l'Écriture seule, sans les gloses des anciens, et en renonçant aux subtilités et aux injures '. Qui sait, disait-on, si tous les membres de l'antique Confédération des Suisses ne pourront pas de cette manière être amenés à l'unité de la foi ?
Ainsi, dans les murailles de Berne, allait se livrer la bataille qui devait décider du sort de la Suisse ; car l'exemple des Bernois ne pouvait manquer d'entraîner une grande partie de la Confédération.
Les cinq cantons, effrayés à cette nouvelle, s'assemblèrent à Lucerne. Fribourg, Soleure et Claris se joignirent à eux. Il n'y avait rien, ni dans la lettre ni dans l'esprit du pacte fédéral, qui pût gêner la liberté religieuse. « Tout État, disait r Zurich , est libre de choisir la doctrine qu'il c veut professer. » Les Waldstettes, au contraire, voulaient enlever aux cantons cette indépendance, et les assujettir à la majorité fédérale et au Pape. Ils protestèrent donc, au nom de la Confédération, contre la dispute proposée : « Vçs ministres, « écrivirent-ils à Berne , éblouis et renversés à « Bade par l'éclat de la vérité, voudraient par
I Solam sacram scripturam, absque veterum glossemalis. (Haller ad Zw., 19 Dovemb. 1527; Epp., Il, p. ii3«)
PROTESTATION DES if VAQUES. f^^ï
c( cette nouvelle dispute se farder le visage; roais « nous vous sollicitons de vous désister d'un des- « sein si contraire à nos anciennes alliances. » — <c Ce n'est pas nous qui les avons enfreintes , ré- « pondit Berne; c'est bien plutôt votre orgueiltf leuse missive qui les anéantit. Nous ne nous « désisterons pas de la sainte parole de Notre Sei- « gneur Jésus-Christ. » Les cantons romains décidèrent alors qu'ils refuseraient tout sauf-conduit à ceux qui se rendraient à Berne. C'était faire présager de sinistres desseins.
Les quatre évéques suisses de Lausanne , de Constance, de Baie et de Sion, invités à venir à la conférence , sous peine de perdre leui^s privilèges dans le canton de Berne , répondirent que, puisqu'il s'agissait de discuter d'après les Écritures, ils n'avaient pas à s'en mêler. Ainsi, ces prêtres oubliaient ces paroles de l'un des plus illustres docteurs de Rome dans le quinzième siècle : « Dans les choses du ciel , l'homme doit être in- « dépendant des hommes, et ne dépendre que (c de Dieu seul '. »
Les docteurs de Rome firent comme les évéques. Eck, Murner, Cochlée, d'autres encore, répétaient partout : « Nous avons reçu les lettres de « ce lépreux, de ce damné, de cet hérétique « Zwingle ^. On veut prendre la Bible pour juge : <c mais la Bible a-t-elle une voix pour crier contre
I Joh. Goch : Dialogus de quatuor erroribus, p. 287. a Ëpistolam leprosi , damnati, haerelici Zwinglii accepi. (Ëccius ad G.-A. Zell. Zw. Epp., II, p. 126.)
4a 2 l'église juge des controverses.
a ceux qui lui font violence? Nous ne nous ren- « drons pas à Berne; nous ne nous traînerons c pas dans ce coin obscur ; nous n'irons pas nous ce battre dans cette caverne ténébreuse , dans celte « école hérétique. Que ces scélérats viennent en « plein air, et luttent, avec nous en rase cam- « pagne , s'ils ont , comme ils le disent, la Bible « pour eux. »
L'Empereur ordonna qu'on ajournât la dispute. Mais, le jour même de l'ouverture, le Conseil de Berne lui répondit que, tout le monde étant déjà réuni, un délai était impossible.
Ainsi, malgré les docteurs, malgré les évéques, rÉglise helvétique s'assemblait pour juger des doctrines. En avait-elle le droit? Non, si les prêtres et les évéques ont été institués, comme Rome le prétend, pour être un lien mystique entre l'Église et le Seigneur. Oui, s'ils n'ont été établis, comme la Bible le déclare, que pour satisfaire à cette loi d'ordre en vertu de laquelle toute société doit avoir des chefs qui la dirigent. Le sentiment des Réformateurs suisses à cet égard n'était pas douteux. La grâce qui fait le ministre vient du Seigneur, pensaient-ils; mais TÉglise examine cette grâce, la constate, la proclame par ses anciens; et, dans tout acte qui concerne lîi foi , elle peut toujours en appeler du ministre à la parole de Dieu. Examinez les esprits ; éprouvez toutes choses y est-il dit à tous les fidèles. L'Église est juge des controverses* ; et c'est cette
I Index controversiarum, i Thess., V, ai. — i Jean, IV, i.
ZWJIÏGLB VEUT ACCOURIR. 4^^
charge, à laquelle elle ne doit jamais faire défaut, qu'elle allait remplir dans la dispute de Berne.
Le combat semblait inégal. D'un côté, se présentait la hiérarchie romaine ^ ce colosse qui avait grandi pendant plusieurs siècles; et, de l'autre, on ne voyait d'abord qu'un homme faible et timide , le modeste Berthold Haller. « Je ne sais point ma- « nier le glaive de la parole, disait-il tout éperdu à a ses amis. Si vous ne me tendez la main, c'en est ce fait! » Puis il se jetait en tremblant aux pieds du Seigneur, et s'en relevait bientôt rassuré, en s'écriant : « La foi au Seigneur me ranime, et « dissipe toutes mes craintes ' ! »
Cependant il ne pouvait demeurer seul. Tous les regards étaient dirigés sur Zwingle. «< C'est moi « qui, à Rade, ai pris le bain, écrivait Ëcolampade ce à Haller; maintenant c'est Zwingle qui, à Berne, « doit conduire la danse des ours'. 9 «Nous « sommes entre l'enclume et le marteau , écrivait « Haller à Zwingle; nous tenons le loup par les « oreilles, et ne savons comment nous en défaire ^. « Les maisons des de Watteville, de Noll, de « Tremp, de Berthold, nous sont ouvertes. Venez ce donc , et commandez vous-même l'action. »
Zwingle n'hésita pas. Il demanda au Conseil de Zurich la permission de se rendre à Berne, pour y montrer a que sa doctrine était pleine de crainte
I Fides in Dominum me animât , ut nihil verear. (Zw. Epp., II, p. 123.)
a Allusion à la dispute de Bade^ bain célèbre, et aux armes de Berne. (Ibid.^ p. 118.)
3 Lupum auribus tenemus. (Ms. de Zurich.)
4^4 CARAVANE l£vANGlÉLTQ€E.
« de Dieu et non blasphématoire, puissante pour « répandre en Suisse la concorde , et non pour « y jeter le trouble et la division '. » En même temps que Haller recevait la nouvelle de la venue de Zwingle , Ecolampade iui-méme lui écrivait : « Je suis prêt , s'il le faut , à donner ma vie. Inau- « gurons Tannée nouvelle en nous serrant dans ce les bras les uns des autres , k la gloire de Jésus- « Christ. » (c Voilà donc, s'écria Haller tout ému, « les auxiliaires que le Seigneur envoie à mon in- « firmité , pour livrer cette rude bataille ! »
Il fallait user de prudence, car on connaissait la violence des oligarques et des cinq cantons *. Les docteurs de Claris, de Schaffouse, de Saint- Gall, de Constance, d'Ulm, de Lindau, d'Âugsbourg, se rassemblèrent à Zurich, pour marcher sous la même escorte que Zwingle, Pellican, CoUin, Mégandre, Grossmann, le commandeur Schmidt, Bullinger, et un grand nombre d'ecclésiastiques de la campagne , désignés pour accompagner le Réformateur. « Quand tout ce gibier traversera le « pays, disaient les pensionnaires, nous nous met- « trons à sa poursuite, et nous verrons si nous ne « parviendrons pas à le tuer ou à le mettre en a cage. »
Trois cents hommes d'élite, choisis dans les tribus de Zurich et dans les communes de la banlieue , revêtirent leurs cuirasses et se chargèrent
I Neque ad perturbationem nostrae almae Helvetiae. (Zw. Epp.y II, p. lao.)
a Oligarchie iu angulis obmurmurant. (Zw. £pp., II, p. 1 23.)
l'église des cordeliehs. 4aS
de leurs arquebuses ; mais, pour ne pas donner à la marche des docteurs l'apparence d'une expédition militaire , on ne prit ni drapeaux , ni fifres , ni tambours^ et le trompette de la ville, officier civil , cavalcada seul en tête de cette caravane.
Ce fut le mardi n janvier qu'elle se mit en marche. Jamais Zwingle n'avait paru plus animé, ce Gloire soit au Seigneur ! disait-il ; mon courage «f croît de jour en jour '. » Le bourgmestre Rous't, le secrétaire de ville Mangoldt,etles maîtres es arts Funck et Jaeckli , délégués du Conseil , étaient à cheval près de lui. On arriva à Berne le 4 janvier, n'ayant eu qu'une ou'deux alertes peu importantes.
L'église des Cordeliers devait être le lieu de la conférence. L'architecte de la ville, Tillmann, l'avait disposée d'après un plan que Zwingle avait envoyé *. On y avait élevé une grande estrade, sur laquelle se trouvaient deux tables, qu'environnaient les chefs des deux partis. Parmi les Évangéliques, on remarquait, outre Huiler, Zwingle, Écolampade , plusieurs hommes distingués de la Réforme, étrangers à la Suisse, Bucer, Capiton, Ambroise Blarer. Dans les rangs de la Papauté, le docteur Treger, de Fribourg, qui jouissait d'une grande réputation , paraissait devoir soutenir surtout le feu du combat. Du reste, soit crainte , soit dédain, les plus fameux docteurs de Rome étaient absents.
I Crescit, Domino gloria, mihi animus in hac pugna. (Zw. Epp.y Vadiano.)
2. Tillmanus, urbis architectus, locum juxta tuam deforroatLonem apparabit. (Zw. Epp., II, p. i23.)
4a6 OUVEBTURE J)E LA CONFERENCE.
Le premier acte fut de proclamer la règle de la dispute, a On ne proposera, dit-on, aucune preuve « qui ne soit tirée de TÉcriture sainte, ni d'autres « explications de cette Écriture que celles qui pro- « viendront de l'Écriture elle-même, expliquant flc les passages obscurs par ceux qui sont clairs. » Puis l'un des secrétaires, chargé de l'appel, cria, d'une voix qui retentit dans toute l'église des Cordeliers : Véi^éque de (instance ! Personne ne répondit. De même pour les évéques de Sion, de Bâle , de Lausanne. Aucun de ces prélats n'assistait à l'assemblée , ni en personne , ni par délégués ; la Parole de Dieu devant seule régner , la hiérarchie romaine manquait. Ces deux puissances ne peuvent marcher ensemble. Il y avait trois cent cinquante ecclésiastiques, soit suisses , soit allemands.
Le mardi 7 janvier iSaS, le bourgmestre Vadian, l'un des présidents, ouvrit la dispute. Puis le vieux Kolb, se levant, dit : a Dieu agite à celte « heure le monde entier; humilions-nous donc c devant lui; » et il prononça avec ferveur une confession des péchés de tous.
Cela fait, on lut la première thèse, ainsi conçue: «La sainte Église chrélienne, dont Christ est a l'unique chef, est née de la parole de Dieu , « demeure en elle , et n'écoute pas la voix d'un <c étranger. »
ALEXIS GRAT, dominicain
ce Le mot unique n'est point dans l'Écriture. Christ a laissé un vicaire ici-bas. »
HALUSR.
(c Le vicaire que Christ a laissé, c'est le Saint- Esprit. »
TREGER.
<c Voyez donc où vous en êtes venus depuis dix ans! Celui-ci s'appelle Luthérien, celui-là Zwinglien, un troisième Carlostadien , un quatrième Écolaropadiste, un cinquième Anabaptiste»*. »
BUGKR.
ce Quiconque prêche que Jésus est le seul sauveur, nous le tenons pour notre frère. Ni Luther; ni Zwingle, ni Écolampade, ne veulent que les fidèles portent leur nom. Au reste ^ ne vantez pas tant une unité purement extérieure. Quand l'Antéchrist a eu le dessus sur toute la terre, en Orient par Mahomet, en Occident par le Pape, il a su maintenir les peuples dans l'unité de l'erreur. Dieu permet les divisions, afin que ceux qui lui appartiennent apprennent à regarder, non aux hommes, mais au témoignage de la Parole, et à l'assurance du Saint-Esprit dans le cœur. Ainsi donc, frères bien-aimés,à l'Écriture! à l'Écriture '! Église de Berne, tiens-toi à la doctrine de celui qui a dit : Feriez à moi; et non : Allez à mon vicaire! »
On disputa successivement sur la tradition, lés mérites de Christ, la transsubstantiation, la messe, l'invocation des Saints, le purgatoire , les images, le célibat et les désordres du clergé. Rome trouva
1 Darum, fromme Ghristen! zur Schrift, zur Schrift! (Acta Zw., II, p. 92.)
4^8 PHèTRE CONVERTI A l'aUTEL.
de nombreux défenseurs , entre autres Murer, curé de Rapperschwil, qui avait dit : «Si l'on veut « brûler les deux ministres de Berne, je me charge « de les portera l'échafaud. »
Le dimanche 19 janvier, jour où Ton attaqua la messe, Zwingle, désireux d'agir aussi sur le peuple , monta en chaire ; et ayant récité le symbole des Apôtres , il fit une pause après ces mots : « Il est monté au ciel, il est assis à la droite de « Dieu le Père tout-puissant, il en reviendra pour « juger les vivants et les morts. » <k Ces trois arti- « clés de notre foi, dit-il, sont en contradic- « tion avec la messe. » Tout l'auditoire redoubla d'attention; et un prêtre , revêtu de ses habits sacerdotaux, se préparant, près d'un autel, à célébrer le saint sacrifice, s'arrêta, frappé des paroles de Zwingle. Debout devant la table de pierre où reposaient le calice et le corps du Sauveur, ne perdant pas de vue le Réformateur , dont la parole électrisait le peuple, en proie au plus violent combat, accablé sous le poids de la vérité, le prêtre ému se résolut à tout sacrifier pour elle. En présence de rassemblée , il se dépouilla de ses ornements sacerdotaux, et , les jetant sur l'autel, il s'écria : « Si la messe ne repose pas sur un fonde- « ment plus solide , je ne puis plus la célébrer ! ^ Le bruit de cette conversion, opérée à l'heure du sacrifice, se répandit aussitôt dans toute la cité\ et l'on y vit un important présage. Tant que la messe
i Bas lacliet meneklich und ward durch die gantzen Stadt kundt (Bulling. Chr., I, p. 436.)
fAte DK saint VIirCENT. 4^9
demeure j Rome a tout gagné ; dès que la messe tombe j Rome a tout perdu. La messe est le principe créateur du système de la Papauté.
Trois jours plus tard, le aa janvier , était la féte^ de Saint-Vincent , patron de la ville. La dispute, qui avait continué le dimanche, fut suspendue ce jour-là. Les chanoines demandèrent au Conseil ce qu'ils avaient à faire, a Ceux d'entre vous, réa pondit le Conseil, qui reçoivent la doctrine des « thèses, ne doivent point dire la messe; les au- « très peuvent célébrer le culte comme à l'ordicc naire ^ » On prépara donc les solennités accoutumées. Dès la veille, les cloches en branle annoncèrent la fête au peuple bernois. Le matin , les sacristains allumèrent les cierges, et l'encens brûla dans le temple; mais personne ne parut. Point de prêtres pour dire la messe, point de fidèles pour l'entendre. Déjà il y avait dans le sanctuaire de Rome un vide immense, un silence profond , comme en un cimetière où il n'y a que les cendres des morts.
Le soir, les chanoines avaient coutume de chanter les vêpres en grande pompe. L'organiste se trouva à son poste, mais personne encore ne
I Bulliiiger dit, au contraire, que le Conseil défendit absolument la messe. Mais Bullinger, historien plein de vie, n'est pas toujours exact dans la partie diplomatique. Le Conseil n'eût pu prendre une telle résolution avant la fin de la dispute. Les autres historiens contemporains et les actes officiels ne laissent aucun doute sur ce fait. Stettler , dans sa Chronique (pars II, p. 6, ad annum i5a8), le raconte tel que je Tai rapporté.
43o MACirfFICAT. LES BOUCHEES.
parut. Le pauvre homme ^ seul , voyant tristement tomber le culte qui le faisait vivre, épancha sa douleur en jouant, au Heu du majestueux Magnificat^ un cantique de deuil : « O malheureux Judas! « qu'as-tu fait, que tu aies trahi Notre Seigneur? » Après ce triste adieu ^ il se leva et sortit. Presque aussitôt des hommes, échauffés par les passions du moment , se précipitèrent sur ses orgues ché« ries, complices, à leurs yeux, de tant de pratiques superstitieuses ; et leurs rudes mains les brisèrent. Plus de messe , plus d'orgues , plus d'antiennes. Une nouvelle cène et de nouveaux chants vont remplacer les rites de la Papauté.
Le lendemain , même silence. Cependant, tout à coup, une troupe d'hommes, à la voix haute et au pas précipité, se fit entendre. C'était la tribu des bouchers, qui, dans ce moment funeste à Rome, voulait la soutenir. Ils s'avançaient portant des branches d'arbres et de petits sapins, pour en orner leur chapelle. Au milieu d'eux se trouvait un prêtre étranger; derrière lui marchaient quelques pauvres écoliers. Le prêtre officia; la douce voix des écoliers remplaça l'orgue muet; et la tribu des bouchers se retira glorieuse de son triomphe.
La dispute approchait de sa fin. Les soutenants avaient argumenté avec vigueur. Burgauer, pasteur de Saint-Gall, avait défendu la présence réelle dans l'hostie; mais, le 19 janvier, il s'était déclaré convaincu par les raisons de Zwingle, d'Écolampade et de Bucer; et Mathias, ministre de Sœngen , en avait fait autant.
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Il y eut ensuite une conférence en latin, entre Farel et un docteur de Paris. Ce dernier mit en avant un argument étrange :« Les chrétiens, dit-il, « sont tenus d'obéir au diable ' ; car il est dit « (Matt. V, ïi5) : Soumets-toi à ton adversaire. Or, a notre adversaire, c'est le diable. A combien plus ce forte raison faut-il être soumis à l'Église I » De grands éclats de rire accueillirent ce singulier syllogisme. Une dispute avec les Anabaptistes termina l'action.
Les deux Conseils arrêtèrent que la messe serait abolie, et que chacun pouvait enlever des égh'ses les ornements qu'il y avait placés.
Aussitôt vingt-cinq autels et un grand nombre d'images furent détruits dans la cathédrale, sans désordre cependant et sans effusion de sang; et les enfants se mirent à chanter dans les rues , c'est Luther qui nous l'apprend * :
« D^un Dieu pilé dans un mortier ,
« Dieu mcme, à la fin, nous délivre!. . .
Les fidèles de la Papauté, entendant tomber l'un après l'autre les objets de leur culte, avaient le cœur rempli d'amertume, a Si quelqu'un | « s'écriait Jean Schneider , ôte l'autel de la tribu « des bouchers, moi je lui ôterai la vie. » PieiTÇ Thormann comparait la cathédrale dépouillée de ses ornements à une écurie. « Quand les gens de
I Nos tenemur obedire diabolo» (J. J. HoUiogen ni, p. 405.)
a Pueri in plateis câoUnt : se esse a Deo pisto Uberatoi» (L. Epp. m, p. 290.)
DOULEUR DES PAPISTES
« roberland viendront au marché , ^ ajoutait-il, « ils seront heureux d'y mettre leurs bétes. » Et Jean Zehender, membre du Grand-Conseil , voulant montrer le cas qu'il faisait d'un tel temple, y entra monté sur un àne^ insultant et maudissant la Réforme du haut de son baudet. Un Bernois qui se trouvait là lui ayant dit : « C'est par « la volonté de Dieu qu'on a oté les images , » Zehender répondit : a Dis plutôt par la volonté « du diable. Quand t'es-tu trouvé avec Dieu, pour «( apprendre ainsi sa volonté? » Il fut condamné à vingt livres d'amende, et expulsé du Conseil ^ ce O temps! 6 mœurs! s'écriaient plusieurs Ca- «tholiques-romains;ô négligence coupable! Qu'il « eût été facile de prévenir un si grand mal ! Ah ! « si nos évéques avaient seulement voulu s'occu- « pcr davantage des lettres, — et de leurs maî- « tresses un peu moins ' ! »
Cette réforme était nécessaire. Quand, au quatrième siècle , le christianisme avait vu la faveur des princes succéder à la persécution , une foule de païens s'étaient précipités dans l'Église, et y avaient entraîné avec eux le paganisme, ses images, ses pompes , ses statues , ses demi-dieux ; et quelque chose de semblable aux mystères de la Grèce, de l'Asie et surtout de l'Egypte, avait remplacé dans les oratoires chrétiens la parole du
I Histoire de Berae , par Tillier, m, p. a57.
a Si studiorum quam scortorum nostri episcopi amantiores essent! (LeUre de J. de Munster, prêtre à Soleure. Ruchat, I,p.576.)
SERMON d'adieu OK ZWINGLE. 4^3
Christ. Au seizième siècle, cette Parole étant revenue, ilfallait que Tépuration se fît; mais elle ne pouvait se faire sans de douloureux déchirements. Le départ des étrangers approchait. Le 28 janvier, lendemain du jour où Ton avait abattu les images et les autels , tandis que leurs débris enr tassés encombraient encore çà et là les parvis du temple, Zwingle, traversant ces ruines éloquentes 9 monta encore une fois en chaire , au milieu d'une foule immense. Ému ^ laissant tomber tour à tour ses regards sur ces débris et sur le peuplé, il s'écria .: ce La victoire est à la vérité , mais la perte sévérance seule peut achever son triomphe. « Christ a persévéré jusqu'à la mort. Ferendo vin-- <t citurfortuna. Cornélius Scipion , lors du désastre a de Cannes, pénétra dans la salle du conseil, « tira son épée, et contraignit les chefs épouvan- (c tés à jurer qu'ils n'abandonneraient point Rome. «Citoyens de Berne, je vous adresse la même « demande : n'abandonnez point Jésus-Christ. »
On peut comprendre l'effet que produisaient sur tout le peuple de telles paroles, prononcées avec l'éloquence énergique d'un Zwingle.
Puis, se tournant vers les débris qu'il avait sous les yeux : a Les voilà, dit-il, les vpilà, ces « idoles; les voilà vaincues, muettes, brisées dec( vaut nous. H faut que ces cadavres soient jetés ce aux gémonies, et que l'or que vous avez dépensé <c à ces folles images soit consacré dorénavant à tf soulager dans leurs misères les images vivantes ff de Dieu. Hommes faibles, qui versez des larmes « sur ces tristes idoles , ne voyez-vous donc pas IV. a8
434 AM]fmiE.
«qu'elles se brisent ? n'entendez-vous pas qu'elles 9 craquent comme tout autre bois et comme toute c autre pierre ? Voyez , en voici une k laquelle on c a ôté la tête... (Zwîngie montrait du doigt Timage, «et tout le peuple fixait les regards sur elle ); en c Toici une autre à laquelle on a enlevé un bras '. « Si ces traitements avaient fait quelque mal aux c saints qui sont dans le ciel , et qu'ils eussent «la puissance qu'on leur attribue, eussiez-vous c pu 9 je le demande , leur couper les bras et la «tête?...
« Maintenant donc , dit en finissant le puissant «orateur, tenez-vous fermes dans la liberté dans a laquelle Christ vous a places , et ne vous remet* «tez pas de nouveau sous le joug de la servitude. « (Gai. y, I .) Ne craignez point ! Ce Dieu qui vous a a éclairés éclairera aussi vos confédérés , et la «Suisse renouvelée par TÉvangile fleurira dans la '«justice et dans la paix ! »
Les paroles de Zwingle ne furent pas inutiles. La miséricorde de Dieu provoqua celle des hommes. On fit grâce à des séditieux condamnés à mort, et on rappela tous les bannis. « Ne raurions-nons «pas fait, dit le Conseil, si un grand prince « nous eût visités ? Ne le ferons-nous donc pas bien « davantage, maintenant que le Roi des rois et le I Rédempteur de nos âmes a fait son entrée chez « nous, nous apportant une amnistie éternelle * ? »
I Hie lut einer, dem ist's Houpt ab, dem andern ein Arm, etc. (Zw. 0pp. II , p. aaS.)
a Da der Kônig aller Kôoige. . . . (Haller, von Rirchhofery p. laS.)
TRlOMPHie DE tWflTQLB. 4^^
Le» cantons romains ^ irrités de Tissue de la dispute, cherchèrent' à troubler le retour des docteurs. Arrivés devant Bremgarten , ceux'-ci en trouvèrent les portes fermées. Le bailli Schutz ^ qui les accompagnait avec deux cents hommes d'armes , mit alors deux hallebardîers devant le cheval de Zwîngle , deux derrière/ un de chaque coté; puis, se plaçant lui-même à la gauche du Réformateur ^ tandis que le boui^estre Roûât se rangeait à sa droite, il ordonna au cortège de marcher, lances en avant '. Les avoyers de la ville, intimidés, parlementèrent; les portes s'ouvrirent ; le cortège traversa Bremgarten au milieu d'une foule immense, et arriva le i" février sans accident à Zurich , où Zwingle rentra , dit Luther, comme un triomphateur •.
Le parti romain ne se dissimulait point Téchec qu'il venait de recevoir. «Notre cause s'écroule*, disaient les partisans de Rome. Ah! si nous avions eu des hommes plus versés dans la Bible! La véhémence de Zwingle soutient nos adversaires ; jamais son ardeur ne s'est ralentie. Cette béte a plus de savoir qu'on ne le croyait *. Hélas ! hélas ! le parti le plus grand a vaincu le meilleur ^. >i
Cependant le Conseil de Berne se séparait dû
1 Mit ihreti Spyes$eii fiir den HaufTeD. (Bull. Chr. I, p. 439.) a ZwÎDgel triamphator et imperator gloriosus. (L. Epp^,
3 Ruunt rcs nostrae. — LeUre de J. de Munster, prêtre, témoin de la dispute. (Rucliat, I, p. S75.)
4 Doctior tamen haec bellua est quam putabam. (Ibid.)
5 Vicitque pars major meliorem^ (Ibld.)
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Pape et s'appuyait sur le peuple. Dès le 3o janvier, ses messagers, allant de maison en maison ^ convoquaient les citoyens; et, le a février, bourgeois , habitants , maîtres , valets , tous réunis dans la cathédrale et ne formant qu'une seule famille, levaient la main, et juraient de défendre les deux conseils dans tout ce qu'ils entreprendraient pour le bien de TÉtat ou de l'Église. Les conseils publièrent, le 7 février i5îi8, un édit général de réforme , et « rejetèrent à jamais loin des « Bernois le joug des quatre évéques , qui , diir saient-ils, savaient tondre leurs brebis, mais « non les paître '. »
Pendant ce temps, la Réforme se répandait parmi le peuple. On entendait partout des dialogues vifs et piquants, rimes par Manuel, dans lesquels la Messe, pâle, expirante, couchée sur son lit de mort, appelait à grands cris tous les médecins, et, voyant leurs avis inutiles, dictait enfin, d'une voix cassée, son testament , accueilli par les rires éclatants du peuple.
On a reproché à la Réformation en général , à celle de Berne en particulier, d'avoir été produite par des raisons politiques. Tout au contraire. Berne, qui, entre les États helvétiques, était le favori de la Cour de Rome, qui n'avait dans son canton ni un évéque à renvoyer, ni un clergé puissant à humilier; Berne, dont les familles les plus évangéliques, les Weingarten, les Manuel , les May, avaient de la peine à sacrifier le service et
I Bull, chron., I, p. 446.
LES FAUX ALLIIÉS DE LA REFORME
les pensions de l'étranger, et doht toutes les traditions étaient conservatrices, devait s'opposer au mouvement. La parole de Dieu fut la puissance qui surmonta ces tendances politiques '.
A Berne, comme ailleurs, ce ne fut ni l'esprit scientifique^ ni Tesprit démocratique, ni l'esprit sectaire, qui donna naissance à la Réformation. Sans doute, les littérateurs, les libéraux, les sectaires enthousiastes vinrent se jeter dans la grande mêlée du seizième siècle; mais la vie de la Réforme n'eut pas été loiigue, si c'eut été d'eux qu'elle l'eût reçue. Les forces primitives du christianisme, renouvelées après des siècles d'une longue et grande prostration , tel fut le principe créateur de la Réformation. Et ou la vit bientôt se séparer nettement des faux alliés qui s'étaient offerts à elle, rejeter une érudition incrédule en relevant l'étude des classiques, réprimer l'anarchie démagogique en maintenant la vraie liberté, et répudier les sectes enthousiastes en consacrant les droits de la parole et du peuple chrétien.
Mais, tout en maintenant que la Réformation fut à Berne, comme ailleurs, une œuvre essentiellement chrétienne , nous sommes loin de dire qu'elle ne fut point utile à ce canton sous le point de vue politique. Tous les États européens qui ont embrassé la Réforme, ont été élevés; tous ceux qui l'ont combattue, ont été abaissés.
I Hundeshageo , Conflicte der Bemerkirche , p. 21.
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U s'agiuait maintenint de porter dans tout le Mnton les réformes accomplies dans la ville. Le 17 février, le Conseil invita Içs paroisses du paya à s'assembler le dimanche suivant ^ pour entendre une communication et en délibérer. Toute l'Église y selon les coutumes antiques de la chrétienté, allait donc décider elle-même de ses inté-* rets les plus précieux.
Les assemblées furent nombreuses; tous les états, tous les âges étaient réunis. A côté de la tête blanchie et tremblante du vieillard, on voyait briller Fceil vif et joyeux du jeune berger. Les messagers du Conseil firent d'abord lire Tédit de réformation. Puis ^ prenant la parole : a Que « ceux qui l'acceptent demeurent, dirent-ils, et « que ceux qui s'y refusent se retirent. )»
Presque partout les paroissiens assemblés demeurèrent immobiles. L'immense majorité du peuple choisit la Bible. Dans quelques paroisses même, cette décision fut accompagnée de démonstrations énergiques. A Zofingen, à Arberg, à Arau , à Brugg , à Buren , on brûla les images. « On a vu, disait-on même, on a vu sur leStauff- « berg les idoles porter les idoles , et se jeter les « unes les autres dans les flammes \ »
I Da tregt ein Gôtz den andern in das fhnwr. (Bulling. Chron., II, p. i.) ^ — Un homme dont Tctat était de tondre les troupeaux, et que Ton avait surnommé Gôtzscherer (Tondeur
FOI, FUBETS^ CMAMlTi. 4^9
Les images et la messe avaient disparu de ce vaste canton. « Un grand cri en retentit au loia^j» dit Bullinger '. Eu un jour, Rome était tombée dans le pays, sans recours à la ruse ni aux séductions, sans violence, par la seule force de la vérité. Dans quelques lieux cependant, à Hasli^ à Frûtigen, à Untersee, à Grindelwald, on enteo-* dait les mécontents s'écrier i « Si l'on nous ote a la messe, il faut aussi nous ôter la ^îme! » hd culte romain fut même conservé dans le haut Simmenthal , ce qui prouve qu'il n'y eut pas contrainte de la part de l'État.
La volonté du pays s'étant ainsi manifestée, Berne acheva la Réformation. Des ordonnances défendirent les excès du jeu , de la boisson, des danses, et les vêtements déshonnétes. On ferma les maisons de débauche , et les malheureuses qui les habitaient furent chassées de la ville ^. Un consistoire fut chargé de veiller sur les mœurs.
Sept jours après l'édit, les pauvres furent introduits dans le cloître des Dominicains; plus tard, le monastère de Tilefut changé en hôpital; il en fut de même pour le monastère princier de Kônigsfeld. La charité s'avançait partout sur les pas de la foi. a Nous montrerons^ avait dit le (c Conseil, que ce n'est pas à notre profit que
d'idoles) , s était distingué parmi ceux qui avaient apporté les images au feu. Ce fut l'origine de cette légende populaire ; et c'est la clef de beaucoup d'autres.
1 Das yvjt und breit ein gross Gescbrey und Wunder gepar.
2 J. J. Hottinger^ III, p. 414.
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« nous employons les biens des couvents ; » et il tenait parole. On habilla les indigents avec les vêtements sacerdotaux ; on revêtit les orphelins avec les ornements des églises. On fut si scrupuleux dans ces distributions, que l'État dut emprunter pour payer la rente des religieuses et des moines ; et pendant huit jours il n'y eut pas une couronne dans le trésor public '. C'est ainsi que l'État (comme on ne cesse de le répéter) s'enrichissait des dépouilles de l'Église. En même temps, on appela de Zurich Hofmeister, Mégandre et Rhellican , pour répandre dans le canton la connaissance des langues et des saintes Écritures.
Ce fut à Pâques que l'on célébra pour la première fois la Cène, selon le rit évangélique. Les Conseils et tout le peuple, à peu d'exceptions près, y prirent part. Les étrangers furent frappés de la solennité de cette première Cène. On voyait les bourgeois de Berne et leurs femmes, couverts de vêtements modestes qui rappelaient l'ancienne simplicité suisse ^, s'approcher avec gravité et ferveur de la table de Jésus-Christ, les chefs de l'État montrer le même recueillement que le peuple, et recevoir pieusement le pain de la main de Berthold Haller. Chacun sentait que le Seigneur était là. Aussi Hofmeister, ravi de cette Cène solennelle, s'écriait-il : « Comment les ad-
I Hoc unum tibi dico secretissimc. (Haller à Zwingle, ai janvier i53o.)
a Rclucet enim in illorum vesdtu et habita nescio quid veteris illius Helvetia: simplicitatis. (Hofmeister à Zwingle. Zw. Epp. U, p. 167.)
RENOUVELLEMENT DE LA MAGISTHAIURE
<v versaîres de la Parole n'embrasseraient-ils |^as a enfin la vérité j en voyant Dieu lui rendre un si <c éclatant témoignage ' ? »
Cependant, tout n'était pas changé. Les amis de l'Évangile voyaient avec douleur les fils des premières fatnilles de la République parcourir les rues couverts de vêtements précieux, habiter à la ville de riches maisons, résider à la campagne dans de superbes châteaux, vraies demeures seigneuriales^ chasser à cor et à cri avec leurs meutes essoufflées, s'asseoir à des tables somptueusement couvertes, y tenir de joyeux et libres propos, ou parler avec enthousiasme des guerres étrangères et du parti français. « Ah ! s'écriaient ces hommes a pieux , puissions-nous voir la vieille Suisse Tes- <c susciter avec ses antiques vertus ! »
Il y eut bientôt une réaction puissante. Quand le renouvellement annuel de la magistrature dut se faire, le conseiller Butschelbach , violent adversaire de l'Évangile, fut destitué pour cause d'adultère; quatre autres sénateurs et vingt membres du Grand-Conseil furent de même remplacés dans le sens de la Réforme et de la morale publique. Enhardis par cette victoire, les Bernois évangéliques proposèrent, en diète ^ que tout Suisse renonçât à servir l'étranger. A ces paroles , les guerriers de Lucerne tressaillirent sous leurs pesantes armures, et répondirent, avec un sourire hautain : « Quand vous serez revenus à l'ancienne
I £a res réagnam spem mihi injecit, de iliis lucrandis, qui hactenus fuerunt maie morigeri verbo. (Ibid.)
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« £Di, nous prêterons l'oreille à vos homélies. » Tous les membres du gouvernement , assemblés à Berne en conseil souverain , résolurent de donner Texemple/et renoncèrent solennellement au service et aux pensions des princes. Ainsi la Réfor* mation montrait sa foi par ses œuvres.
Une autre lutte eut lieu. Au-dessus du lac de Thun^ s'élèvent des rochers escarpés, au milieu desquels se trouve une caverne profonde, où, si Ton en doit croire la tradition , le pieux Breton Béat vint se vouer, dans les temps anciens, à toutes les austérités de la vie ascétique, mais surtout à la conversion des contrées environnantes. On assurait que la tête du saint , mort dans les Gaules, était conservée dans cette caverne ; aussi les pèlerins y accouraient-ils de toutes parts. Les pieux habitants de Zug, deSchwytz, d'Uri, d'Argovie, gémissaient en pensant que la sainte tête de l'apôtre de la Suisse demeurerait désormais en une terre hérétique. L'abbé du célèbre couvent de Mouri en Argovie, et quelques-uns de ses amis, partirent pour enlever cette relique, comme autrefois les Argonautes, pour conquérir la toison d'or. Ils arrivèrent sous l'humble apparence de chétifs pèlerins, et pénétrèrent dans la caverne; l'un d'eux déroba habilement la tête, un autre la plaça mystérieusement dans son capuchon , et ils disparurent. Une tête de mort, voilà tout ce que la Papauté parvint à sauver du naufrage. Mais cette conquête même est plus que douteuse, l^es Bernois, qui eurent vent de cette expédition, envoyèrent le i8 mai trois députés, qui trouvèrent,
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assurèrent^ili» , la fameuse tête , et la firent eose** velir honorablement sous leurs jeux^ dan» un cimetière du couvent d'Interlaken. Cette lutte autour d'un crâne caractérise TÉglige qui venait de succomber à Bernet au souffle vivifiant de l'Évangile. Laissons les morts ensfiuetir leurs morts.
Ia Eéformation avait triomphé à Berne ; mais un orage grossissait inaperçu dans les montar gnes, et menaçait de la renverser. L'État, uni à rÉglise, se rappela son antique renommée: se voyant attaqué par les armes, il saisit les armes , et agit avec cette décision qui jadis avait sauvé Rome en des dangers pareils.
Un secret mécontentement fermentait parmi le peuple des villes et des montagnes. I^s uns étaient encore attachés à l'ancienne foi, et les autres n V vaient quitté la messe que pour qu'on leur quittât la dîme. D'antiques liens de voisinage,, de commune origine et de communes mœurs, unis-saient les habitants de TObwald ( Underwald ) à ceux du Hasli et de l'Oberland bernois, séparés seulement par le mont Brùnig et le col élevé du Joch. On avait répandu le bruit que le gouvernement de Berne avait profané les lieux où l'on gardait les restes précieux de saint Béat, l'apôtre de ces montagnes ; et aussitôt l'indignation avait saisi ces peuples pasteurs, qui tiennent, plus que d'autres, aux superstitions et aux coutumes de leurs pères.
Tandis que l'amour de la Papauté en entraînait quelques-uns, d'autres étaient emportés par des
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désirs de liberté. Les sujets du monastère d'Inter^ laken , froissés par la domination monacale , se mirent à crier : a Nous voulons devenir nos propres « maîtres, et ne plus payer ni rentes ni dîmes! », Le prévôt du couvent, efFrayé, fit cession à Berne de tous ses droits, pour la somme de cent mille florins ' ; et un bailli , accompagné de plusieurs conseillers, vint prendre possession du monastère.
Le bruit se répandit que Ton allait emporter à Rome tous les biens du couvent; et, le 211 avril, on vit arriver, du lac et de toutes les vallées, ilne troupe de gens du Grindelwald, de Laliterbrunnen, de Ringelberg, de Brienz et d^autres lieux encore, qui, envahissant le cloître à main armée Jurèrent d'aller chercher dans Berne même les biens qu'on osait leur ravir.
On les apaisa pour le moment ; mais, au commencement (le juin, le peuple, à l'instigation d'Underwald, se souleva de nouveau dans tout le Hasii. La Landsgemeinde ayant été convoquée, décida, à une majorité de quarante voix, le rétablissement de la messe. Aussitôt on chasse le pasteur Jàchli ; quelques hommes passent le Brùnig, et ramènent des prêtres d'Underwald au son des fifres et des trompettes. On les découvre de loin, descendant la montagne , et on leur répond du fond de la vallée par des cris prolongés. Ils arrivent; tous s'embrassent, et ce peuple célèbre
I Totum regDtim suura n*adideruDt in manus inagistratus nostrL (Haller ad Zw. , 3x mars.)
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de nouveau la messe avec de grandes démonstrations de joie. En même temps les gens de Frutigen et de la riche vallée d'Adelboden assaillent le châtelain Reutter, lui eplèvent ses troupeaux^ et établissent un prêtre romain à la place du pasteur, A £schi, les femmes même prennent les armes, chassent le pasteur ,de Téglise, et y rame» nent en triomphe les images. La révolte grossissant de hameau en hameau 9 de vallée en vallée^ envahit de nouveau Interlaken. Tous les mécontents s'y réunissent le aa octobre , et jurent, en levant la main vers le ciel, de défendre courageusement leurs droits et leur liberté.
Jamais peut-être la République n'avait couru de si grands dangers. Tous les princes de l'Europe et presque tous les cantons de la Suisse étaient opposés à l'Évangile. Le bruit d'un armement de . l'Autriche, destiné k intervenir en faveur du Pape, se répandait dans les cantons réformés '. Chaque jour voyait des attroupements séditieux % et l'on refusait au magistrat cens , redevances , dîmes et toute obéissance, à moins qu'il ne fermât les yeux sur les desseins des Catholiques-romains. Le Conseil perdit la tête. Étonné, interdit, exposé à la défiance des uns , aux insultes des autres, il se dispersa lâchement , sous prétexte des vendanges, et, croisant les bras en face du danger, attendit
1 Audisd nimirum quam se apparent Austriaci ad bellu m ; adyersus ques ignoratiir. Suspicantur quidam in Helvetios. (Ecolamp. ad Zw. £pp. H, p. i6i.)
2 Seditiosorum concursus sunt quotidianL (Zw. Epp. II ,
446 GOMPLAIVTB DE MAVUXL.
qu'un Messie descendant du ciel , dit nn Réformateur^ idot sauver la République' . Les niinistrea signalaient le péril, avertissaient , conjuraient ;«•• mais chacun faisait la sourde oreille. <c Christ lah-» « guissaît.dans Berne ^ dit Haller^ et semblait près « d'y perdre la vie *. » Le peuple s'agitait, s'assem* blait, pérorait, murmurait, et versait des larmes. Partout , dans ses réunions tumultueuses , se fai* sait entendre cette complainte de Manuel sur les Papistes et la Papauté :
« Us poussent des clameurs de liaine et de colère , « Parce que nous Toulons ^tre avec toi , Seigneur ; « Que devant toi Tidole a dâ tomber en terre, « £t que nous rejetons la guerre atrec horreur (3).»
Berne ressemblait à une mer en tourmente ; et Haller, qui suivait ce bruissement des flots, s'écriait, dans la plus vive angoisse : « La sagesse s'est « départie des sages , le conseil s'est départi des « conseillers , la force s'est départie des chefs et « du peuple. Le nombre des séditieux augmente. « Réias! que peut opposer l'ours pesamment en- « dormi à tant et de si robustes chasseurs ^ ? Si et Christ se retire, nous périrons tous! »
Ces craintes allaient se réaliser. Les petits cantons prétendaient pouvoir s'immiscer dans les choses de la fol , sans porter atteinte au pacte
I Nuncy nunc suum Messiani advenisse sperantes. (U>id.) % Ita langnet Christns apud nos. (Ibîd.)
3 Dass wir hand d'Gôtzen geworfen hîn. (Cantique et prière.)
4 Qttid hoc înter toc et tantos venatores robusios? ;;Zw. Epp.I,p.a33.)
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fédéral. Tandis que six cents hommes d'Uri se t^* naient prêts au départ , huit cents hommes d'Uo* derwald , portant à leurs chapeaux des branches de sapin , symbole de la vieille foi, la tête haute ^ le regard sombre et irrité , passaient le Brûnig sous l'antique bannière du pays, portée par Gas-* pard de Flue , bien peu digne d'être le petit-ûls du fameux Nicolas. C'était depuis longtemps la première violation de la paix nationale. Ayant rejoint à Brienz les gens du Hasli , cette petits armée traversa le lac , passa sous les cascades du Giesbuch, et arriva à Untersee^ forte de treize cents hommes, et prête à marcher sur Berne pour rétablir dans cette ville rebelle le Pape , les images et la messe. En Suisse, comme en Allerat* gne , la Réformation rencontrait dès son origine une guerre de paysans. Au premier succès , dt nouveaux combattants pouvaient accourir^ et se répandre par le Brûnig sur la république infidèle. L'armée n'était qu'à six lieues de Berne, et déjà les fils de TUnderwald brandissaient fièrement leurs épées sur les bords du lac de Thun.
Ainsi les alliances fédérales étaient foulées aux pieds par ceux mêmes qui aspiraient au nom de conservateurs. Berne était en droit de repousser par la force cette attaque criminelle. Rappelant tout à coup sa vertu antique , elle se réveilla, et jura de périr plutôt que de tolérer l'intervention d'Underwald , le retour de U messe et la furie des campagnards ^ Il y eut alors dans le cœur des
1 Quam missam reducem aut violentiam \illaDorum patî. (Haller à Zwingle , a6 octobre.)
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Bernois Tun de ces éclairs qui viennent d'en haut, et qui sauvent les individus et les nations. « Que « la force de la ville de Berne, s'écria Tavoyer « d'Erlach , soit uniquement en Dieu et dans la « fidélité de son peuple! »Tout le Conseil et toute la bourgeoisie répondirent par de bruyantes acelamations. On sortit en toute hâte la grande bannière , les citoyens coururent aux armes , les compagnies se formèrent, et les troupes de la République partirent^ ayant à leur tête le vaillant avoyer.
A peine le gouvernement bernois avait-il fait acte d'énergie , qu'il vit croître la confiance de ses amis et tomber le courage de ses adversaires. Dieu n'abandonne pas un peuple qui ne s'abandonne pas lui-même. Plusieurs des habitants de IX)berland quittèrent intimidés les drapeaux de la révolte. En même temps, des députés de Lucerne et de Baie représentèrent à Underwald qu'il portait atteinte aux alliances fédérales. Les révoltés, démoralisés par la fermeté de la République , abandonnèrent Untersee, et se retirèrent au couvent d'Interlaken. Bientôt même, voyant la décision de leurs adversaires, incommodés d'ailleurs par les pluies froides qui ne cessaient de tomber, et craignant que les neiges , en couvrant les montagnes, ne leur fermassent le retour dans leurs foyers, les hommes d'Underwald évacuèrent Interlaken pendant la nuit. Les Bernois , au nombre de cinq mille, en prirent aussitôt possession, et sommèrent les habitants du Hasii et du bailliage dlnterlaken de se réunir le 4 novembre dans la
VICTOIRE
plaine qui entoure le couvent'. Ce jour étant arrivé , rarmée bernoise se rangea en ordre de bataille, puis forma un cercle, où d'Erlach fit entrer tous les paysans. A peine avait- il placé les rebelles a sa gauche et les citoyens fidèles à sa droite, que la mousqueterie et l'artillerie firent une décharge générale , dont le bruit retentit dans toutes les montagnes, et remplit d'effroi les rebelles, qui crurent y voir le signal de la hiort. Mais on avait seulement voulu leur montrer qu'ils étaient au pouvoir de la République. D'Erlach, qui prit la parole après cet étrange exorde , n'avait pas fini son discours, que tous, se jetant à genoux et confessant leur faute, demandèrent grâce. La République était satisfaite , la rébellion était finie. Les bannières du pays furent transportées à Beriïe, et l'aigle d'Interlaken, uni au bouquetin du Hasli, y figurèrent quelque temps au-dessous de l'ours, comme trophée de cette victoire. Quatre des chefs furent mis à mort , et une amnistie fut accordée au reste des révoltés. «Les Bernois, dit Zwingle, « comme autrefois Alexandre de Macédoine, ont c< tranché le nœud gordien avec courage et avec « gloire \ » Ainsi pensait le Réformateur zurichois»; mais l'expérience devait lui apprendre un jour que, pour trancher de tels noeuds, il faut une autre épée que celle des d'Erlach et des Alexandre. Quoi
1 Suivant la tradition, ce fut sur la place où se ti'ouve maintenant Thôtel d'Interlaken.
a Bernenses, pro sua dignitate, nodum hune, quemadmodum Alexander Macedo , gordium dissectari. (Zw. £pp. II , p. a43.)
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qu'il en soit , la paix était rétablie , et Ton n'entendait plus dans la vallée du Hasli d*autre bruit que ce sublime tumulte que portent au loin le Reichenbach et les cascades qui Tenvironnent, en versant du haut des monts leurs eaux colossales et écumantes.
Tout en répudiant pour TÉglise le bras des bandes helvétiques , il serait insensé de méconnaître les avantages politiques de cette victoire. La noblesse avait cru que la réforme de l'Église porterait atteinte à l'existence même de l'État. On avait la preuve du contraire ; on voyait que quand rÉvangile est reçu par un peuple j il double sa force. I^ confiance généreuse avec laquelle, à l'heure du danger, on avait placé à la tête des af- £siires et de Tarmée quelques-uns des adversaires de la Réformation , eut les conséquences les plus heureuses. Tous comprirent que la Réforme ne voulait pas effacer tous les souvenirs; les préjugés se dissipèrent ; les haines s'apaisèrent ; l'Évangile rallia peu à peu tous les coeurs; et l'on vît se réaliser cet antique et singulier proverbe, répété §i souvent par les amis et les ennemis de la puissante république : « Dieu est devenu bour- « geois de Berne. »
La Réformation de Berne fut décisive pour plusieurs cantons. Le méuie vent qui avait soufflé d'en haut avec tant de force sur la patrie des de Watteville et des Haller , abattit a les idoles b
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dans une grande partie de la, Suisse. En beaucoup de lieux , on s'indignait de voir la Réformation arrêtée par la prudence craintive des diplomates; la diplomatie étant rompue à Berne j la lumière longtemps contenue répandit an loin ses rayoi)s. Yadian , bourgmestre de Saint-Gall , qui avait présidé à la dispute bernoise , était à peine de retour chez lui , que les bourgeois , autorisés par le magistrat y enlevèrent les images de Téglise de Saint-Magnus, portèrent à la monnaie une main en argent du saint et l'argenterie de la paroisse, et distribuèrent aux pauvres les espèces qu*on leur donna en échange , répandant comme Marie leur vase de parfums sur la tête de Jésus-Christ '. Puis les Saint-Gallois , curieux de dévoiler d'anciens mystères , portèrent la main, dans l'abbaye même, sur des châsses et des croix longtemps offertes à leur adoration ; mais, au lieu de reliques précieuses, ils n'y trouvèrent, ô surprise! que de la poix résine, quelques pièces de monnaie, de petites images de bois , de vieux linges usés , un crâne, une grosse dent, et une coquille d'escargot. Rome , au lieu de cette noble chute qui signale la fin des grands caractères, tombait au milieu de stupides superstitions, de fraudes honteuses, et des rires ironiques de tout le peuple.
De telles découvertes excitèrent malheureusement les passions de la multitude. Un s6ir , de méchantes gens voulant effrayer les pauvres reli-
I War gemùnzet und tien Armen ausgelheilt. (J. J. Hottiiiger, III , p. /ti5).— Ev. selon S. Matth., XXVI, 7.
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gieuses de Sainte-Catherine j qui avaient opposé à la Réforme une résistance opiniâtre, entourèrent le couvent de leurs cris. En vain les nonnes barricadèrent-elles leurs portes ; les murailles furent bientôt escaladées ^ et le bon vin , les viandes, les confitures et toutes les douceurs peu ascétiques de ces religieuses devinrent la proie de ces mauvais plaisants. Une autre persécution les attendait. Le docteur Schappeler ayant été nommé leur catéchiste, on leur commanda de quitter leurs vêtements monastiques, et d'assister, «vêtues comme « tout le monde, » dit la soeurWiborath,àses prêches hérétiques. Quelques-unes embrassèrent la Réforme; mais trente d'entre elles préférèrent l'exil". Le 5 février iSaS, un nombreux synode posa les bases de la constitution de l'église de Saint-Gall.
La lutte fut plus violente à Claris. Les semences de vérité évangélique que Zwingle y avait répandues n'y avaient guère prospéré. Les membres du gouvernement repoussaient avec anxiété toute innovation, et le peuple aimait mieux « sauter, danser, «et faire des miracles la verre à la fftainpy comme dit une ancienne chronique , que de s'occuper de l'Evangile. Le i5 mars iS^S, la Landsgemeinde s'étant prononcée à une majorité de trente-trois voix en faveur de la messe, les partis se dessinèrent avec plus de force ; les injages furent brisées à Matt , à £lm , à Bettschwanden ; et chacun res-
I Arx , Gesch. S. Gall. II , p. 5^9. J. J. UottiugcT, p. /|t6. Millier. HoUinger, II, p. 91.
tant à l'écart dans sa maison ou dans son village, il n'y eut plus dans le canton ni conseil d'État ni tribunaux. A Schwanden , le ministre Pierrd'Rumelin avait invité les catholiques à discuter avec lui dans l'église ; mais ceux-ci, au lieu de discuter, firent, tambour en tête, le tour du temple où les Réformés étaient réunis ; et puis, se jetant dans la maison du pasteur , située au milieu du bourg, ilâ y brisèrent les poêles et les fenêtres. Les Réformés, irrités, prirent leur revanche, et brûlèrent les images. Le 25 avril iSaQ, on conclut un accord en vertu duquel chacun aurait le choix de la messe ou du prêche.
A Wesen , où Schwitz exerçait avec Claris la souveraineté, des députés de ce premier canton menaçaient le peuple. Alors des jeunes gens sortirent les images de l'église , les portèrent sur la place, près des bords du lac pittoresque de Wallenstadt , au-dessus duquel s'élèvent les montagnes de l'A mmon et des Sept-Électeurs, et dirent aux « idoles » : c< Voyez ! ce chemin ( celui du lac ) ic conduit à Coire et à Rome; celui-ci , au sud, à <c Claris; cet autre, à l'ouest, à Schwitz; et ce a quatrième , par l'Ammon , à Saint-Gall. Prenez (( celui qu'il vous plaira ; mais si vous ne bougez a pas, on vous brûlera! » Après quelques moments d'attente, ces jeunes gens jetèrent au feu les images demeurées immobiles ; et les députés de Schwitz, témoins de cette exécution, s'éloignèrent hors d'eux-mêmes, et remplirent tout leur canton de projets de vengeance , qui ne se réalisèrent que trop.
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.Dans le canton d'Appenzeil, on ouvrit un colloque, auquel on vit tout à coup arriver une troupe de Catholiques-romains , armés de bâtons et de fouets, et criant : « Où sont les prédicants? Nous « les voulons mettre hors du village ! » Ces étranges docteurs blessèrent les ministres, et dispersèrent à coups de fouets l'assemblée. Cependant, sur les huit paroisses dont se composait le canton , six embrassèrent la Réforme ; et les Appenzellois finirent par se partager en deux petits peuples , Fun romain et l'autre réformé.
. Dans les Grisons, on proclama la liberté religieuse , on attribua aux communes Télection des pasteurs, on rasa plusieurs châteaux pour rendre impossible le retour du régime arbitraire , et Tévéque effrayé alla cacher dans le Tyrol ses désirs de vengeance et sa colère, a Les Grisons , disait «Zwingle, avancent de jour en jour. C'est un « peuple qui pour le courage rappelle les anciens « Toscans, et pour la candeur les anciens Suisses \ » Schaffouse , après avoir longtemps « boité des « deux côtés, y fit, sur la demande de Zurich et de Berne, enlever sans bruit et sans désordre les images de ses temples. En même temps , la Réforme envahissait la Thurgovie, la vallée du Rhin, et d'autres bailliages soumis aux cantons. En vain les cantons romains, qui étaient en majorité, protestaient-ils : «Quand il s'agit d'affaires tempo- « relies , répondaient Zurich et Berne , nous ne
I Gens animo veteres Tuscos referens, candore veteres
Helv(.'tios. (Zw. Epp.)
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unous opposons point à la pluralité des votes; « mais la Parole de Dieu ne peut être soumise <c aux suffrages des hommes. » Toutes les contrées qui s'étendent sur les bords de la Thur^ du lac de Constance et du Rhin supérieur^ embrasse* rent rÉvangilew Ceux de Mammeren, près de Tenr droit où le Rhin sort du lac, jetèrent à Teau leurs images. Mais la statue de saint Biaise , à ce que * rapporte un moine nommé . Lang ' , après s*étre tenue quelque temps debout , et avoir contemplé les lieux ingrats d'où elle était bannie , traversa le lac à la nage jusqu'à Catahorn , situé sur l'autre rive. Même en se sauvant, la Papauté faisait des miracles.
Âiusi, les superstitions populaires tombaient en Suisse j quelquefois sous les coups d'un peuple passionné. Tout grand développement dans l'histoire provoque une opposition énergique contre ce qui l'a précédé. Il s'y trouve nécessairement un élément agressif, qui doit agir librement et frayer une voie nouvelle. Aux jours de la Réfor-. mation, les docteurs attaquaient le Pape; le peuple attaquait les images. Le mouvement dépassa presque toujours la juste mesure. Pour qi^e l'humanité fasse un pas en avant,, il faut que ses éclaireurs en fassent plusieurs. On doit coûdamner les pas qui vont au delà , mais il faut en reconnaître la nécessité. Ne l'oublions pas daos l'histoire de la Réformation , et surtout dans celle de la Suisse.
I J. J. Hottinger , m , p. ^26.
OBSTACLES A BALS
Zurich était réformé, Berne menait de l'être; il restait encore à gagner Bâle, pour que les grandes villes de la Confédération fussent toutes gagnées à la foi évangélique. La réformation de cette studieuse cité fut la conséquence la plus importante de celle de la belliqueuse Berne.
Il y avait six ans que l'Évangile était prêché à Bâle. Le doux et pieux Écolampade attendait toujours des temps plus heureux, a T^es té- « nèbres^ disait-il, vont se retirer devant les rayons <c de la vérité ^ » Mais son attente était vaine. Une triple aristocratie , le haut clergé , les nobles et l'Université, arrêtaient le libre développement des convictions chrétiennes. C'était la bourgeoisie qui devait être appelée à faire triompher à Bâle la cause de la Réforme ^. Malheureusement le flot populaire ne sait rien envahir sans y jeter quelque écume.
L'Évangile avait, il est vrai, plusieurs amis dans les conseils; mais, hommes de tiers parti, ils louvoyaient à l'instar d'Érasme, au lieu de voguer droit au but. On ordonnait « la pure prédication ce de la Parole de Dieu, » mais en stipulant qu'elle devait être « sans luthéranisme. » Le vieux et pieux évêque Utenheim, retiré à Bruntrut, soutenu par deux domestiques, se rendait chaque jour en chancelant à l'église , pour y célébrer la messe, d'une voix cassée. Gundelshein, ennemi de
1 Sperabam enim tencbras veritatis radio cessuras tandem. (Zw. E|)p. II, p. i36.)
2 Major pars civitatis quae toto corde doiet, tanlis nos dissidiis laborare. (Ibid.)
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la Réforme, lui succéda bientôt; et le a3 septëm** bre, suivi de plusieurs exilés et d'une suite de quarante chevaux, il fit une entrée triomphale à Baie, se proposant de tout y remettre sur l^ncien pied. Aussi Écolampade, effrayé, écrivit-il à Zwingle : « Notre dause tient à un fil ! d
Mais les bourgeois dédommagèrent la Réformatiop des dédains des grands, et des terreurs qu'inspirait le nouvel évéque. Ils organisèrent des repas de cinquante et de cent convives; et Ecolampadevint, avec ses collègues, s'asseoir à ces tables du peuple^ où des acclamations énergiques saluaient de vivat répétés l'œuvre de la Réformàtion. Bientôt même le Conseil parut pencher du côté de rÉvangile. Vingt jours de fête furent retranchés , et il fut permis aux prêtres de ne pas dire la messe. «Cen est fait de Rome! » s'écriaiton. Mais Écolampade , branlant la tête, disait: « Je crains qu'à force de vouloir s'asseoir à la fois a sur l'une et l'autre chaise, Baie ne tombe finale leraent entre deux '. »
Ce fut à cette époque qu'il revint de la dispute de Berne. Il arriva pour fermer les yeux à sa pieuse mère. Puis le Réformateur se vit seul, succombant sous le poids des soucis publics et domestiques; car sa maison était ouverte à tous Tes chrétiens fugitifs. « J'épouserai • une Monica ^ , (c avait-il dit souvent, ou je resterai célibataire. «
1 Vereorque ne diim semper utraque sella sedere velit , utraqiie cxcludatiir aliquando. (Zw. Epp. II, p. i57.)
2 Nom de la mère de S. Augustin.
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Il crut alors avoir trouvé la « sœur chrétienne » qu'il cherchait. C était Wilibrandis, fille d'uo chevalier de l'empereur Maximilieu, et veuve du maître es arts Relier, déjà éprouvée par de grandes adversités. Il Tépousa, en disant: «Je ce regarde à l'ordonnance de Dieu , et non à la ff mine renfrognée des hommes. » Cela u'empécha pas le malin Érasme de s'écrier : a On appelle l'afc Êdre de Luther une tragédie ; moi je dis que ce c'est une comédie, car chaque péripétie du « drame est marquée par un mariage. )» Cette plaisanterie a été souvent répétée; longtemps il a été de mode d'expliquer la Réformation par le désir des princes d'avoir les biens de l'Église, et le gpùt des prêtres pour le mariage. Cette méthode vulgaire est maintenant stigmatisée par les meilleurs cohtroversistes romains, comme « la preuve d'un « esprit singulièrement étroit. » « La Réfbrmation « est provenue, ajoutent -ils, d'un zèle véritable ce et chrétien , quoique peu éclairé ^ »
Le retour d'Ecoiampade eut pour Bâle des conséquences plus importantes encore que pour lui-même. La dispute de Berne y causa nne immense sensation. « Berne, la puissante « Berne se réforme!... » On se le communique, on se le répète : «Quoi donc! Tours farouche est a sorti de sa tanière... il cherche eu tâtonnant a les rayons du soleil... et Baie, la ville des lu-
I Voir la Symbolique catholique romaine de Mœhler (l'un des écrits les plus importants que Rome ait produits depuis Bossuet), soit dans la préface , soit dans le corps de Touvrage.
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« mières, Bàle, la cité adpptive d'Érasme et d'Ér c( colampade. Baie demeure dans les ténèbres!... »
Le vendredi saint (lo avril i5a8), à Finsu du Conseil et d'Ecolampade , cinq ouvriers y de la tribu des fileurs, entrent dans Téglise de Saintr Martin, qui était celle du Réformateur, et où la messe était déjà abolie, et en enlèvent toutes les «idoles. » Puis, trois jours après^ le lundi de Pâques, vingt-quatre bourgeois emportent, après le sermon du soir , toutes les images de Téglise des Augustins.
C'en était trop : voulait-on donc faire sortir Baie et ses Conseils de ce juste milieu où jusqu'à cette heure ils s'étaient si sagement tenus ? Le Conseil s'assembla en toute hâte le ipardi matin , et fit jeter en prison les cinq fileurs de soie ; mais les bourgeois étant intervenus, on relâclia les prisonniers , et l'on supprima même les images dans cinq églises. Ces demi -mesures suffirent pour quelque temps.
Tout à coup l'incendie éclata avec plus de violence. On prêchait à Saint-Martin et à Saint* Léonard contre les abominations de la cathédrale; et à la cathédrale, on appelait les Réformés « des « hérétiques, des vauriens, des misérables'. »Les Papistes célébraient messe sur messe. Le bourgmestre Meyer, ami de la Réforme, avait avec lui la majorité du peuple; le bourgmestre Meltinger,^ chef intrépide des partisans de Rome , dominait dans les Conseils. Une collision devenait inévi-
1 Ketzer , Schelroen und Buben. Bolliog. Ch. II , p« 36.
46o iniriTioif des b^formés.
table, a L'heure fatale s'approche, dit Écolampade, « terrible pour les ennemis de Dieu \ »
Le mercredi ^^ décembre , deux jours avant Noël, trois cents citoyens, de toutes les tribus, hommes pieux et honnêtes, se rassemblaient à la maison de la tribu des jardiniers, et y rédigeaient une supplique au Sénat. Pendant ce temps^ les amis de la Papauté, qui habitaient surtout le Petitfiâle et le faubourg Saint-Paul, se mirent sous les armes, opposant Tépée et la lance aux bourgeois réformés, au moment où ceux-ci portaient au Conseil leur requête, et s'efforcèrent, mais inutilement, de leur barrer le chemin.
Le bourgmestre Mellinger refusa fièrement de recevoir la supplique, et somma les bourgeois, sur la foi de leur serment civique, de retourner dans leurs maisons. Mais le bourgmestre Meyer la prit, et le Sénat en ordonna la lecture. «< Honorés, sages et el gracieux seigneurs, y était-il dit, nous, vos ce obéissants concitoyens des tribus, nous nous tf adressons à vous conime à des pères bien-ai- «més, auxquels nous sommes prêts à obéir, au « péril de nos biens et de notre vie. Prenez à « cœur la gloire de Dieu ; rendez la paix à la ville; « obligez tous les prédicateurs du Pape à discuter « franchement avec les ministres. Si la messe est «vraie, nous la voulons dans nos églises; mais « si elle est une abomination devant Dieu, pource quoi, pour l'amour des prêtres, attirerions-nous
I Maturatur fatatis hora, et tremenda hostibiis Dei. ( Zw. Epp. Il, p. 2i3.)
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<c sur nous et sur nos enfants sa terrible colère?» Ainsi parlaient les bourgeois de Bâie. Il n'y avait rien de révolutionnaire ni dans leur langage ni dans leur démarche. Ils voulaient le bien avec décision, mais avec calme. Tojut pouvait encore se passer avec ordre et bienséance. Mais ici commence une période nouvelle : le navire de la Réforme va entrer dans le port, mais non sans avoir traversé de violents orages.
Ce furent les partisans de l'Évéque qui sortirent les premiers de la voie légale. Pleins de terreur, en apprenant qu'on attendait des médiateurs de Zurich et de Berne, ils couraient çà et là dans la ville, assuraient qu'une armée autrichienne venait à leur aide, et montaient des pierres dans leurs maisons. Alors les Réformés firent de même. L'émeute grossit d'heure en heure; et, dans la nuit du 125 au a6 décembre, les Papistes se trouvèrent tous sous les armes; on comptait même dans leurs rangs quelques prêtres, l'arquebuse à la main.
A peine les Réformés l'ont-ils appris, que quelques-uns d'entre eux parcourent en hâte les rues, heurtent aux portes et réveillent leurç amis, qui, sautant hors de leurs lits, saisissent leurs mousquets et courent à labbaye des Jardiniers, rendez-vous des partisans de la Réforme. Us furent bientôt au nombre de trois mille.
Les deux partis passèrent la nuit sous, les
46a DBMI-MESURB tCEJWrÉE.
armes. Â chaque moment la guerre civile , et, ce qui est pis encore, la guerre des foyers, pouvait éclater. Enfin, on convint que l'un et Tautre parti nommerait des délégués pour traiter de cette af- Csûre avec lé Sénats Les Réformés choisirent trente hommes de grande considération, de cœur, de foi et d'expérience, qui s'établirent à l'abbaye des Jardiniers. Les partisans de l'ancienne foi choisirent aussi une commission, mais moins nombreuse et moins respectable , qui se fixa à l'abbaye des Poissonniers. Le Conseil était constamment en séance. Toutes les portes de la ville, à l'exception de deux, étaient fermées ; partout on avait placé de fortes gardes. Des députés de Lucerne, d'Uri, de Schaffouse, de Zug,de Schwitz, deSoIeure, de Mulhouse, de Strasbourg, arrivaient successivement; l'agitation et le trouble croissaient d'heure en heure.
Il fallait sortir d'une crise aussi violente. LeSénat,fidèle à ses idées de juste milieu, arrêta que les prêtres continueraient à célébrer la messe, mais que tous, prêtres et ministres, devraient prêcher la parole de Dieu, et à cet effet s'assembleraient une fois par semaine pour conférer sur les saintes Écritures. Puis on réunit les Luthériens dans l'église des Franciscains, les Papistes dans celle des Dominicains. Le Sénat se rendit d'abord dans la première, où se trouvaient plus de deux mille citoyens. A peine le secrétaire y eut-il lu l'ordonnance , qu'une grande agitation se manifesta : a Cela ne se fera pas ' ! )> s'écria un homme du peu-
1 Quidam e plèbe clamilabat : Hor non fiet ! (Zw. Kpp. II, p. i55.)
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pie. — «cNous ne permettrons plus la messe, non, a pas même une seule ! » s'écria un autre. Et tous de répéter : « Point de messe ! point de -messe ! plu* a tôt mourir ' ! »
Le. Sénat s'étant alors rendu dans Téglise des Dominicains, tous les Catholiques, au nombre de six cents, parmi lesquels se trouvaient plusieurs domestiques étrangers, s'écrièrent : « Nous a sommes prêts à donner notre vie pour la a messel Nous le jurons! nous le jurons! rép6a taient-ils la main levée. Si l'on rejette la messe^ « aux armes! aux armes ^!»Le Sénat se retira,* plus embarrassé que jamais.
Trois jours après , on réunit de nouveau les deux partis. Écolampade monta en chaire, a Soyez <c doux et traitables , » dit-il. Il parla avec tant d'onction, que quelques-uns étaient près de fondre en larmes ^. L'assemblée se mit en prière; puis elle déclara qu'elle acceptait une nouvelle ordonnance, en vertu de laquelle, quinze jours après Pentecôte, il y aurait une dispute publique, où l'on ne pourrait se servir que d'arguments tirés de la parole de Dieu; qu'après cela le peuple voterait pour ou contre la messe , que la majorité en déciderait ; et qu'en attendant la messe ne serait célébrée que dans trois temples , bien entendu pourtant que l'on n'enseignerait riea contre la sainte Écriture.
I Nos plane ea non fercmus , aut moriemur omnes. (Ibid.) a At altéra pars mini tabat prœlia, si raissara rejicerent. (Ib.) 3 Ut nerao non commoveretur, et profecto fere mihi lacryinas excussisset. (Ibid.)
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La minorité romaine rejeta ces propositions : « Baie y dit-eile, n'est pas comme Berne et Zu- « rich : ses revenus viennent en grande partie de « pays opposés à la Réformation! » I^s prêtres ayant refusé de se rendre aux conférences hebdomadaires, on les suspendit; et pendant quinze jours il n'y eut ni sermon ni messe à la cathédrale et aux églises de Saint-Ulrich, de Saint-Pierre et de Saint-Théodore.
Ceux qui demeuraient fidèles à Rome résolurent de faire une défense intrépide. Meltinger fit monter Sébastien Mùller dans la chaire de Saint- Pierre, qui lui avait été interdite; et ce prêtre violent lança contre la Réforme les sarcasmes les plus injurieux, tellement que quelques Évangéliques, présents au prône, furent insultés et presque assommés.
Il fallait sortir Baie de ce mauvais pas, et porter un coup décisif. « Souvenons-nous de notre « liberté^ dirent les bourgeois réformés, et de ce ce que nous devons à. la gloire de Christ, à la « justice publique, et à notre postérité ^ » Ils demandèrent que les ennemis de la Réforniation , parents ou amis des prêtres, qui étaient la cause de tous ces délais et de tous ces troubles , ne siégeassent plus dans le Conseil, jusqu'à ce que la paix fût rétablie. C'était le 8 février; le Conseil annonça qu'il rendrait réponse le lendemain.
I Cogitans quid glorise Christi , quid justitiae public» , quidque posteritali nuas deberet. (OEcolampas Capitoni. 3l5c. de Zurich.)
UKE NUIT DE TERREUfi. /|65
A six heures du soir, douze cents bourgeois étaient rassemblés sur le marché aux grains. Us commencèrent à craindre que le délai demandé par le Sénat ne cachât un complot. <c II nous « faut y dirent-ils, une réponse aujourd'hui même.» Le Sénat se réunit en toute hâte.
Dès lors tout prit dans Bâie une attitude menaçante. De fortes gardes furent placées par la bourgeoisie dans les abbayes des diverses tribus ; des hommes armés firent la patrouille dans les rues et bivaquèrent sur les places publiques^ pour prévenir les machinations des adversaires '; on tendit les chaînes; on alluma des flambeaux; on planta au milieu des rues des arbres résineux, dont les flammes vacillantes dissipaient çà et là les ténèbres; on pointa six pièces de canon près de l'hôtel de ville , et l'on occupa les portes de la ville , l'arsenal et les tours. Bâle était en état de
siège.
Il n'y avait plus d'espoir pour le parti romain. Le bourgmestre Meltinger, cet homme intrépide, l'un des héros de Marignan , où il avait conduit huit cents hommes au combat, perdit courage. Il gagna de nuit les bords du Rhin, avec son gendre le conseiller Eglof d'Offenbourg, entra, sans être vu, dans un petit bateau, et descendit rapidement le fleuve, à travers les brouillards et l'obscurité ' ; d'autres membres du Conseil s'échappèrent de même.
X Ne quid forte ab adversarlis msidianim strueretur. (Ibid.) 2 Clam conscensa navicula , ^^g^ f nescio senatu , elapsas est. (Ibid.)
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Ceci donna lieu à de nouvelles alarmes, a Crai- « gnons leurs secrètes pratiques, disaient les Ré- « formés; peut-être vont-ils chercher ces Autri- « chiens dont ils nous ont si souvent menacés ! » ïjes bourgeois efirayés apportèrent de toutes parts des armes, et, au point du jour, ils avaient deux mille hommes sur pied. Les rayons du soleil levant éclairèrent cette multitude, décidée, mais calme.
Il était midi ; le Sénat n'avait rien conclu ; Timpatience des bourgeois ne pouvait plus se contenir. Ils détachèrent quarante hommes pour visiter les postes. Cette patrouille, passant devant la cathédrale , y entra ; et l'un des bourgeois, poussé par la curiosité, ouvrit avec sa hallebarde une armoire , où Ton avait caché des images ; Tune d'elles tomba, et se rompit en mille pièces sur les dalles '. La vue des débris de l'idole anima les bourgeois, qui se mirent à faire tomber. Tune après l'autre , toutes les images cachées en ce lieu. Aucune ne résista; pieds, télés, mains, tout s'entassait pêle-mêle devant les hallebardiers. « Je « m'étonne fort, dit Érasme, qu'elles n'aient fait a aucun miracle pour se sauver; jadis les saints « ont fait de fréquents prodiges pour de bien « moindres offenses * ! » Quelques prêtres accoururent, et la patrouille se retira.
Cependant le bruit s'étant répandu qu'il y avait du tumulte dans cette église, trois cents hommes
1 Cum halpardis quasi pcr ludum apcrirent armarium idolotum, unnmque idolum educerent. (Ibid.)
2 Ërasnii Opp., p. 291.
l'heviie du Vertige. 4^7
vinrent au secours des quarante. «Pourquoi, c disaient-ils, ménagerions-nous des idoles qui « allument les flammes de la discorde? » Les prêtres alarmés avaient fermé les portes du sanctuaire, tiré les verrons, fait des barricades, et tout préparé pour soutenir le siège. Mais ces bourgeois, dont les délais du Conseil avaient poussé à bout la patience , se jettent, en arrivant, contre l'une des portes du temple; elle cède à leurs coups , et ils se précipitent alors dans la cathédrale. L^beure du vertige est arrivée. On ne sait plus qui sont ces bommes brandissant leurs épées, agitant leurs ballebardes, poussant des cris redoutables : si ce sont des Vandales ou de fervents serviteurs de Dieu, animés du zèle qui enflammait jadis les prophètes et les rois d'Israël. Quoi qu'il en soit, il y avait égarement, puisque le pouvoir public peut seul intervenir dans les réformes publiques. Les images, les autels, les tableaux, tout est renversé et brisé. Les prêtres, qui se sont enfuis dans la sacristie et s'y tiennent cachés, tremblent de tous leurs membres, au bruit terrible que font en tombant les saintes décorations. L'œuvre de destruction s'accomplit, sans qu'aucun d'eux ait osé chercher à sauver les objets de son culte, ni fait la moindre remontrance au peuple. On entasse les débris sur les places, on y met le feu; et les bourgeois, armés et debout, se réchauffent, en cette nuit rigoureuse, à la flamme qui pétille i.
I Lignis imaginum usi sunt vigiles, pro arccndo frigore nocturno. (Msc. de Zurich.)
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Les sénateurs épouvantés accourent; ils veulent interposer leur autorité et apaiser le tumulte; mais autant vaudrait commander à la tempête. Les citoyens enthousiasmés jettent à leurs magistrats ces paroles superbes : « Ce que vous n'avez pas « su faire dans trois années , nous Fachèverons en « une heure*. »
En effet , la colère du peuple ne se borne pas à la cathédrale. Il respecte toute propriété particulière ^j mais il se jette sur les églises de Saint- Pierre, de Saint-Ulrich, de Saint-Àlban , des Dominicains ; et, dans tous ces temples, les a idoles » tombent sous les coups de ces honnêtes citoyens bâiois, qu'un feu extraordinaire embrase. Déjà on s'apprête à passer le pont pour se rendre au petit Bâie, dévoué à la cause de la Papauté. Les habitants, pleins d'alarme, demandent qu'on leur permette d'enlever eux-mêmes les images; et en toute hâte ils les transportent , tristement, dans les chambres supérieures de l'église, espérant les remettre plus tard en place.
On ne s'en tient pas à ces énergiques démonstrations; les plus échauffés parlent de se rendre à l'hôtel de ville, et de contraindre le Sénat à accéder aux vœux du peuple ; mais le bon sens de la majorité fait justice de ces crieurs, et arrête leurs coupables pensées.
I De quo vos per triennium deliberastis , nihil edicienteSy nos intra horain omne absolvemus. (OEcol. Capit. Msc. de Bâle.)
a Nulli enini vel obolum abstulerunt. (Œcol. Capitoni. Msc. de Baie.)
LÉGKLlSkTiaN DE LA RÉFORME. 4^
Les sénateurs sentirent alors qu'il fallait imprimer à ce mouvement populaire le sceau de la légalité j et changer ainsi une révolution tumultueuse en une durable réformation '. La démo» cratie et TÉvangile furent à la fois établis daD5 Baie. Le Sénat , après une beure de délibération , accorda qu'à Tavenir les élections aux deux Conseils ne se feraient point sans la participation de la bourgeoisie ; que dès ce jour la messe et les images seraient abolies dans tout le canton , et que, dans toutes les délibérations qui intéresseraient la gloire de Dieu ou le bien de l'État, on prendrait l'avis des tribus. Le peuple, heureux d'avoir obtenu ces conditions, qui assuraient sa liberté politique et religieuse, retourna joyeux dans ses maisons. C'était la fin du jour *.
Le lendemain, mercredi des Cendres , on voulait partager entre les pauvres, comme bois de chauffage , les débris des autels et des autres ornements d'église. Mais ces malheureux , avides de ces décombres , s'étant mis à se les disputer, on en fit de grandes piles sur la place de la cathédrale , et l'on y mit le feu. « Les idoles , dirent « quelques plaisants, célèbrent vraiment aujour- « d'hui leur mercredi des Cendres! » Les amis de la Papauté détournaient avec horreur leurs regards de ce spectacle sacrilège, et versaient, dit Écolampade, des larmes de sang. <c Ainsi sévit-on con-
1 Cedendum plebi. (Ibid.)
2 His conditionibus plebs laeta , domum rediit, sub ipsum noctis crepuscuiuiD. (OËcolamp. Capitoni. Msc. de Zurich.)
RA$ME QUITTE BILE
« tre les idoles, ajoute ce Réformateur, et la messe «en mourut de douleur'.» Le dimanche suivant, on chanta des psaumes en allemand dans toutes les églises , et le 18 février on publia une amnistie générale.
Tout avait changé dans Baie. Les derniers étaient devenus les premiers; les premiers devenaient les derniers. Tandis qu'Écolampade , qui peu d'années auparavant était entré dans cette ville comme un étranger , sans ressource et sans pouvoir , se voyait élevé à la première place de rÉglise , le puissant Érasme, troublé dans cette retraite studieuse du fond de laquelle il dictait depuis tant d'années au monde lettré ses ordres souverains , se voyait appelé à descendre dans une bruyante arène. Mais ce roi des écoles n'avait point envie de déposer son sceptre devant le peuple souverain. Depuis longtemps il détournait la tête quand il rencontrait Écolampade , qu'il avait tant aimé. D'ailleurs il craignait, en restant à Bàle, de se compromettre auprès de ses protecteurs. «Le torrent, dit-il, qui se cachait sous terre, a «jailli avec impétuosité, et exerce d'affreux raa vages ^. Ma vie est en danger. Écolampade posa sède toutes les églises. On me crie continuellece ment aux oreilles; on m'assiège de lettres, de a caricatures, de pamphlets. C'en est fait, je me
I Ita saevitum est in idoIa,ac missa prae dolore expiravit. (Ibid.)
a Basilicac torrens quidam, qui sub terra labehatur, subito erumpens (Er. Epp. ad Piikheimer, juillet iSag.)
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a décide à quitter Baie. Seulement, partirai-je ou ce lion en cachette? L'un est plus honnête, l'autre a est plus sûr. d
Voulant mettre autant que possible en accord, son honnêteté et sa prudence , Érasme demanda au bateher avec lequel il devait descendre le Rhin, de partir d'un endroit peu fréquenté. Le Sénat s'y opposa , et le timide philosophe dut entrer dana la barque amarrée près du grand pont , alors couvert d'une foule de peuple. Il descendit le Rhin | saluant d'un triste adieu cette ville qu'il avait tant aimée, et se retira à Fribourg en Brisgau, avec plusieurs savants.
De nouveaux professeurs furent appelés pour remplir les chaires vacantes de rijniversité , en particulier Oswald Myconius, Phrygio, Sébastien Munster et Simon Grynseus. En même temps, on publia un ordre ecclésiastique et une confession de foi , l'un des documents les plus précieux de cette époque.
Ainsi une grande transformation s'était opérée sans qu'une goutte de sang eût été répandue. La Papauté était tombée dans Baie, en dépit de la puissance séculière et de la puissance spirituelle, (c Le coin du Seigneur , dit Écolampade , planté (c dans le bois, a fendu ce mauvais nœud ^ »
On ne peut cependant s'empêcher de reconnaître que la Réformation de Baie peut donner lieu à de sévères reproches. Luther s'était élevé contra la puissance populaire, te Quand le peuple dresse
I Malo nodo suu$ cuneus obvemt. (OEcol. Capit.)
47^ RivOLUTION ET REFORMATlOlf.
« Foreille , avait-il dit , ne sifflez pas trop fort. <r Mieux vaut encore souffrir de la part d'un tyran, a c'est-à-dire du roi , que de la part de mille ty- « rans, c'est-à-dire du peuple. » Aussi a-t-on reproché au Réformateur allemand de n'avoir connu d'autre politique que le servilisme de la féodalité.
Peut-être, quand il s'agit delà Réforma tion suisse, fera-t-on le reproche contraire, et verra-t-on en particulier dans la Réforme' de Bâie une révolution.
La Réformation devait revêtir le caractère des pays où elle s'accomplissait : en Allemagne, être monarchique , et en Suisse, républicaine. Néanmoins, en religion comme en politique, il y a une grande différence entre réformation et révolution.
Le christianisme ne veut, ni dans l'une ni dans l'autre de ces sphères, le despotisme, la servitude, la stagnation, les pas rétrogrades, ni la mort. Mais en demandant le progrès , il veut qu'il s'accomplisse par réformation, et non par révolution.
La réformation opère par la puissance de la parole, de la doctrine, de la culture , de la vérité; tandis que la révolution , ou plutôt la révolte , opère par la puissance de l'émeute , du glaive et du bâton.
Le christianisme procède par Thomme intérieur; et les chartes elles-mêmes, si elles sont seules, ne sauraient le satisfaire. Sans doute les constitutions politiques sont l'un des bienfaits de notre siècle; mais il ne suffit pas que les garanties soient couchées sur des parchemins, il faut qu'el-
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les soient écrites dans les cœurs, et garanties par les mœurs elles-mêmes.
Tels étaient les principes des Réformateurs suisses; tels furent ceux de la Réforme bâloise, et c'est ce qui la distingue d'une révolution.
Il y eut j il est vrai y quelques excès. Jamais peut-être une réformation ne s'opéra parmi les hommes sans quelque mélange de révolution. Mais c'étaient bien pourtant des doctrines qui étaient en cause à Baie : ces doctrine^ avaient bien agi sur les convictions morales et sur la vie du peuple; le mouvement s'était fait au dedans avant qu'il ne se montrât au dehors. Il y a plus : la Réformation ne se contenta pas d'ôter , elle donna bien plus encore ; et, loin de se borner à détruire , elle répandit sur tout le peuple de riches bénédictions'.
Le contre-coup de la dispute de Berne avait fait tomber la Papauté dans une partie considérable de la Suisse allemande. Il se fit de même sentir dans plusieurs églises de la Suisse française situées au pied du Jura, ou semées au milieu des sapins, sur ses hautes vallées, et qui avaient montré jusqu'à cette heure le plus entier dévouement au pontife romain.
Farel, voyant l'Évangile établi dans les lieux où le Rhône jette dans le cristal du Léman ses
I Hagenbach, Yorlesungen, II, p. xa5, loo.
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eaux sablonneuses , portait ailleurs ses regards. Berne le secondait. Cet État, qui possédait eu commun avec Fribourg les bailliages de Morat, d'Orbe, de Grandson, et qui avait des alliances avec Lausanne , Âvanches , Payerne , Neuchâtel , Genève , comprenait que son intérêt et son devoir l'appelaient également à faire prêcher TÉvangile à ses alliés et à ses sujets. Il autorisa Farel à i y porter, sous la réserve toutefois du consentement des gouvernements respectifs.
Un jour donc, se dirigeant vers Morat, Farel arriva au pied de ces tours et de ces créneaux qu'avaient attaqués, à trois reprises, les armées de Conrad le Saiique, de Rodolphe de Habsbourg et de Charles le Téméraire , et y prêcha l'Évangile. Bientôt les amis de la Béforme y furent en grand nombre. Une votation générale s'étant néanmoins prononcée en faveur du Pape, Farel se rendit à Lausanne.
Repoussé d'abord par l'évéque et son clergé, il reparut bientôt muni d'une lettre des seigneurs de Berne, a Nous vous l'envoyons, disaient leurs a Excellences aux autorités de la ville, pour dé- « fendre sa cause et la nôtre. Permettez qu'on « vous prêche la Parole de Dieu, et prenez garde « que l'on ne touche à un cheveu de sa tête. »
Grand trouble dans les Conseils- Placés entre Berne et l'évéque, que feront-ils? Le Conseil des Vingt-Quatre, trouvant l'affaire fort grave, convoqua le Conseil des Soixante; et celui-ci s'étant excusé, on assembla, le i4 novembre iSag, le Conseil des Deux-Cents. — Mais les Deux-Cents
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renvoyèrent à leur tour l'afïaire au Petit-Copseil, Personne n'en voulait. Les Lausannois se plai* gnaient fort^ il est vrai, des saints personnages de leurs chapitres , dont la vie n'était, disaientils, qu'une longue orgie. Mais quand leurs regards s'arrêtaient sur le visage austère de la Ré* forme, ils s'épouvantaient encore plus. D'ailleurs, comment ôter à Lausanne son évêque, sa cour et ses dignitaires? Quoi! plus de pèlerins dans les temples ; plus de plaideurs devant les justices ecclésiastiques; plus d'acheteurs dans les carrefours, ni de joyeux convives dans les tavernes!.., Lausanne, veuve et désolée, ne verrait plus ce concours bruyant de peuple, qui fait à la fois sa richesse et sa gloire! Mieux vaut encore des désordres qui enrichissent, qu'une Réforme qui appauvrit. Farel dut s'en aller une seconde fois.
Il revint à Morat; et bientôt la Parole y gagna les cœurs. Les jours de fête, on voyait les routes de Payerne et d'Avanches se couvrir de joyeuses compagnies, qui se disaient en riant : « Allons à « Morat entendre les prêcheurs! » et s'exhortaient malignement, le long du chemin, à ne pas tomber dans les filets de l'hérésie. Mais le soir tout était changé. Saisis par la main forte de la vérité , ces mêmes gens revenaient Jes uns pensas, les autres discutant avec vivacité les doctrines qu'ils avaient entendues. Le feu pétillait dans toute cette contrée, et lançait dans tous les sens de longues gerbes de lumière. C'était assez poui* Farel ; il lui fallait de nouvelles conquêtes.
A peu de distance de Morat, se trouvait Tune
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des forteresses de la Papauté , le pays de Neuchitel. Jeanne de Hocbberg, qui avait hérité de ses pères cette principauté, avait épousé, en i5o49 Louis d'Orléans, duc de Longueville. Ce seigneur français ayant soutenu le roi de France , en 1 5 1 a, dans sa guerre contre les Suisses, les Cantons avaient pris possession de Neuchâtel; mais ils l'avaient rendu à sa veuve en iS^g.
Peu de pays devaient présenter des difficultés plus grandes à l'audacieux Réformateur. La princesse de Longueville résidant en France près de François P% femme de cour, vaine, prodigue, toujours endettée, et ne se souvenant de Neuchâtel que comme d'une ferme qui devait lui rapporter un bon revenu , était dévouée au Pape et à la Papauté. Douze chanoines et plusieurs prêtres et chapelains y formaient un clergé puissant, à la tête duquel se trouvait le prévôt Olivier de Hochberg, frère naturel de la princesse. Des auxiliaires pleins de zèle flanquaient ce corps de bataille. C'étaient, d'un côté, l'abbaye de Prémontrés de Fontaine-André, à trois quarts de lieue de la ville, dont les moines, après avoir, au douzième siècle, défriché le pays de leurs propres mains ', étaient devenus, peu à peu, de puissants seigneurs; et de l'autre, les religieux bénédictins de Tîle Saint-Jean, dont l'abbé, dépossédé par les Bernois, s'était réfugié, plein de haine et de vengeance, dans son prieuré de Corcelles.
I Propriis manibus. (Hist. de Neuchâtel, par F. de Chambrier,p. i3.)
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Les Neuchâtelois avaient un grand respect pour les droits anciens^ et Ton pouvait facilement en profiter, vu l'ignorance générale, pour maintenir les innovations de la Papauté. Les chanoines y prenaient peine. Aux enseignements de rÉvangile, ils substituaient des pompes et des spectacles. Le temple, situé sur' un rocher escarpé, était rempli d'autels, de chapelles, d'images de saints; et la religion, descendant de ce sanctuaire, courait les rues, et s'y travestissait en drames et en mystères, entremêlés d'indulgences, de miracles et de débordements \
Cependant les soldats neuchâtelois, qui avaient fait avec l'armée bernoise la campagne de iSag, rapportèrent dans leurs foyers le plus vif enthousiasme pour la cause évangélique. Par une froide journée d'hiver, vers la fin de cette même année, un frêle bateau, parti de la rive méridionale du lac, du côté de Morat, portant un Français de pauvre apparence, cinglait au nord vers la rive neuchàteloise. Farel, car c'était lui, avait appris que le village de Serrière, situé aux portes d^Neuchâtel^ dépendait, pour le spirituel, de la ville évangélique de Bienne, et que le curé du lieu, Éraer Beynon, «avait quelque goût pour a l'Évangile. » Aussitôt son plan de campagne avait été dressé. Il se présente à maître Émer : celui-ci le reçoit avec joie; mais que faire? car il y avait défense que Farel prêchât en église quelconque du comté... Le pauvre curé crut tout concilier
I Mémoires sur l'église collégiale de Neuchâtel^ p. 240.
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en permettant à Farel de monter sur une pierre dans le cimetière, et de prêcher ainsi au peuple, le dos tourné à l'église *.
Grande rumeur dans Neuchâtel. D*un côté , le gouvernement, les chanoines et les prêtres criaient à Thérésie; mais de l'autre, a aucuns de Neuchâ- « tel, auxquels Dieu avait donné connaissance de « la vérité * , » accouraient à Serrière. Bientôt ceux-ci ne purent se contenir. « Venez, dirent- « ils à Farel , et prêchez - nous dans la ville c même. »
C'était au commencement de décembre. On entra par la porte du château, et laissant le temple à gauche, sur la hauteur, on passa devant les maisons des chanoines, et on descendit dans les rues étroites qu'habitaient les bourgeois. Parvenu k la croix du marché, Farel monta sur une plateforme, et s'adressa à la foule qui accourait de toutes les rues voisines, tisseurs de laine, vigne-^ rons, agriculteurs, peuple honnête ayant plus de coeur que d'imagination. L'apparence du prêcheur était grave, son discours énergique, sa voix comme celle du tonnerre; ses yeux, sa figure, ses ges^ee, tout annonçait en lui un homme plein d'intrépidité. Le peuple, accoutumé à courir les rues après les baladins, fut saisi par sa parole puissante. « Farel fit un sermon d'une si grande efficace,
I M. de Perroty ancien pasteur de Serriùrc , auteur de l'ouvrage intitulé F Église et la Reformations m'a montré la pierre où Farci se plara.
% M5C. deChoupart.
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« dit un manuscrit y qu'il gagna beaucoup de « monde '. »
Cependant quelques moines à la tête rase ', s*étant glissés parmi le peuple, cherchaient à l'exciter contre le prédicateur hérétique. « Assommonsa le, » disaient quelques-uns; « à l'eau, à l'eau! » criaient d'autres, en s'avançant pour plonger Farel dans une fontaine qui se trouve encore à l'endroit où il prêchait. Mais le Réformateur demeura ferme.
A cette première prédication en succédèrent plusieurs. Pour le missionnaire, toute place était un temple; toute pierre, tout banc, toute plateforme était une chaire. Les vents froids et les neiges de décembre auraient dû retenir les Neuchâtelois autour de leurs foyers; « les chanoines a faisaient de vigoureuses défenses ^; » partout on voyait s'agiter « les têtes rases,» suppliant, menaçant, glapissant, tonnant... Mais tout était inutile. A peine voyait-on arrêté quelque part cet homme de petite stature, au teint pâle et brûlé du soleil, à la barbe rousse et mal peignée» à l'œil de feu, aux traits expressifs, que, malgré les moines, le peuple s'attroupait autour de lui ; car c'était la parole de Dieu qui sortait de ses lèvres ^. Tous les yeux étaient fixés sur le ministre, les bouches béantes, les oreilles tendues;
I Cité dans le Msc. de Choupart.
2, Rasorum remoramenta. (Farellus Molano. Msc. de Neuchâtel.)
3 Contra tyrannica praecepta. (Ibid.)
4 Ad verbum festinarent» (Ibid.) >
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on dévorait ses paroles \.. Et à peine avait-il parlé, que cette multitude croyait, comme si elle n'eut eu qu'une seule âme. « Oh! œuvre adraira- « ble de Dieu! » s'écrie-t-il lui-même*.
La parole de Dieu emportait la place comme du premier assaut, et, renversant des inventions que Rome avait mis des siècles à composer, s'établissait triomphante sur les ruines des traditions humaines. Il semblait à Farel voir Jésus -Christ lui-même se promener en esprit au milieu de cette foule, ouvrir les yeux de ces aveugles, toucher ces cœurs endurcis, et opérer des merveilles^... Aussi, à peine était-il de retour dans son humble demeure, que, d'un cœur ému, il écrivait à ses amis : « Frères , rendez grâces avec moi au a Père des miséricordes, de ce qu'il fait reluire « sa faveur à ceux qu'accablait une pesante tycc rannie ! w Et, se prosternant, il adorait 4.
Pendant ce temps, que faisaient à Neuchâtel les adhérents du Pape?
Les chanoines, membres des audiences générales, dont ils formaient le premier état, traitaient prêtres et laïques avec une intolérable hauteur. Se déchargeant de leurs fonctions sur de pauvres vicaires, ils entretenaient publiquement des femmes corrompues, les habillaient somptueusement, dotaient leurs enfants par des actes publics, se
1 Avide audientes. (Ibid.) a Dictu mirum. (Ibid.)
3 Quid Christus in suis egerit. (Ibid.)
4 Gratias ergo, fratres, mecuni agite Patri misericordiarum, quod sit propitius gravi pressis tyrannide. (Ibid.)
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battaient dans Téglise, couraient la ville pendant la nuit, ou s'en allaient à l'étranger jouir dans quelque lieu caché du produit de leur avarice ou de leurs brigues. De pauvres lépreux, placés dans une maison près de la ville , y étaient entretenus des produits de certaines offrandes; les riches chanoines osèrent, du milieu de leurs festins, enlever à ces malheureux le pain de la charité ^
A quelque distance, se trouvait l'abbaye de Fontaine-André. Or, les chanoines de Neuchâtel et les moines de Fontaine étaient en pleine guerre. Campées sur deux hauteurs, ces puissances ennemies se disputaient leurs biens, s'arrachaient leurs privilèges, se jetaient à la tête de grossières injures, et même en venaient aux mains. « Cor- (f rupteur de femmes! » disaient les chanoines à l'abbé de Fontaine-André; et l'abbé usait aussitôt du droit de repiH'sailles. Cest la Réforme qui, par la foi, a rétabli dans la chrétienté la loi morale, foulée aux pieds par la Papauté.
Depuis longtemps ces guerres de sacristie troublaient la Principauté. Tout à coup elles s'arrêtèrent. Une chose étrange se passe dans Neuchâtel... On y prêche la parole de Dieu. Les chanoines, étonnés, saisis d'effroi au sein de leurs incontinences, regardent, de leurs demeures escarpées, Ce mouvement nouveau. Le bruit en arrive à Fontaine-André. Ces moines et ces prêtres suspendent leurs orgies et leurs combats. Le sensualisme païen, qui avait envahi l'Église, est déconcerté : le spiritualisme chrétien a reparu.
I Histoire de Neuchâtel^ par F. de Chambrier , p. a8o.
IV. 3i
48l LES GHAirOTlCKS ET LES MOINES SE GOÀLISEirT.
Aussitôt chanoines et moines, si longtemps ennemis, s*embrassent et s'unissent contre le Réformateur. Il nous faut sauver la religion, disentils , c'est-à-dire , leurs dîmes , leurs festins , leurs désordres et leurs privilèges. Pas un d'eux ne saurait opposer une doctrine à la doctrine que prêche Farel; l'injurier est toute leur polémique. A Corcelles pourtant, ils font plus. Le ministre y préchant près du prieuré, les moines se précipitent sur lui; au milieu d'eux est le prieur, Rodolphe de Benoît, s'agitant, excitant, cherchant à augmenter la tempête, tenant même un poignard à la main, dit un auteur '. Farel n'échappa qu'avec peine.
Ce n'était pas assez. La Papauté, comme toujours, recourut au pouvoir civil; les chanoines, Tabbé, le prieur, sollicitèrent à la fois le gouverneur, Georges de Rive. Farel tint ferme. « La « gloire de Jésus-Christ, dil-il, et la vive affection a que ses brebis portent à sa parole, me contrai- « gnent à endurer des souffrances plus grandes « que la langue ne saurait les exprimer '. » Bientôt pourtant il fallut céder. Farel passa de nouveau le lac; mais que cette traversée était différente de la première! Le feu était allumé... Le ai décembre, il était à Morat; plus tard, à Aigle.
Bientôt il fut rappelé. Le 7 janvier i53o, on vota, à Morat, sur la religion ; la majorité fut pour
I Rosselet in Annotât. Farels Leben von Kirchofer. a At levia facit oninia Christus, ajoutait-il. (Farel à Dnmouliti, msc. de Neuchâtel, i5 décembre.)
FARBL DANS LE VULLY. 483
l'Évan^le. Mais la minorité romaine^ appuyée de Fribourg, entreprit aussitôt de reconquérir son ancienne position, par des insultes et de mauvais traitements. « Farel, Farel! » s'écrièrent les Réformés '.
Peu de jours après, Farel, accompagné d*un messager bernois , gravissait, au-dessus de Vevey, ce magniâque amphithéâtre d'où Ton plonge sur les eaux du Léman ; et bientôt il traversait les terres du comte Jean de Gruyère , qui avait coutume de dire : « Il faut brûler le Luther fran- « çais * !» A peine Farel avait-il atteint les hauteurs de Saint-Martin de Vaud^, qu'il vit accourir le vicaire du lieu et deux autres prêtres : a Héré- « tique... diable... » lui disaient-ils. Mais le chevalier, craignant Berne, resta derrière ses murailles, et Farel passa.
Le Réformateur, ne se laissant arrêter ni par l'obligation de se défendre dans Morat, ni par la rigueur de la saison, porta aussitôt l'Evangile sur ces belles collines qui s'élèvent entre les eaux riantes des lacs de Morat et deNeuchâtel, dans les villages du Vully. Le plus complet succès couronna ses travaux. Le i5 février, quatre députés du Vully vinrent à Morat annoncer leur désir d'embrasser la Réforme , ce qui leur fut aussitôt accordé, ce Laissez nos ministres prêcher TÉvangile,
I Manuscrit de Ghoupart. Chambricr , Histoire de Neuchàtel , p. 293.
a Missive de Berne au comte de Gruyère , 5 et 16 japyier i53o.
3 A gauche de la route actuelle de YeTey à Fribourg.
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« dirent les seigneurs de Berne aux Fribourgeois; « et nousy nous laisserons vos prêtres faire leurs « singeries. Nous ne voulons contraindre per- « sonne '. » Ainsi la Réforme rendait la liberté au peuple chrétien. Ce fut alors que Farel écrivit sa belle épître, ^ tous seigneurs, peuples et pas-teurs^ que nous avons souvent citée *.
Puis rinfatigable Réformateur pensa à une nouvelle mission. Une chaîne de rochers sépare la vallée jurassique de l'Erguel , déjà évangélisée par Farel, du pays des anciens Rauraques, et un passage creusé dans le roc sort de communication entre les deux contrées. On était à la fin d'avril, quand Farel « franchissant Pierre-Pertuis^ ^ descendit au village de Tavaniies, et entra dans le temple au moment où le prêtre y disait la messe. Farel monte en chaire; le prêtre, surpris, s'arrête; le ministre émeut ses auditeurs, et leur semble un ange descendu du ciel. Aussitôt les images et les autels tombent; «donc le pauvre prêtre qui « chantait sa messe ne la peut pas achever, y. Pour mettre bas la Papauté, il avait fallu moins de temps que le prêtre n'en passait à l'auteH. Une grande partie de l'évêché de Baie fut, en quelques semaines, gagnée à la Réformation.
Pendant ce temps, l'Évangile fermentait dans Neuchâtel. Les jeunes gens qui avaient marché
I Missive de Berne , Msc. de Choupart* a Voir le troisième volume , livre douzième de cette Histoire.
3 Petra Perlusa.
4 Ancien Manuscrit^ cité dans celui de Choupart.
PLACA^RDS A NECCHATEL. 4^5
avec Berne, pour délivrer Genève des attaques de la Savoie, racontaient dans leurs joyeux entretiens les faits d'armes de cette campagne , et rapportaient comment les soldats bernois, ayant froid ^ avaient pris les images des dominicains de Genève, en disant: « Les idoles de bois ne sontbon- « nés qu'à faire du feu en hiver. »
Farel reparut dans NeuchâteP. Maître du bas de la ville, il porta ses regards sur le roc élevé où dominent la cathédrale et le château. Le mieux, pensa- t-il, c'est d'attirer vers nous ces prêtres orgueilleux. Un matin, ses jeunes amis se répandent dans les rues, et y affichent de grands placards portant ces mots : Tous ceux qui disent la messe sont des larrons^ des meurtriers et des séducteurs du peuple'^. Grand émoi dans Neuchâtel. Les chanoines assemblent leurs gens, appellent des huissiers, et, marchant à la tête d'une grande troupe armée d'épées et de bâtons, ils descendent dans la ville, arrachent les placards sacrilèges, et traduisent Farel devant la justice comme un diffamateur, demandant dix mille écus de dommages.
Lesdeux parties comparurent. C'était tout ceque désirait Farel. «Je conviens des faits, dit-il, mais je « maintiens mon droit. Où y a-t-il des meurtriers « plus terribles que ces séducteurs qui vendent le «paradis, et qui anéantissent ainsi les mérites (( du Seigneur Jésus-Christ? Je prouve mon dire
1 Farellus, suo more, magna fortitudine jam jam agit. (Megander Zwinglo. 6 Aug. x53o.)
2 De Chambrier , Histoire de Neuchâtel , I , p. 293.
VALE5GIN. GUILLEMETTE DE VERGT
avait le temps de faire une nouvelle conquête , et il sortit de la ville. Son zèle ne peut se comparer qu'à celui de saint Paul. Son corps était petit et faible 9 mais son activité tout apostolique; les dangers et les mauvais traitements Fusaient chaque jour, mais il y avait en lui une force divine qui te rendait victorieux.
A une lieue de Neuchâtel^ au delà de la montagne, s'étend le val de Ruz; et, près de son entrée, dans une espèce de précipice, où mugit un torrent impétueux et que des rocs escarpés entourent, se trouve le bourg de Valengin. Un vieux château, bâti sur un rocher, élevait dans les airs ses vastes murailles, commandait les humbles maisons des habitants du bourg, et étendait sa juridiction sur cinq vallées de ces hautes et sévères montagnes, couvertes alors de noirs sapins, et que peuple maintenant la plus brillante industrie'.
C'est dans ce château qu'habitait Guillemette de Verg} , ccmilesse douairière de Valengin, fort attachée à la religion romaine, et pleine de respect pour la mémoire de son mari. Cent prêtres avaient chanté la grand'messe au service funèbre du comte; plusieurs filles pénitentes avaient été mariées; d'abondantes aumônes avaient été répandues ; le curé du Locle avait été envoyé à Jérusalem, et
I La Chaux de Fonds , le Locle , erc.
FAREL AU VAL DE RUZ
Guillemette elle-même avait fait un pèlerinage pour le repos de l'âme de feu son seigneur.
Quelquefois, néanmoins, la comtesse de Gruyère et d'autres dames venant visiter la veuve de Vergy , celle-ci rassemblait au château de jeunes seigneurs ; le fifre et le tambourin se faisaient entendre sous ses voûtes ; des groupes animés se formaient dans les vastes embrasures de ses fenêtres gothiques, et des danses joyeuses succédaient au long silence et aux mornes dévotions '. Il n'y avait qu'un sentiment qui ne quittât jamais Guillemette, c'était sa haine pour la Ké-' forme; en quoi elle était fort soutenue par son intendant, le sieur de Bellegarde, et les chanoines de Valengin.
Guillemette et les prêtres avaient, en effet, lieu de trembler. Le 1 5 août était une grande fête romaine, Notre-Dame d'Août ou l'Assomption; et tous les fidèles du Val de Ruz se préparaient à la célébrer. Ce fut le jour que choisit Farel. Cet homme, qu'animaient le feu et la vertu d'Élie, part pour Valengin; et un jeune homme, son compatriote, et, à ce qu'il paraît, son parent éloigné, Antoine Boyve, chrétien ardent et d'un caractère décidé, l'accompagne^. Les deux missionnaires gravirent la montagne, s'enfoncèrent dans les sapins, puis, redescendant la vallée, dépassèrent Valengin, où le voisinage du château ne les en-
1 Chambrier, Histoire de Neuchâtel, p. 276.
2 Annales de Boyve , etc., Msc. de famille. Cette famille a donné, depuis lors, plusieurs pasteurs à Neuchâtel.
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courageait guère à s'arrêter, et arrivèrent dans un village, probablement Boudevilliers', se proposant d'y annoncer VÉvangile.
Déjà de tous côtés on se rendait à l'église; Farel et son compagnon y entrèrent, accompagnés d'un petit nombre d'habitants qui l'avaient entendu à Neuchâtel. Le Réformateur monta aussitôt en chaire, et le curé se disposa à célébrer la messe. La lutte commença. Tandis que la voix de Fa* rel prêche Jésus-Christ et ses promesses, les voix du prêtre et du choeur chantent le missel. Le moment solennel approche; la transsubstantiation ineffable va s'accomplir; le prêtre prononce sur les éléments les paroles sacrées. A ce moment, le peuple n'hésite plus; d'anciennes habitudes, une influence invincible l'entraînent vers l'autel; le ministre est abandonné; la foule à genoux a retrouvé son culte; Rome triomphe... Tout à coup un jeune homme s'élance du milieu de la foule, traverse le chœur, se précipite vers l'autel, saisit l'hostie des mains du sacrificateur, et, se tournant vers le peuple, s'écrie : «Ce n'est pas ici le Dieu <c qu'il faut adorer. Il est là-haut, au ciel, en la «majesté du Père, et non entre les mains des
I II y a deux manuscrits originaux , reproduits tous deux dans le Msc. de Choupart , qui rendent compte de ce fait. L'un des manuscrits dit que la prédication eut lieu à Valengin; l'autre indique un village près de Valengin. Ruchat a adopté la première version; je crois devoir préférer la seconde. Le second manuscrit me parait plus ancien et plus exact que le premier.
GUET«AP£NS COI^T&B FAREL
« prêtres, comme vous le croyez '. » C'était Antoine Boyve.
Cet acte audacieux produisit d'abord l'effet désiré. La messe fut interrompue, les chants cessèrent ; et la foule, frappée comme par une intervention surnaturelle, demeura immobile et muette. Farel, toujours en chaire, profita aussitôt de ce calme, et annonça ce Christ a que le ciel « doit contenir jusqu'au rétablissement de toutes «choses^.)) Alors prêtres, chantres .et adhérents se précipitèrent dans le^ tours de l'église, montèrent au clocher, et sonnèrent le tocsin.
Ce moyen réussit; on accourait de toutes parts^ et si Farel ne se fût retiré, sa mort et celle de Boyve étaient inévitables. «Mais Dieu, dit la chro- « nique, les délivra.» Us franchirent la distance qui sépare Boudevilliers de Valengin, et s'approchèrent des gorges escarpées du torrent du Seyon. Mais comment traverser ce bourg, où le tocsin avait déjà porté l'alarme ?
Laissant à gauche Chaumont et ses sombres ' forêts, les deux évangélistes prirent un chemin étroit qui passait au-dessous du château; ils s'y glissaient prudemment, quand tout à coup une grêle de pierres les assaillit; en même temps une vingtaine de personnes, prêtres, hommes et femmes, armés de bâtons, fondirent sur eux avec rage. « Les prêtres n'avaient pas la goutte aux (( pieds et aux bras, dit un chroniqueur; et ils les
I Msc. de Choupart.
% Actes, UI, 21.
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« battirent tellement, que peu s'en fallut qu'ils ne « perdissent la vie '. »
Madame de Vergy, descendue sur ses terrasses, loin de modérer la colère des prêtres , criait : « A l'eau , à l'eau! jetez dans le Seyon ces chiens tf de Luthériens qui ont méprisé le bon Dieul... i» En effet, les prêtres se mirent à traîner vers le pont les deux hérétiques. Jamais Farel ne fut plus près de la mort.
Tout à coup, derrière le dernier rocher qui cache Valengin du côté de la montagne, parurent a certains bons personnages du Val de Ruz, venant « de Neuchâtel *, et descendant dans la vallée. — ce Que faites-vous? dirent-ils aux prêtres (dans l'in- « tention sans doute de sauver Farel). Mettez plu- « tôt ces gens en sûreté, pour qu'ils aient à ré- « pondre de leur action. Youlez-vous vous priver «du seul moyen qui soit en votre pouvoir pour « découvrir ceux qu'infecte le poison de l'hérésie?»
Les prêtres se rendirent à cette parole, et conduisirent les prisonniers au château. Comme ils passaient devant une petite chapelle, où se trouvait une image de la Vierge, «A genoux! dirent-ils à Farel « et àBoyve,en leur montrant l'image; prosternez- <c vous devant Notre-Dame. » Farel se mit à les admonester : « Adorez un seul Dieu en esprit et « en vérité, leur dit-il , et non des images muet- « tes sans âme et sans pouvoir. » « Mais eux , « continue le chroniqueur , rudement fâchés de
I Msc. de Choupart.
2, Msc. de Choupart.
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«ses propos et constance, lui donnèrent de nou- « veau tant de coups , qu'ils le mirent tout en « sang, jusque-là que son sang jaillissant sur les (c murailles de la chapelle, on en voy^ût longtemps « après encore les marques \ »
On se remit en marche; on entra dans le bourg; on monta le chemin rapide qui conduisait à l'esplanade où Guillemette et les siens attendaient « les Luthériens ; » « si bien, continue la chroni»a que, qu'en frappant ainsi continuellement sur a eux, ils les reconduisirent, tout couverts de boiie (c et de sang, jusques aux prisons, où ils furent a dévalés presque morts dans le croton (cachot) « du château de Valengin. » Ainsi Paul à Lystre avait été lapidé par les Juifs, traîné et laissé comme mort"*. Les Apôtres et les Réformateurs ont prêché la même doctrine et subi les mêmes traitements.
Il faut le reconnaître, Farel et Boyve mirent trop de vivacité dans leur attaque ; toutefois l'Église du moyen âge, retombée dans l'esprit légal du judaïsme et dans toutes les corruptions qui en découlent, avait besoin d'une opposition énergique pour être ramenée au principe de la grâce. Augustin et saint Paul reparurent dans l'Église du seizième siècle; et quand on voit l'action de Boyve, se jelant tout ému vers ceux qui vont adorer le pain de la messe, peut-on ne pas se rappeler l'action de Paul déchirant ses vête-
1 Msc. de Choupart.
2 Actes XIV, V, 19.
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ments^ et se précipitant au milieu de ta fouie qui veut adorer des hommes ' ?
Farel et Boyve, descendus dans le souterrain du château, purent, comme Paul et Silas dans les prisons de Philippe , chanter dans le cachot de Yalengin les louanges de Dieu. M. de Bellegarde, toujours prêt à persécuter l'Évangile , leur préparait une mauvaise fin, quand des bourgeois de Neuchâtel arrivèrent pour les réclamer. Madame de Yalengin n'osa les refuser, et même, sur la demande des Bernois, elle ordonna une enquête « pour faire bonne mine , » dit un manuscrit. Néanmoins, « celui des prêtr€is qui avait le plus « battu Farel mangea depuis lors, tous les jours, «a la table de la dame, pour récompense*. » N'importe! la semence de la vérité était tombée dans le Val de Ruz.
A Neuchâtel, les Bernois soutenaient les bourgeois évangéliques. I^ Gouverneur, à bout de ses ressources, envoya des ambassadeurs à la princesse, la suppliant « de venir par deçà pour « apaiser son peuple, qui était dans un terrible « trouble à cause de cette luthérienne religion *. »
En attendant, la fermentation ne cessait de croître. Les bourgeois priaient les chanoines de quitter la messe; ceux-ci refusaient. Alors les bourgeois leur présentaient leurs raisons par écrit, et les suppliaient de disputer avec Farel;
1 Ibid., V. x4.
2 Msc. de Choupart.
3 Lettre du Gouverneur à la Princesse.
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même refus. « Mais, de grâce, leur disait-on, parce lez pour ou contre! » Tout était inutile.
Le 23 octobre était un dimanche; et Farel, de retour à Neuchâtel, prêchait à FHôpital. Il savait que les magistrats de la ville avaient délibéré sur la convenance de consacrer la cathédrale même au culte évangélique. « Quoi donc, dit-il, ne ferezff vous pas autant d'honneur à TÉvangile que « ceux du parti contraire en font à la messe?.,. <c Et si cet acte superstitieux se célèbre dans la « grande église , l'Évangile aussi n'y sera-t-il pas « annoncé?... » A ces mots tout son auditoire se lève, a A l'église, s'écrie-t-on , à l'église!...» Des hommes impétueux veulent mettre la main à l'œuvre, pour accomplir ce que la prudence deâ anciens a proposé'. On sort; on entraîne Farel; on monte la rue escarpée du château. En vain les chanoines et leurs gens, effrayés, veulent-ils arrêter cette foule : elle force le passage. Convaincue que c'est pour la gloire de Dieu qu'elle s'avance, rien ne l'arrête. Les insultes, les cris l'assaillent de toutes parts; mais, au nom de la vérité qu'elle défend , elle marche , elle ouvre les portes de l'église de Notre-Dame, elle y entre..., et là commence une lutte nouvelle.
I C*esl ce qui résulte de diverses pièces, et en particulier du Recez de la journée tenue à Neuchâtel par MM. de Beme^ où les chefs de la bourgeoisie déclarent qu'il leur avait paru que c était une chose tout à fait bonne d'ôter les autels ^ etc. On n'a vu jusqu'à présent que Tune des faces de cette action , le mouvement populaire, et Ton a, ce me semble, méconnu Tautrc, savoir, la résolution légale des magistrats delà ville.
4g6 sov smiov.
Les chanoines et leurs amis, assemblés autour de la chaire , veulent empêcher Farel ; mais tout est inutile. Ce n'est pas à une troupe de révoltés qu'ils ont affaire. Dieu a prononcé dans sa parole, et les magistrats eux-mêmes ont pris une résolution définitive; Les bourgeois s'avancent donc contre la coterie sacerdotale ; ils forment un bataillon serré , au milieu duquel ils placent le Réformateur; ils parviennent à rompre la foule, et £Dnt enfin monter le ministre en chaire sans qu'il lui soit arrivé aucun mal \
Aussitôt tout s'apaise dans la cathédrale et au dehors; les adversaires mêmes se taisent; et Farel prononce « l'un des plus forts sermons qu'il ait « encore faits. » Les yeux s'ouvrent; l'émotion . augmente; les cœurs se fondent; les plus obstinés semblent convertis; et bientôt, dans toutes les parties de l'antique église, on entend retentir ces cris : a Nous voulons suivre la religion évangé- « lique, et, nous et nos enfants, vivre et mourir a en elle'! »
Tout à coup il y a comme un tourbillon qui passe sur cette multitude semblable à une vaste mer, et la soulève. Les auditeurs de Farel veulent imiter le saint roi Josias ^. « Oter les idoles de « devant nos yeux, ne sera-ce pas, disent-ils, « nous aider à les ôter de nos propres cœurs? « Une fois ces idoles brisées, que d'âmes parmi
I Msc. de Choupart.
a Msc. de Choupart.
3 a. Cbroniq. xxxiv, v. 7. •
LA TERRASSE DU CHATEAU
a nos combourgeois , maintenant troublées, hé- « sitantes, qui seront décidées par cette mani- « festation éclatante de la vérité! Il faut les saute ver comme à travers le feu '. »
Ce dernier motif les décide ; et l'on voit alors commencer une scène qui remplit d'horreur toutes les âmes dévotes, et qui doit, selon elles, attirer sur cette ville les terribles jugements de Dieu.
La place même où elle se passa semble ajouter à sa solennité. Au nord, les murs du château s'élèvent sur les escarpements à pic de la triste mais pittoresque vallée du Seyon; et la montagne, toïite rapprochée du manoir, n'offre à l'œil que rochers nus, pampres de vignes et noirs sapins. Mais au midi, devant la terrasse sur laquelle cette action tumultueuse a lieu, les eaux solitaires et tranquilles du lac, ses bords si riches et si pittoresques , et dans le lointain les sommités continues des Alpes, leurs neiges brillantes^ leurs immenses glaciers, leurs dents gigantesques, se présentent à l'œil étonné.
C'est sur cette éminence que s'agitait alors le peuple de Neuchâtel, faisant peu attention à ce grand spectacle de la nature. Le Gouverneur, dont le château touche l'église, doit se résoudre à être l'oisif témoin des excès qu'il ne peut prévenir; il s'est contenté de nous en laisser la description. (( Ces hommes audacieux, dit-il, saisissent des « pioches , des haches et des marteaux , et roar-
I Msc. de Chouparl.
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« chent ainsi contre les images des saints. » Ils s'avancent; ils frappent les slatues et les autels, et les mettent en pièces. Les figures sculptées au quatorzième siècle par les « imagiers » du comte Louis, ne sont point épargnées; à peine les statues des comtes eux-mêmes , prises pour des idoles , échappent-elles à la destruction. Les Meuçhàtelois ramassent tous ces débris d'un culte idolâtre; ils les transportent hors du temple, et les jettent du haut du rocher. Les tableaux ne sont pas plus respectés. «C'est le diable , pensent- « ils comme les premiers chrétiens , qui a appris « au monde cet art des statues, des images, et de « toutes sortes de simulacres ^. » Ils crèvent les yeux aux portraits des saints , et ils leur coupent le nez. Le crucifix lui-même est abattu , car cette figure de bois usurpe Thommage que Jésus-Christ réclame dans les cœurs. Une image ,. la plus vénérée de toutes, subsiste encore, c'est Notre- Dame de Miséricorde . dont Marie de Savoie a fait présent à Téglise collégiale ; mais Notre-Dame elle-même n'est pas respectée : une main plus hardie la frappe, comme, au quatrième siècle, la statue colossale de Sérapis ^. « Us ont percé les yeux a mesmement k Notre-Dame de Pitié, que feu « madame votre mère avoit fait faire, » écrit le Gouverneur à la duchesse de Lougueville.
I Dîabolum saeculo intiiUsse artifices statuarum et imagi- Bum et omnis generis iiinulacroruin. (Tertullien , de Idololatria^ cap. 3.)
a Socrates, V, i6.
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On va plus loin : les Réformés saisissent les patènes où se trouvait le corpus Domird^ et du haut du rocher les jettent dans le torrent ; après quoi, voulant montrer que les hosties sacrées sont du pain et non Dieu même, ils se les distribuent et les raangtnt A cette vue, les chanoines et les chapelains ne peuvent demeurer plus longtemps im« mobiles; un cri d'horreur se fait entendre; ils accourent avec leurs gens, et, opposant la force à la force, engagent enfin la lutte que l'on avait tant redoutée.
Le prévôt Olivier de Hochberg, les chanoines Simon de Neuchâtel et Pontus de Soleilant , tous trois membres du Conseil privé, s'étaient à la hâte rendus au château, ainsi que les autres conseillers de la princesse. Jusqu'à ce moment, ils étaient restés spectateurs muets de cette scène; mais voyant qu'on en venait aux mains, ils firent sommer « les tenants du parti évangélique » de paraître devant le Gouverneur. C'était vouloir enchaîner les vents. D'ailleurs, pourquoi les Réformés s'arrêteraient-ils? Ils n'agissaient point sans l'autorisation du magistrats « Dites au Gouverneur, ré- « pondirent fièrement les bourgeois, que, pour le « fait de Dieu et concernant les âmes, il n'a rien « à nous commander ^. »
George de Rive reconnut alors que son autorité
I Par les quatre ( l'autorité municipale ) dudit Neuehdtel , remarque le curé Besancenet. Voir aussi le rectz de la journée tenue H Neuchâtel par MM. de Berne, le 14 novembre i53o.
a Lettre du Gouverneur à la Princesse.
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se brisait contre une force supérieure à la sienne. Il fallait céder, et sauver au moins quelques débris. Il se hâta donc de faire enlever les images qui restaient entières, et de les enfermer dans des chambres secrètes. Les Neuchâtelois laissèrent exécuter ces ordres : « Sauvez vos dieux, pen- « saient-ils ; conservez-les sous de puissantes cloi- « sons , de peur qu'un larron ne vous ravisse ceux a que vous adorez ' ! » Peu à peu le tumulte s'apaisa, le torrent populaire rentra dans son lit; et plus tard, en mémoire de cette grande journée, on inscrivit ces mots sur une colonne de l'Église :
l'an i53o, le a3 octobre, fut ôtée et abattue
l'idolâtrie de CEANS PAR LES BOURGEOIS.
Une grande révolution s'était opérée. L'ordre public eût demandé que les images fussent enlevées et que l'Évangile leur fût substitué avec calme, comme à Zurich; mais, sans excuser aucun excès, il faut tenir compte des difficultés qu'entraîne un changement si contesté, et faire la part de l'inexpérience et des erreurs inséparables d'une première explosion. Celui qui ne verrait dans celte Réformation qu'une révolte, ferait preuve d'un esprit étroit et prévenu. C'est l'Évangile qui avait triomphé sur la terrasse du château. Ce n'étaient plus quelques tableaux, quelques légendes, qui devaient parler à l'imagination des Neuchâtelois : la révélation de Christ et des Apôtres, telle qu'elle
I Cur vos siib validissiinis clavibus , ingentibusque sub claustris conservatis, ne forte fur aliquis irreptat ? ( Arnobius eontragentes, VI, p. a57.)
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uous a été conservée dans les saintes Écritures, leur était rendue. A la place des mystères, des symboles, des miracles de la Papauté , la Réformation leur apportait des dogmes sublimes, des doctrines puissantes, des vérités saintes et éternelles. Au lieu d'une messe vide de Dieu et toute pleine de puérilités humaines, elle leur rendait la Cène de Jésus-Christ, sa présence invisible, réelle et puissante, ses promesses qui donnent la paix à rame, et son Esprit qui change les coeurs, et est le gage assuré d'une glorieuse résurrection. Tout est gain dans un tel échange.
Le Gouverneur et ses affidés n'étaient pourtant pas sans quelqiie espérance. Ce n'est qu'une minorité, disait-on au château, qui a pris part à la destruction des images; la majorité de la nation obéit encore à l'ancienne doctrine. M. de Rive devait apprendre que si dans un mouvement populaire on ne voit souvent paraître qu'une minorité, c'est que la majorité, tout en étant d'accord avec elle, préfère laisser l'action à d'autres. Quoi qu'il en soit, le Gouverneur, se croyant sûr de son fait, résolut de mettre aux voix le maintien de la messe. Pour peu que la majorité fût indécise , l'influence combinée du gouvernement et du clergé devait la faire pencher du côté de Rome. Les amis de la Réformation, s'apercevant de la ruse et sentant le besoin d'assurer l'intégrité des votes , demandèrent la présence de commissaires
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bernois. On s'y refusa d abord. Mais Neuchâtel, divisé en deux camps^ pouvait voir à tout mo* ment le sang couler dans ses murs; M. de Rive ^pela donc Berne à son secours.
Antoine NoU et Sulpice Archer, membres Tun et l'autre du Conseil, et Jacques Tribolet, bailli de rile-Saint-Jean, hommes dévoués à la Réforme, firent leur entrée dans Neuchâtel le 4 novembre : journée pleine d événements pour la principauté, et qui devait décider de la Réformation. Les Bernois se rendirent au château, et y parlèrent avec hauteur '. ce Messeigneurs de Berne, dirent-ils au « Gouverneur, sont fort surpris que vous vous « opposiez à la pure et vraie Parole de Dieu. Dé- « sistez-vous promptement; autrement l'État et t Seigneurie en pourraient pis valoir ^. »
George de Rive fut consterné; il avait cru ap«^ peler des aides, et il trouvait presque des maîtres. Il fit pourtant une tentative pour sortir du défilé où il s'était engagé. Les cantons romains de I^ucerne, Fribourg et Soleure, étaient aussi alliés de TÉtat. Le Gouverneur insinua aux députés bernois qu'il pourrait bien réclamer leur intervention. A ces mots, les députés se levèrent, et déclarèrent à M. de Rive que, s'il le faisait, il courrait risque de faire perdre Neuchâtel à sa souveraine. Le Gouverneur reconnut l'impossibilité d'échapper du filet dans lequel il s'était imprudemment jeté. Il n'y
I <t Trois ambassadeurs qui me tinrent assez gms et rudes « propos. » ( Le Gouverneur à la Princesse. ) ft Le Gouverneur à la Princesse.
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avait plus qu'à baisser la tête et attendre la mar-> che des événements , qu^il lui était impoi^sible de dominer.
Il n'en fut pas ainsi des chanoines et des nû^ blés. Ne se tenant pas pour battus, ils entouré^ rent les Bernois; et mêlant, comme on le fait toujours en pareil cas, la religion et la politique, ils s'efforcèrent de les ébranler. « Ne voyez-vous pa*, « leur disaient-ils, que si nous ne soutenons lé a pouvoir spirituel , nous compromettons le pouff voir civil ? Le plus sûr appui du trône , c'est Tauce tel ! Ces hommes dont vous vous faites les défen* a seurs, ne sont qu'une poignée de brouillons : la o majorité est pour la messe !» — a Tournez- vous (c de quel côté vous voudrez, répondit un de ces « roides Bernois, quand bien le plus (la majorité)
« sera des vôtres, si passerez-vous par là Ja-
« mais nos Seigneurs n'abandonneront les défen^ « seurs de la foi évangélique '. »
Le peuple s'assembla au château pour la votâ« tion définitive. Le sort de Nenchâtel allait s'accomplir. D'une part, se serraient autour du Gouverneur le Conseil privé, lés chanoines et les plus zélés des Catholiques-romains ; de l'antre, on voyait les quatre Ministraux , le Conseil de ville et un grand nombre de bourgeois, monter gravement l'avenue escarpée qui conduit à l'église et au château, et se ranger en face de leurs adversaires. Des deux côtés, même attachement à la foi qu'on avait
I Ghambrier, Histoire de Neuchâtel , p. 296. -^ Lettre du Gouverneur.
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enpbrassée, même résolution; mais, dans le parti des chanoines , se trouvaient bien des esprits inquiets, des cœurs troublés, des yeux abattus, tandis que les amis de la Réforme s'avançaient la tête haute, le regard assuré, etTâme pleine d'espérance.
George de Rive, voulant s'acquitter de son devoir, prit la parole. Il peignit la violence avec laquelle les Réformés avaient brisé les images et les autels, a Et pourtant, continua-t-il, qui a établi « cette église ? Ce sont les prédécesseurs de la princ cesse, et non les bourgeois. A cause de quoi je « demande que ceux qui ont enfreint , par vio- « lence, lautorité de Madame, soient obligés de « remettre ce qu ils ont ôté, en sorte que la sainte « messe et les heures canoniales soient de nou- « veau célébrées '. »
Alors les prud'hommes de Neuchâtel s'avancèrent. Ce n'étaient pas quelques têtes jeunes et folles, comme lavaient prétendu les adhérents du Pape; c'étaient de graves bourgeois, dont les franchises étaient garanties, et qui avaient pesé ce qu'ils avaient à dire. \ Par rillumination du «c Saint-Esprit, dirent-ils, et par la sainte doctrine « de l'Évangile qui nous est enseigné dans la pure «parole de Dieu, nous voulons montrer que la « messe est un abus, sans aucune utilité, et qui « est beaucoup plus à la damnation qu'au salut « des âmes. Et nous sommes prêts à prouver qu'en « enlevant les autels, nous n'avons rien fait qui « ne fut droit et agréable à Dieu *. »
X Msc. de Choupart. — Recez de MM. de Beme. a Recez de MM. de Berne.
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Ainsi les deux partis étaient en présence dans le château, avec « de grandes haines et divisions,» dit lerecez de Berne. Les arbitres se consultèrent. Le Gouverneur insistait, comprenant que ce moment allait décider de l'avenir. Quelques voix suffisaient pour le triomphe de Rome, et il comptait les gagner par son assurance. « Devez entendre , « disait-il, que la plupart de cette ville, hommes « et femmes, tiennent fermement à l'ancienne foi. '< Les autres sont jeunes gens de guerre, forts de i< leurs personnes, remplis de la nouvelle doc- « trine, ayant le feu à la tête ^ » — « Eh bien, répon- « dirent les Députés bernois, pour empêcher tout ce dommage, décidons le différend par la pluralité a des suffrages, conformément au traité de paix i< fait à Bremgarten entre les cantons. »
C'était ce que les Réformés désiraient. Leptus^ le plus! s'écriaient-ils, selon l'expression consacrée pour de tels votes. Mais le seigneur de Frangins et les prêtres, qui l'avaient voulu quand ils étaient seuls, reculaient en présence de Berne. «Nous demandons du temps,» dirent-ils. Si les Réformés se laissaient abuser par ces moyens dilatoires, c'en était fait. Us savaient que si les Bernois quittaient Neuchâtel, le Gouverneur et le Clergé auraient facilement le dessus; ils tinrent donc ferme. « Non , non , dirent-ils. Mainte- «nant! Point de délai! Pas un jour! Pas une « heure ! » Mais le Gouverneur, ainsi menacé d'un vote qui pouvait décider de la chute légale de
I Ibid.
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la. Papauté, reculait toujours , et opposait obstinément aux cris du peuple une fin de non-recevoir. Déjà les magistrats s'indignaient, les bourgeois murmuraient, les plus ardents regardaient à leurs armes... « Us étaient délibérés à nous conte traindre Tépée à la main, » écrit le Gouverneur à la Princesse. Un nouvel orage se formait sur Neuchâtel. Encore quelques minutes de résistance, et il allait éclater sur l'église, sur la ville et sur le château, ne brisant plus seulement des statues, des images et des autels, a II fut demeuré des « gens morts, >» écrit le seigneur de Rive '. Il se rendit.
A l'ouïe de cette concession, les partisans de Rome comprennent le danger. Ils se parlent, se concertent , et en un instant leur résolution est prise ; ils sont décidés à combattre ^. « Monsei- «fgneur,» disent-ils en se tournant vers M. de Rive , et portant la main à la garde de leur épée, ef nous tous qui tenons le parti du Saint-Sacre- « ment, nous voulons mourir martyrs pour notre « sainte foi ^. » Cette démonstration n'a point échappé aux jeunes soldats qui reviennent de la guerre de Genève. Un instant encore, et les glaives se tirent, les fers se croisent, la terrasse se transforme en un champ de bataille.
Monseigneur de Prangins, plus politique que catholique, tremble à cette pensée. « Je ne puis
I Lettre du Gouverneur à la Princesse, a Ibid.
3 Ibid.
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f( le souffrir , dit - il aux fanatiqued de son « parti: ce serait entreprise pour faire perdre à <c Madame sou État et sa seigneurie '. — Je con** « sens, dit-il aux Bernois, à faire le plus^ sous « réserve néanmoins de la souveraineté , droiture « et seigneurie de Madame, d — «Et nous, dirent a les bourgeois, sous réserve de nos libertés et « franchises. »
Les Catholiques-romains, voyant le pouvoir politique qu'ils avaient invoqué leur faire défaut, comprirent que tout était perdu. Us sauveront du moins leur honneur au milieu de ce grand naufrage; ils donneront leurs noms pour que la postérité con» naisse ceux qui sont demeurés fidèles à Rome. Ces fiers soutiens de la hiérarchie s'avancent donc vers le Gouverneur; des larmes coulent sur leurs rudes visages, et font ainsi connaître leur muette colère. Us inscrivent comme témoins leurs noms au bas de ce testament solennel que la Papauté passe à cette heure dans Neuchâtel, par-devant les seigneurs de Berne, a Alors iceux dirent en f< pleurant que les noms et les surnoms des bons a et des pervers fussent écrits en perpétuelle mèa moire, et qu'ils protestaient être bons et fidèles « bourgeois de Madame, et lui faire service jus* « qu'à la mort. »
Les bourgeois réformés étaient convaincus que ce n'était qu'en rendant franchement témoignage de leurs convictions religieuses, qu'ils pouvaient s'acquitter de leur dette envers Dieu, envers leur
I Lettre du Gouverneur à la PrinceMe.
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souveraine , et envers leurs concitoyens. Aussi à peine les Catholiques eurent-ils protesté de leur fidélité à Madame, que, se tournant vers le Gouverneur, les Réformés s'écrièrent : « Nous disons « le semblable en toute autre chose où il plaira à « Madame nous commander, sauf et réserve icelle K foi évangélique , dans laquelle nous voulons oc vivre et mourir*. »
Alors tout s'apprêta pour la votation. On ouvrit l'église de Notre-Dame, et les deux partis s'avancèrent au milieu des autels brisés, des tableaux déchirés^ des statues mutilées, et de toutes ces ruines de la Papauté qui annonçaient assez à ses partisans la défaite dernière et irrévocable qu'elle allait subir. Les trois seigneurs de Berne prirent place à côté du Gouverneur, comme arbitres de Faction et présidents de l'assemblée, et le plus commença.
George de Rive , malgré l'abattement de ses amis, n'était pas sans quelque espérance. Tous les partisans de l'ancien culte dans Neuchâtel avaient été avertis; et peu de jours aupe^ravant, les Réformés eux-mêmes, en se refusant à la votation, avaient reconnu la supériorité numérique de leurs adversaires. Mais les Neuchâtelois amis de l'Évangile avaient un courage et un espoir qui semblaient reposer sur de plus fermes bases. N'étaient-ils pas le parti vainqueur, et pouvaient-ils être vaincus au milieu de leur triomphe ?
Les hommes des deux partis s'avançaient con-
I Lettre du Gouverneur à la Princesse.
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fondus les uns avec les autres, et chaque bourgeois donnait silencieusement son vote. On se comptait; le plus semblait incertain; la crainte était égale dans les deux camps Enfin la majorité semble se prononcer. On dépouille les votes ; on proclame le résultat : dix-huit voix de majo* rite donnent la victoire à la Réforme, et le dernier coup à la Papauté.
Alors MM. de Berne se hâtèrent de profiter de cet avantage. «Vivez désormais, dirent-ils, en a bonne paix; que la messe ne soit plus célébrée; (c que l'on ne fasse aucun tort aux moines et aux « prêtres; et que Ton paye à Madame, ou à qui il « sera du justement, dîmes, cens, rentes et l'eve-^ « nus. » Ces divers points furent proclamés par l'assemblée, et il en fut aussitôt dressé un acte, auquel les Députés, le Gouverneur et les magistrats de la ville de Neuchâlel apposèrent leurs
sceaux \
Farel ne parait point dans toute cette affaire: on dirait qu'il n'était pas à Neuchâtel. Les bourgeois n'en appellent qu'à la parole de Dieu, et le Gouverneur lui-même, dans son long rapport à la Princesse, ne fait pas mention une seule fois du Réformateur. Ce sont les apôtres du Seigneur, saint Pierre , saint Jean , saint Paul , saint Jacques, qui, par leurs divins écrits, rétablissent au milieu des Neuchâtelois le vrai fondement de l'Église. Le droit pour les prud'hommes, c'est la Parole de Dieu. En vain l'Église romaine dit-elle: <c Mais ces
I Recez de MM. de Berne. Msc.
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« Écritures mémesy c'est moi qui vous les donne; ff vous ne pouvez donc croire en elles sans croire « en moi. » Ce n'est pas de l'Église romaine que rÉglise protestante reçoit la Bible; le Protestant tisroe a toujours été dans l'Église; il a seul eadaté partout où l'on s'est occupé des Saintes Écritures» de leur divine origine, de leur interprétation et de leur dissémination. Le Protestantisme du seizième siècle a reçu la Bible du Protestantisme de tous les siècles. Quand Rome parle de hiérarchie , elle est sur son terrain ; dès qu'elle parie d'Écriture^ elle se place sur le nôtre. Si l'on eût mis Farel en avant à Neuchâtel, Farel peut-être n'eût pu tenir contre le Pape; mais la parole de Christ seule était en cause y et il faut que Rome tombe devant Jésus-Christ.
Ainsi se termina par un contrat mutuel cette journée d'abord si menaçante. Si les Réformés avaient sacrifié à une fausse paix quelques-unes de leurs convictions, le trouble se fut perpétué dans Neuchâtel. Une manifestation hardie de la vérité et les secousses inévitables qui l'accompagnent, loin de perdre la société, la sauvent ; c'est le vent qui soustrait le navire aux écueils, et le £Eiit entrer dans le port.
Le seigneur de Prangins sentait lui-même qu'entre concitoyens a il vaut mieux se toucher, « fût-ce en se heurtant, que de s'éviter toujours. » La franche explication que Ton avait eue avait rendu l'opposition des partis moins irritante. «Je fais la promesse, dit le Gouverneur, de ne ce rien entreprendre contre la votation de ce jour;
UN MIRAGLB. 5ll
V car je suis moi-même témoin qu'elle a été hon- « nête, droite, sans danger et sans contrainte V »
II fallait disposer des dépouilles du parti vaincu; le Gouverneur leur ouvrit son château. On y transporta les reliques, les ornements de l'autel, les titres de l'église, l'orgue même; et la messe, chassée par le peuple, y chanta tristement chaque jour.
Tous les ornements ne prirent pourtant pas cette route. Quelques jours après, deux bour^ geois, nommés l'un Fauche et l'autre Sauge, se rendant ensemble à leurs vignes, passèrent devant une chapelle. Fauche, qui y avait placé une statue de saint Jean, en bois, dit à son compagnon : a Voilà une image dont demain je chauf- « ferai mon poêle! » En effet, en repassant, il enleva le saint, et le déposa devant sa maison.
Le lendemain matin, il prit la statue et la mit au feu. Tout à coup une horrible détonation vient porter la terreur dans cette humble demeure. Fauche, tremblant, ne doute pas que ce ne soit un miracle du saint, et se hâte de retourner à la messe. En vain Sauge, son voisin, lui déclara-t-il avec serment que pendant la nuit il avait fait un trou à la statue, avait rempli ce trou de poudre à canon, et l'avait refermé: Fauche, effrayé, ne voulut rien entendre, et, décidé à fuir la vengeance des saints, il alla avec sa famille s'établir à Morteau en Franche-Comté *. Tels sont
1 Ungefahrlich ^ ungezwungen , aufrecht und redlich. ( Berne au Gouverneur, 17 décembre iS3o.)
2 Annales de Boyve. Msc.
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les miracles sur lesquels la divinité de Rome repose.
Peu à peu la transformation s'accomplissait. Des chanoines, Jacques Baîllod, Guillaume Pùry, Benoit Chambrier, embrassèrent la Réformation. D'autres furent adressés par le Gouverneur au prieuré de Motiers, dans le val de Travers ; et au milieu de novembre, au moment où les vents de Thiver commencent à siffler dans les montagnes, quelques chanoines, entourés de quelques enfants de chœur, tristes débris du puissant et orgueilleux chapitre de Neuchâtel, chassés de leur vie douce et voluptueuse , remontaient péniblement les gorges du Jura, et allaient cacher, dans ces hautes et pittoresques vallées, la honte d'une défaite, que leurs longs désordres et leur insupportable tyrannie n'avaient que trop provoquée.
Pendant ce temps, le nouveau culte s'organisait. A la place du maitre-autel, on élevait deux tables de marbre destinées à recevoir le pain et le vin ; et la parole de Dieu était préchée du haut d'une chaire dépouillée de tout ornement. La prééminence de la Parole, qui caractérise le culte évangélique, remplaçait dans le temple de Neuchàtel la prééminence du sacrement, qui caractérise le culte de la Papauté. Vers la fin du second siècle, Rome, cette métropole des religions antiques, après avoir accueilli le culte chrétien dans sa pureté primitive, l'avait peu à peu métamorphosé en mystères. On avait attribué une puissance magique à cei*taines formules; et le règne du sacrifice ofiert par le prêtre avait
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remplacé partout le règne de la parole de Dieu. La prédication de Farel venait de réintégrer la Parole dans ses imprescriptibles droits; et ces voûtes que la piété du comte Ulrich II avait, à son retour de Jérusalem, dédiées au culte de Marie, servaient enfin, après quatre siècles, à nourrir les fidèles, comme au temps des Apôtres, de la bonne doctrine de lafoi^.
L'accord fait sous la médiation de Berne stipulait a que le changement n'aurait lieu que pour « la ville et paroisse de Neuchâtel. » Le reste du pays demeurera-t-il donc dans les ténèbres? Ce n'était pas là ce que voulait Farel; et le zèle des bourgeois, encore dans sa première ferveur, le secondait efficacement. On se rendait dans les villages voisins, on exhortait les uns, on combattait les autres. Ceux qui devaient travailler de leurs mains pendant le jour, y allaient le soir. « Or je « suis averti, écrit le Gouverneur à la Princesse, « qu'ils sont nuit et jour pour faire une réforma- <c tion. »
George de Rive, en conséquence, convoqua les magistrats de toutes les justices du comté. Ces bonnes gens croyaient que leur conscience relevait de madame de Longueville aussi bien que leurs places. Effrayés à la pensée de recevoir librement de la parole de Dieu une conviction nouvelle,
1 Tim. IV,6.
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ils étaient tout prêts à laccepter des mains de Madame 9 comme ils acceptaient d'elle un nouvel impôt. Triste ilotisme, où la religion sort du soi, au lieu de descendre du ciel. « Nous voulons vivre a et mourir sous la protection de Madame, dirent aies magistrats au seigneur de Rive, sans chan- «f ger l'ancienne foi, jusqiia ce que par elle en « soit ordonné '. » Rome, même après sa chute, ne pouvait recevoir un plus amer affront.
Ces assurances de fidélité et l'absence des Bernois firent reprendre courage à M. de Rive, et il prépara en secret une réaction parmi les nobles et le petit peuple. Il y a, dans les catastrophes historiques, dans la chute des grands établissements, dans le spectacle de leurs ruines, quelque chose qui agite Tesprit, l'enflamme et le féconde. C'est ce qui arrivait alors. Quelques-uns étaient plus zélés pour la Papauté au moment de sa chute, qu'ils ne l'avaient été pour elle aux jours de son pouvoir. Les prêtres, se glissant dans les maisons, disaient la messe à quelques amis mystérieusement convoqués, autour d'un autel improvisé. Un enfant était-il né, le prêtre arrivait sans bruit, soufflait sur l'enfant, faisait le sigîîe de la croix sur son fi:ont et sa poitrine, et le baptisait selon le rit romain *. On reconstruisait ainsi en cachette ce que le grand jour avait renversé. Enfin la contrerévolution fut décidée, et le jour de Noël fixé pour la restauration du catholicisme romain.
1 Msc. de Choupart.
2 Berne à Neuchâtel, 17 décembre.
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Tandis que les cantjqqes (le joie dçs ch^éti^m allaient monler ai^ ciel, les partisans ^ç Rome voulaient se précipiter dans ^'église^ (rapper à df oite et à gauche, chasser cette troupe l^érétiqu^i, renverser la chaire et la table sainte, feiever l'autel, rétablir les images, et célébrer la messe en triomphe. TeUe devait être la victoire de la Papauté \
Ce plan fut découvert. Des députés berooîs arrivèrent à Neuchâtel, la veille de la fête. « Mettez (( ordre à cela, dirent-ils au Gouverneur. Si l'pa « attaque les Réformés, nous, leurs conpbour- « geois, nous les protégerons de tout notre pouce voir. » Les conjurés laissèrent tomber leifFs armes , et les cantiques de Noël ne furent point troublés.
Cette délivrance signalé^ augmenta le dévoilement et le zèle des amis de l'Évangile. Déjà Emer Beynon, de Serrière, où Farel avait un jo^ir abordé dans un chétif bateau, montant en chaire^ avait dit à ses paroissiens : « Si j'ai été un bon « curé, je veux, par la grâce de Dieu, être encorç « un meilleur pasteur. » Il fallait que ces parolç$ retentissent de toutes les chaires. Farel reçopimence donc une carrière de travaux, de fatigues^ de luttes, que les actes des apôtre^ et de^ missionnaires peuvent seuls égaler.
Dans les derniers jours de l'an 1 53o, au cqçuc de l'hiver, il passe la montagne, entre dans V^ glise de Valengin , monte en chaire, et se met à
I Berne au Gouverneur ^ 23 décembre.
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prêcher au moment où Gaillemette de Vergy se rendait à la messe. Madame de Yalengin essaye en vain de fermer la bouche au Réformateur; la vieille et noble douairière s'éloigne alors précipitamment, en disant : «Je ne crois pas que ce soit c selon les vieux évangiles; s'il y en a de nouff veaux qui fassent cela faire, j'en suis esbahie '. » Les Yalenginois embrassent l'Évangile. Le lieutenant effrayé court à Neuchàtel, de là à Berne, et, le II février i53i, il dépose sa plainte devant le Conseil; mais tout est inutile. « Pourquoi, lui « dirent les seigneurs de Berne, troubleriez-vous c l'eau de la rivière? Laissez-la librement courir. »
Farel se tourna aussitôt vers les paroisses de la côte entre le lac et le Jura. A Corcelles, une foule fanatisée, bien armée, et conduite par le vicaire de Neuchâtel, se précipite dans l'église où le ministre prêche, et il n'échappe pas sans blessure. A Bevay, l'abbé Jeâii de Livron et ses moines rassemblent de nombreux amis, cernent l'église, et^ le cordon étant ainsi établi, ils entrent, montent en chaire, en expulsent le prédicateur, et le chassent du temple en l'accablant de violences et d'insultes. Chaque fois qu'il paraissait, on le poursuivait jusqu'à Auvemier à coups de pierres et de fusil.
Pendant que Farel prêchait ainsi dans la plaine, il envoyait dans la vallée l'un de ses frères, gen-' tilhomme de Crest en Dauphiné, Jean de Bély. Au delà de Valengin, à quelque distance de Fon-
I Chambrier, Histoire de Neuchâtel et Valengin, p. 199.
LA PIERRE DE MAITRE JEAN. Si*]
taine^ sur le chemin de Cernier, à gauche de la route, se trouvait une pierre qui y est encore aujourd'hui. C'est là, en plein air, comme dans un temple magnifique , que l'évangéliste dauphinois se mit à annoncer le salut par grâce, ayant devant lui le versant de Chaumont , semé des délicieux villages de Fenin, de "Villars, de Sole, de Savagnier, et pouvant apercevoir, par une large ouverture, la chaîne lointaine et pittoresque des Alpes '. Les plus zélés lui demandèrent d'entrer dans TéglJse^ ce qu'il fit. Mais tout à coup le curé et son vicaire « survinrent avec grand bruit; » ils s'avancent vers la chaire, y montent, en arrachent de Bély; puis , se tournant vers les femmes et la jeunesse du lieu , (c ils les émeuvent à le battre et à le dé-
et chasser
Jean de Bély revint à Neuchâlel, hué et brisé, comme son ami aprf^s l'affaire deValengin; mais les évangélistes suivaient les traces de l'apôtre saint Paul, que ni les coups de fouet ni les coups de verge ne pouvaient arrêter ^. De Bély retourna souvent à Fontaine. La messe fut bientôt abolie dans ce village; de Bély y fut vingt-sept ans pasteur ; ses descendants y ont à plus d'une reprise exercé le ministère, et maintenant ils forment la
1 Une nous paraît pas, comme on le dit ordinairement, que Bély ait pu prêcher debout sur cette pierre, à moins que ce qui en reste ne soit qu'un fragment. On l'appelle, dans le pays, la pierre de maître Jean.
2 Msc. AA, dans le Msc. de Choupart
3 Épître de saint Paul aux Corinthiens , chap. XI.
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Fard, après aroir éfa&gélisé b ifre dv bc, aa ■ndi deHeiicUitdy iTélail porté ao iiotd, et mwsit prêché à Sain^Bbise. La popuboe, amcatée pa^ le piètre et le lieutenant, s*était jetée stir Im; et Fard n'avait pa s'échapper de leurs mains que défirity tout en sang, et presque méconnaissaMe. Ses amis l'avaient jeté en tonte hftte dans un bateail, et transporté à Morat, où b retinrent qudqœ temps ses blessures \
A Tooie de ces Tiofences, les Neuchâtelois du a3 octobre sentirent leur sang bouillonner. Si le lieutenant, le curé et leurs ouailles ont brisé b corps du senriteur de Christ, qui est vraiment Tautel du Dieu vivant, pourquoi épargneraientils de mortes idoles? Aussitôt ils ooni^nt à Saint- Biaise, y abattent les imagfs, et en font autant près de Ui, à Fabbaye de Fontaine-André, sanctuaire de l'ancien culte.
Les images subsistaient encore à Yalengin, mais leur dernière heure allait sonner. Un Françmj Antoine Marcourt, avait été nommé pasteur de Neuchâtel. Marchant sur les traces de Farel, il se rendit avec quelques bourgeois à Valengin le i4 juin, grand jour de fête dans ce bourg *. A peine y étaient-ils arrivés, qu'une foule nom-
I De Perrot L'Église et la Réformadon , n , p. i33.
« Od attribue ordinairement ce fait à Farel; mais Choapart, d'après un manuscrit pins ancien, dit le ministre dt Neuchdtel. Il désigne toujours ainsi Marcourt , et jatfiais Farel.
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breuse se pressait ailtoui^ du ministre, écoutant ses paroles. Les chanoine^ aux aguets dans leurâ maisons, et Tiritèndant M. de Beltegarde sut* ses tourelles, se demandaient comment on pourrait faire diversion à cette prédication hérétique. La force ne pouvait étire employée, & cause de Berne. On eut recours à un expédieiii: grbssier, digne des plus mauvais jours de la Papauté^ qui, en insultant le ministre, détournerait, pensait-on, l'attention du peuple, et la changerait ieti rires et en huées. Un chanoine \ aidé du cocher de la corbiesse , se rendit dans iine de ses écuries, et y prit deux bêtes, qu'il cbndiilsii sur la place ovi prêchait Marcôiirt. NoUs jetteront un voile sur cette scène; elle est au nombre de ces choses honteuses que l'histoire ne peut raconter ^. Mài^ jamai9la putiition ne suivit de plù^ près le crime. La conscienicë des auditeurs se soulève à la vue de ce spectacle infâme. Le torrent que Ton a voulu arrêter se précipite hors de son lit. Le peuple irrité, prenàfat à sa manière la défense de là religion que l'on a prétendu outrager, entre dans le temple comme uh flot vengeur; les antiques vitraux sont brisés, les armoiries des seigneurs sont misés en pièces, les reliques sont dispersées , les livres sont déchirés , les images sont abattues, les autels sout rehversés. Ce n'est pas assez encore: le flot populaire, apré^
1 Des historiens disent le cocher de la comtesse i Choupart dit, à trois reprises, un chanoine. Cela est sans doute plus révoltant , mais n'a rien d'incroyable.
2 De equo admissario loquitur qui equam init.
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avoir balayé l'église, retourae sur lui-même, et va fie jeter dans les maisons des chanoines. Ceux-ci, effrayés, s'enfuient dans les forets^ et tout est ravagé dans leurs demeures.
Guillemette de Vergy et l'intendant M. de Bellegarde, tremblants derrière leurs créneaux, regrettaient , mais trop tard , ce hideux expédient. Us étaient les seuls qui n'eussent pas encore senti la vengeance populaire. Leurs regards inquiets épient les mouvements des Yalenginois indignés. L'œuvre est achevée; la dernière maison du dernier chanoine est pillée. Les bourgeois se
concertent O terreur!.... ils se tournent vers le
château; ils y montent; ils y arrivent La demeure des nobles comtes d'Arberg va-t-elle donc être ravagée? «Nous venons,» s'écrient les députés quand ils sont à la porfp du manoir, <r nous « venons demander justice de l'outrage fait à la (c religion et à son ministre. » On consent à les admettre ; et la comtesse ordonne que Ton punisse les malheureux qui n'avaient agi que par les ordres de son intendant. Mais en même temps elle envoie des députés à Berne se plaindre « des « grands vitupères qu'on lui avait faits '. » Berne prononça que les Réformés payeraient le dommage, mais que la comtesse leur accorderait le libre exercice de leur culte. Jacques Veluzat, originaire de la Champagne, fut le premier pasteur de Valengin. Plus tard, nous retrouverons de nouvelles luttes au pied du Jura.
I Chronique du curé Bescincenet.
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Ainsi la Réforme fut établie à Valengin, comme elle l'avait été à Neuchâtel ; les deux capitales de ces contrées étaient gagnées à l'Évangile. Bientôt le changement reçut la sanction légale. François^ marquis de Bothelin, fils de la duchesse de Longueville, arriva dans la principauté en mars i53i, se proposant de jouer sur ce petit théâtre le rôle d'un François P'. Mais il reconnut bientôt |qu'il est des révolutions qu'une main irrésistible a accomplies, et qu'il faut accepter. Rothélin exclut des États du pays les chanoines qui en avaient formé jusqu'alors le premier pouvoir, et les remplaça par quatre bannerets et quatre bourgeois. Puis, s'appuyant du principe que toute fortune abandonnée échoit à l'État^ il mit la main sur leur riche héritage, et proclama la liberté religieuse dans tout le pays. Tout étant en règle avec Madame, le politique M. de Rives se fit aussi réformé. Tel fiit le secours que Rome reçut de l'État duquel elle avait espéré sa délivrance.
Une grande énergie caractérisa la Héforrae de la Suisse française; ce que nous venons de voir le manifeste. On a attribué à l'individualité de Farel ce trait distinctif de son œuvre; mais jamais homme n'a créé le temps où il a vécu; c'est toujours le temps, au contraire, qui crée l'homme. Plus une époque est grande, moins les individualités la dominent. Ce qu'il y eut de bien dans les choses que j'ai racontées, venait de cet Esprit toutpuissant dont les hommes les plus forts ne sont jamais que de faibles organes. Ce qu'il y eut de mal venait du caractère du peuple; et, de fait, ce
ftit presque toujôilM là Pat>autë qui eomnîênça les scènes de violence. Fa^l siibit Tinfluénce de bon temps, plutôt que son temps tie subit la sienne. tJn grand homine peut être le héràiit, le révélateur de Tépoque à laquelle bieii le destiûe; il n'en est jamais le créateur*
Mais il est teinpë de laisser lé Jura et iftes belle» vallées que le soleil du printemps éclaire, pour diriger nos pas vers les Alpes de la Stlisse allcHjnande, le long desquelles s'amassent d'épais faiiâlies et de terribles tempêtes. Les peuples libres et énergiques qui habitent soiis leè gibcièrs étèr^ nets, ou sur les rives Hantes des IdôS, prennent nn aspect toujours plus farouche, et It choc mé^ aace d'être prompt, rude et terrible: NttUS teriôkîs dé voir de glorieuses conquêtes; iine grande ctttastrophe nous attend.
LIVRE XVI
Suisse. — Catastrophe.
Dieu voulait qu'aux portes de TÉglise restaurée se trouvassent deux grands exemples qui servissent de leçon aux générations à venir. Luther et la Béformation allemande, déclinant le secours de la puissance temporelle, repoussant la force des armes, et cherchant uniquement la victoire dans la confession de la vérité , devaient voir leur foi couronnée du triomphe le plus éclatant; tandis que Zwingle et la Réformation suisse, tendant la main aux puissants de la terre, et saisissant 1 epée, devaient voir fondre sur l'œuvre de Dieu une catastrophe horrible , cruelle , sanglante , qui menacerait d'engloutir la cause évangélique dans le plus furieux tourbillon. Dieu est un Dieu jaloux; il ne donne pas sa gloire à un autre; il prétend soutenir lui-même sa cause, et, pour parvenir à ses fins, il met en jeu d'autres ressorts que ceux d'une diplomatie habile.
Nous n'avons garde d'oublier que nous sommes appelés à raconter des faits, et non à discuter des
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théories ; mais il est un principe qae l'histoire dont nous nous occupons enseigne bien haut. C'est celui que l'Évangile de Dieu proclame, quand il dit : Les armes de notre guerre ne sont point charnelles ^ mais elles sont puissantes par la vertu de Dieu '. En maintenant cefte vérité, nous ne nous plaçons point sur le terrain de quelque école particulière , mais sur celui de la consciience universelle et de la parole de Dieu.
De tous les secours charnels que la religion peut invoquer, il n'en est point de plus pernicieux pour elle que celui des armes et de la diplomatie. La diplomatie la jette dans des voies tortueuses ; les armes la précipitent dans des sentiers de sang ; et la religion , du front de laquelle on a ainsi arraché le double bandeau de la vérité et de la douceur, ne présente plus qu'une figure dégradée et avilie, que nul ne peut ni ne veut reconnaître.
Ce fut l'extension même de la Réforme en Suisse qui l'exposa aux dangers sous lesquels elle succomba. Tant qu'elle fut concentrée dans Zurich, elle demeura une affaire religieuse; mais quand elle eut gagné Berne, Bâte, Schaffouse, Saint- Gall, Claris, Âppenzell, et de nombreux bailliages, il se forma à son sujet des relations intercantonales; et (ce fut ici la faute et le malheur) tandis que des rapports auraient dû s'établird'église à église, ils eurent lieu d'État à État.
Dès que la politique se mêla des affaires spiri-
ZWINGLE PASTEUR, HOMME D'ixAT, GÉNÉRAL. 5a 5
tuelles, elle y prit la haute main. Zwingle crut bientôt devoir examiner non-seulement des questions dogmatiques, mais aussi des questions fédérales; et l'on vit cet illustre Réformateur, ne discernant pas les pièges tendus sous ses pieds, se précipiter sur une route semée d'écueils, et où l'attendait une cruelle mort.
Les cantons primitifs de la Suisse avaient renoncé au droit de former de nouvelles alliances , sans le consentement de tous; mais Zurich et Berne s'en étaient réservé le pouvoir. Zwingle se crut donc tout à fait libre de provoquer une union des États évangéliques. Constance fut la première ville qui y donna la main. Cette combourgeoisie chrétienne, qui pouvait devenir le germe d'une nouvelle confédération, suscita aussitôt k Zwingle de nombreux adversaires, même parmi les partisans de la Réforme.
Il était temps encore ; Zwingle pouvait se retirer des affaires publiques, pour ne s'occuper que de celles de l'Évangile. Mais nul, dans Zurich, n'avait comme lui cette application au travail et ce coup d'œil juste, sûr, pénétrant, si nécessaires aux hommes politiques. S'il se retirait, il laissait sans pilote le navire de l'État. D'ailleurs, il était convaincu que des actes politiques pouvaient seuls sauver la Réforme. Il résolut donc d'être à la fois l'homme de l'État et Thomme de l'Église. Les protocoles font foi que dans ses dernières années il prit part aux délibérations les plus importantes, et fut chargé, par les conseils de son canton, d'écrire des lettres, de faire des procla-
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mations, de rédiger des avis. Déjà, avant la dispute de Berne , regardant la guerre comme possible , il avait tracé un plan de défense fort détaillé, dont le manuscrit subsiste encore '. En 1 5^8, il fit plus; il montra, dans un écrit remarquable, comment Zurich devait se comporter à l'égard de l'Empire ^ de la France, des autres États européens, des cantons , des bailliages. Puis , comme s'il eût vieilli à la tête des bandes helvétiques (et il est juste de reconnaître qu'il avait vécu longtemps ai4 milieu des soldats), il exposa les avantages qu'il y avait à surprendre l'ennemi ; il décrivit jusqu'à la nature des armes et à la manière de s*en servir; en effet, une importante révolution s'opérait alors dans la stratégie. Le pasteur zurichois est en même temps chef de l'État et général d'armée; ce double, ce triple rôle du Réformateur fut sa perte et celle de la Réforme. Sans doute, il faut faire la part des hommes de ce temps, qui, accoutumés à voir Rome depuis tant de siècles manier les deux glaives , ne comprenaient pas qu'il fallait prendre l'un et laisser l'autre ; il faut admirer la puissance de cet esprit supérieur, qui, tout en parcourant une carrière politique où se seraient absorbées les plus grandes intelligences, ne cessait pourtant de déployer une activité infatigable comme pasteur, comme prédicateur, comme théologien, comme écrivain ; il faut reconnaître que l'éducation républicaine de Zwiugle lui avait appris à confondre la patrie
i Escher et Hottingcr, Archives, II, p. a63.
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et la religion, et qu'il y avait dans ce grand homme de quoi fournir à plusieurs vies; il faut apprécier cet indomptable courage, qui, s'appuyant sur la justice, ne craignais pas^ dans un temps où Zurich n'avait pour alliés qu'une ou deux villes impuissantes, d'affronter les forces redoutables de l'Empire et de la Confédération; mais aussi il faut voir, dans la grande et terribl^ leçon que Dieu lui donna, un çn3eignement pour tous les temps et pour tous les peuples , et cpqqprendre enfin ce que l'on oublie si souvent , que (c le royaume de Christ n'est pas de ce monde. »
Les cantons catholiques-roo^ains, à l'ouïe des nouvelles alliances des Réformés, ressentirent 1^^ plus vive indignation. Guillaume de Diesbach, député de Berne à la Diète , dut essuyer les plus amers reproches. La séance, quelque temps interrompue, fut reprise aussitôt après son départ, a Ils ont beau rapiéceler la vieille foi, dit le (c Bernois en se retirant , elle ne peut pourtant c( durer davantage '. »
On rapiécetait, en effet , de toutes forces , mais d'une aiguille pointue et acérée qui faisait couljer le sang. Joseph Am Berg de Schwitz et Jacques Stocker de Zug, baillis de Thurgovie, traitaient avec cruauté ceux qui s'attachaient à TÉvangile. Us employaient contre eux les amendes, les cachots, la torture, les verges, les confiscations, le bannissement; ils faisaient couper la langue
I Môgen sie blâtzen am alten Glauben. (Uottioger, Zwiogli,
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aux ministres, leur tranchaient la tête, on les condamnaient au feu '• En même temps on enlevait les Bibles et tous les livres évangéliques ; et si de pauvres Luthériens, fuyant rAutriche, traver* saient le Rhin , et cette basse vallée où ses eaux tranquilles coulent entre les Alpes du Tyrol et celles d'Appenzell; si ces malheureux, traqués par les lansquenets, venaient chercher un refuge' en Suisse , on les livrait cruellement à leurs per^ aécuteurs.
Mais plus la main du bailli s'appesantissait sur la Thurgovie et le Rheinthal , plus aussi TÉvangile y faisait de conquêtes. Li'évéque de Ck>nstance, à cette vue, écrivit aux cinq cantons que s'ils n'y mettaient ordre, tout le pays embrasserait la Réforme. Les cantons convoquèrent en conséquence à Frauenfeld tous les prélats , nobles, juges et notables du pays. Une seconde assemblée ayant eu lieu six jours après ( le 6 décembre i5îi8 ), à Weinfeld, des députés de Zurich et de Berne supplièrent les notables de considérer avant tout l'honneur de Dieu, et de ne s'inquiéter nullement des bravades et des menaces du monde ^. Une grande agitation suivit ce discours. A la fin, la majorité demanda la prédication (le la parole de Dieu; le peuple se prononça dans le même sens; et le Rheinthal ainsi que Bremgarten suivirent cet exemple.
I Die ZiiQgen geschlitzt , mit dem Schwerdt richten und Terbrànnt. (Bull. II , p. 3i.)
a Die Eer Gottes , uwer Seelen Heil. ( Bulling. Chron. II , p. aS.)
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Que faire?... Le flot devient toujours plus envahissant. Faudra-t-il que les Waldstettes euxmêmes lui ouvrent enfin leurs vallées? Les antipathies religieuses firent cesser les antipathies na- . tionales ; et ces fiers montagnards, portant leurs regards au delà du Rhin, pensèrent à invoquer le secours de l'Autriche, vaincue par eux à Morgarten et à Sempach (i). Le parti fanatique allemand , qui avait écrasé les paysans révoltés de la Souabe, était tout-puissant sur ces frontières. Des lettres s'échangèrent; des messagers passèrent et repassèrent le fleuve; enfin, on profita d'une noce de haute noblesse qui devait avoir lieu à Feldkirch,en Souabe, à six lieues d'Appenzell. Le 16 février iSag, les gens de la noce, formant une brillante cavalcade, au milieu de laquelle se trouvaient cachés les députés des cinq cantons, firent leur entrée dans Feldkirch; et aussitôt Am Berg s'aboucha avec le gouvernement autrichien.
ic La puissance des ennemis de notre antique (c foi s'est tellement accrue, dit le Suisse, que les « amis de l'Église ne peuvent leur résister. Nous « portons donc nos regards sur ce prince illustre, a qui a sauvé en Allemagne la foi de nos pères. »
Cette alliance était si peu naturelle, que les Autrichiens avaient peine à croire à la sincérité des envoyés. <c Prenez des otages, dirent les Wald- « stettes; écrivez de votre main les articles du « traité; commandez, et nous obéirons.» — «C'est « bien, répondirent les Autrichiens; dans deux
I BulliDger, Chron. II, p. 48.
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c mois TOttB nous trôuTef ez à IValdshoût ^ et « nous vous y ferons connaître nos condi- « tions. »
Le brtiit de ces hégociatibns s'étant fépdttda, etcita, mékiie parmi les partisans de Rome, un vif mécontentement. Nulle paît il n'éclata arec autant de force que dans le Conseil de Ziig. On y lit les paHfa contraires s'agiter, trépigOer, s'élati-» cer de leurs bancs, et près d*en Vehir aux mains; mais la haine remporta sur le patriotisme. Les députés des Waldstettes se rendirent à Waldshout; ils suspendirent les armes de leurs (Santons à côté de celles des oppresseurs de la Suiise; i\i placèrent à leurs chapeaux des plumes de paon, symbole de rAùtriche, et ils rirent, burent et jasèrent airec les Impériaux. Cette étrange alliance (ut enfin conclue. «Quiconque formera parmi le peuple « des sectes nouvelles, y était-il dit, sera puni de « mort, et, s'il le faut, avec le secours de TAutri- « che. Cette puissance, en cas de besoin , enverra « en Suisse six mille fantassins, quatre cents cava- « liers,et Fartillerie nécessaire*. On pourra même « bloquer les cantons réformés, et* intercepter les a vivres.» C'est donc aux cantons romains qu'appartient l'initiative de cette mesure si décriée. Enfin on assurait aux Waldstettes la possession nonseulement des bailliages communs, mais encore toutes les conquêtes qui se feraient sur la rive gauche du Rhin.
Aussitôt la tristesse et l'effroi se répandirent dans
I Bullingcr donne tout le traité : Chroin. n, p. 49— S9.
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la Suisse entière. Partout ion chantait eette c^oitt-* plainte nationale, (|Ue Bullinger nous a conset*véé !
a Pleurons, Helvétiens, pleurons ! a Du paon te superbe plumage « Vient s'unir au taureau sauvage « D'AltorfF et des quatre cantons * i %
Tous les cantons non compris dans cette alliance, sauf Fribourg, se réunirent en diète à Zurich, et résolurent d'envoyer une députation à leurs confédérés des montagnes , dans un but de conciliation.
La députation, admise à Schwitz en présence du peuple , put s'y acquitter sans tumiiUe de sa mission. AZug, on lui cria: « Pas de sermons! pas a de sermons! » A Altorff, on lui dit : « Plût à Dieu « que votre nouvelle foi fut à jamais enterrée ! » A Lucerne, on lui répondit fièrement: «Nous « saurons garantir du venin de vos prêtres re- (c belles, nous, nos enfants, et les enfants de nos <( enfants! » Ce fut dans Uuderwald que les députés trouvèrent le plus mauvais accueil. « Nous ce vous dénonçons l'alliance , leur dit-on. C'est « nous, ce sont les autres Waldstettes, qui som- « mes les vrais Suisses. Nous vous avons gracieu- (( sèment reçus dans notre confédération, et vous 'c prétendez maintenant devenir nos maîtres!... « L'Empereur, l'Autriche, la France, la Savoie, le « Valais, nous prêteront main-forte * ! » Les dépu-
1 Es macht mich graw. — Dass sich der Pfaw. — Darzu der Stier — Und sunst noch vier — Sich hand vereynt. ....
2 Bullinger, Chr. Il, p. i3o — lî?.
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tés se retirèrent étonnés, et frémirent quand, passaut devant la maison du secrétaire d'État , ils y virent peint un immense gibet, auquel on avait pendu les armes de Zurich, dé Berne, de Baie et de Strasbourg.
A peine la députation, de retour à Zurich, avaitelle fait son rapport, que les esprits s'enflammèrent. Zwingle proposa de n'accorder aucune paix à Underwald, s'il ne renonçait aux pensions étrangères, à l'alliance avec l'Autriche, et à l'administration des bailliages communs, «c Non, nou , dit « Berne, qui venait d'étouffer la guerre civile dans « son propre canton; ne nous pressons pas si fort, «c Quand les rayons du soleil brillent, chacun veut « partir ; mais dès que la pluie commence, tous « perdent courage! La parole de Dieu nous cora- « mande la paix. Ce n'est pas avec des lances et a des hallebardes que l'on fait entrer la foi dans a les cœurs. C/est pourquoi, par la passion de a notre Seigneur Jésus-Christ, nous vous sup- « plions de calmer votre ardeur. »
Ces paroles chrétiennes auraient atteint leur but, si une affreuse nouvelle qui parvint à Zurich le jour même où Berne y faisait entendre un langage si modéré, ne les eût pas rendues inutiles.
Le samedi ^'i mai, un pasteur, père de famille, des environs du lac de Greiffensee, Jacques Keyser, surnommé Schlosser, après avoir côtoyé les bords fertiles de ce petit lac, traversé les beaux pâturages du bailliage de Gruningen , passé près de la maison teutonique de Rubikon et du couvent de Ruti, était arrivé dans ces contrées simples
MARTYRE DE KEYSER
et agrestes que baigne la partie supérieure du lac (le Zurich. Se rendant à Oberkirk, paroisse du pays de Gaster, entre les deux lacs de Zurich et de Wallenstadt, dont il avait été nommé pasteur, et où il devait prêcher le lendemain, il longeait à pied les flancs allongés et arrondis du mont Buchberg, en face des hauteurs pittoresques de l'Âmmon. Il s'avançait sans défiance dans ces bois, que depuis bien des semaines il avait plusieurs fois franchis sans inconvénient, quand tout à coup six hommes, apostés pour le surprendre, fondent sur lui et le conduisent à Schwitz. (f Les baillis, disent-ils au magistrat, ont ordonné « de traduire devant les tribunaux tous les minis- « très novateurs : en voici un qu'on amène. » Quoique Zurich et Glaris intervinssent, quoi^e le gouvernement de Gaster, où Reyser avait été pris, n'appartînt pas alors à Schwitz, la Landsgemeinde voulait une victime, et on condamna, le 29 mai, le ministre à être brûlé vif. En apprenant sa sentence, Reyser versa d'abondantes larmes '. Mais quand Theure du supplice fut arrivée, il marcha joyeusement à la mort, confessa librement sa foi, et rendit grâces au Seigneur jusqu'à son dernier soupir. « Allez dire à Zurich comme « il nous remercie! » dit aux députés de Zurich, avec un sourire moqueur, l'un des magistrats de Schwitz. Ainsi un nouveau martyr était tombé sous les coups de cette puissance redoutable, qui
s'enivre du sang des saints *.
• \ T Weinet hàfftig. (Bulling.,U, p. 149.)
a Apoc, ch. XVII.
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La mesure était comble. Les flammes du bûcher de Key^er devinrent le signal de ^ guerre. Jïurich ûidigné poussa un cri qui retentit daqs toute la Confédération, Zwingle surtout réclamait des mesures énergique^. Partout dans les rues , dans le Conseil, dans la chaire même, on le voyait dépasser en hardiesse les plus vaillants capitaines. Il disait à Zurich y il écrivait à Berne : a Soyoqs fx fermes et ne craignons pas de prendre les ar- Il mes. Cette paix que quelques-uns désirent tant, « n'est pas une paix, mais une guerre; tandis c( que la guerre que nous demandons n'est pas oc une guerre, mais une paix '. Nous n'avons soif a du sang de personne, mais nous devons couper ce les nerfs de Toligarchie ^. Si nous nous y refucc sons, la vérité de l'Évangile et la vie des mini&- (pt très ne seront jamais en sûreté parmi nous, »
Ainsi parlait Zwingle. Partout, en Europe, il Yoyait les puissants de la terre se donner la main pour étouffer la vie renaissante de l'Église; et il pensait qu'à moins d'un mouvement décisif et énergique, la chrétienté , accablée sous tant de coups ^ retomberait bientôt dans son ancienne servitude. Luther, en des circonstances semblables, arrêtait les glaives près de se croiser , et demandait que la parole de Dieu seule parut sur le champ de bataille. Zw^ingle ne pensait pas de même. La guerre n'était pas pour lui une révolte,
1 Belliim cui dos instaraus, pax est, non bellum. (Vita Zwinglii, per O. Myconium.)
a Oligarchiae nervi succidantur. (Tbid.)
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car la Suisse p'ayait pas 4^ maître. « Saq^ dovit^, a disait-il 9 jl faut se CQpfier en Dieu seul; mais (( quand Dieu qous donqe une cause juste, il £ai)t a au^si savoir la défendre^ et, comm^ Josi^é et (( Qédéon , dépepser son sang pour Dieu et pour a la patrie. »
Si l'on regarde aux principes qui dirigent ^e|S chefs des peuples, l'avis de Zwiug|e est sans ?•«proche. C'était le devoir des magistrats suisses de défendre l^s oppriq^és contre les violents. Mais ce langage, fort convenable dans \^ bouche d'up magistrat, n'est-il pas à blâmer dans la boucf^e d'un ministre ?
Pour accomplir ses desseins, le Réformateur avait besoin dans Zurich d'une graqde unité ; or, il s'y trouvait encore beaucoup d'hommes, d'intérêts et de superstitions, qui lui étaient çoijtraires. « Jusques à quand, s'était-il écirié ep c< chaire le i" décembre iSaS, supporjerez- « vous dans le Conseil ces incrédules et ces in^- « pies, qui s'opposent à la parole de Dieu '?» On avait arrêté l'épuration que demandait Ip Réformateur , on avait examiné un à un tous le^ citoyens ; puis on avait exclu du Conseil tous le$ récalcitrants.
Le samedi 5 juin } Sag, sept jours après Ip martyre de Reyser, tout Zurich était en mouvement. Le moment était venu où Underwald devait en-
I Den Ralh reinigen. (Fussli, Beytrâge, IV, p. 91.)
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voyer un gouverneur aux bailliages communs; et les images ayant été brûlées dans ces contrées , Underwald avsfit juré d'en tirer une éclatante vengeance'. Aussi l'épouvante était-elle générale, « Le bûcher de Reyser, pensait-on , va se rallucc mer dans tous nos villages. >i Plusieurs habitants accouraient à Zurich, et, sur leurs figures émues, effrayées, on eût cru voir se refléter les flammes qui venaient de consumer le martyr.
Ces malheureux trouvèrent dans Zwingle un puissant avocat. Le Réformateur pensait enfin être arrivé au but qu'il n'avait cessé de poursuivre, la libre prédication de l'Évangile dans toute la Suisse. Donner im dernier coup suffisait, selon lui, pour mener à bonne fin cette entreprise. <c D'avides pensionnaires , dit Zwingle aux Zuri- « chois, profitent de l'ignorance du peuple des <c montagnes, pour ameuter ces hommes simples a contre les amis de l'Évangile. Sévissons donc a contre des chefs orgueilleux. La douceur de « l'agneau ne ferait que rendre le loup plus voce race encore^. Proposons aux cinq canlons de a laisser prêcher librement la parole du Seigneur, a de renoncer à leurs iniques alliances,et de punir « les fauteurs des pensions étrangères. Quant à la <c messe, aux idoles, aux rites et aux supersti- « tions, que personne ne soit contraint à les a abandonner. C'est à la parole de Dieu seule à
I Den Gotzenbrand, an inen mitt der Hand zû ràcheo. (Bull. Chron. II,p. i53.)
a Lupus lenitate agiii, magis magisque vorax lit. (Zwing. Epp. II, p. 296.)
ZWINGLE VEUT Y MAINTENIR LA LIBERTÉ
ce disperser de son souffle puissant toute cette « vaine poussière M Soyez fermes, nobles sei- '< gneurs! et, malgré certains chevaux noirs, aussi « noirs à Zurich qu'ils le sont à Lucerne *, mais a dont la malice ne pourra parvenir à faire verser <c le char de la Réforme, nous franchirons ce pa$- <c sage difficile, et parviendrons à l'unité de la <c Suisse et à l'unité de la foi. » Ainsi Zwingle, en réclamant l'emploi de la force, ne voulait pour l'Évangile que la liberté; mais il voulait une prompte intervention , pour que cette liberté lui fût assurée. Écolampade pensait de même, a Ce « n'est pas l'heure des délais , disait-il ; ce n'est ce pas le moment de la parcimonie et de la puce sillanimité. Tant que le venin ne sera pas ence tièrement ôté de ce serpent, réchauffé dans 'c notre sein, nous serons exposés aux plus grands ce périls ^. »
Le Conseil de Zurich, entraîné par le Réformateur , promit aux bailliages de maintenir la liberté religieuse ; et à peine eut-il appris qu'Antoine Ab-Aker d'Underwald se rendait à Rade avec une armée, qu'il ordonna à cinq cents hommes de partir pour Rremgarten , avec quatre pièces d'artillerie. C était le 5 juin , et le soir même l'étendard zurichois flottait sur le couvent de Mouri.
1 Dei verbum enim hos pulveres omncs facile flatu suû disperget. (Ibid.)
2 Les pensionnaires. Exceptis aliquot nigris equis. (Ibid., p. 298.)
3 Yenenum a domestico illo colubro. (Ibid., p. 3o3.)
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I^ gU^nre dç religion était commencée. L^ cor des Waldstettes retentit aussitôt dans les montagnes ; partout op se mettait sous le$ armes , et des messagers allaient çn hâte invoquer le secours du Valais et de TAutrich^, Trpis jours après (le mardi 8 juin), six cents hommes de i^urich,sous le commandement de Jacques Werdmuller^ partaient pour Rapperschwil et le pays de Gaster; et le lendemain, quatre cent^ hommes se rendaient k Cappel, sous le commapdement du yaillant capitaifie George Berguer, auquel qp avait donné Conrad Sphmidtf pasteur de Kussqachti pour aumônier. « Nou$ ne voulons pas, dit k a Zwingle le lyourgmestre Roust, que vous alliej^ ce à la guerre ; car le Pape , l'archiduc Ferdinand, (c le^ cantons romains, les évèque§, les abbés, a les prélats, vous haïssent mortellement, {lester <c avec le Conseil ; nous avons besoin de vous. » — s- « Non , répondit Zwingle, qui ne se reposait sur a personne d'une entreprise si importante; quand « mes frères exposent leur vie, je ne demeurerai « pas tranquillement assis auprès de mes foyers. « D'ailleurs, l'armée aussi a besoin d'un œil vigitt lant, qui se porte sans cesse tout à Tentour « d'elle. » Puis, prenant une brillante hallebarde qu'il avait, dit-on, portée àMarignan, et la pla-? çant sur son épaule , le Réformateur sauta sur son cheval, et partit avec l'armée'. Les murailles, les tours, les créneaux, étaient couverts d'une
I Sondern sass auf ein Ross, uncl fùhrte eine hûbsch^ ^efparteu ^uf den Acl^selp. (JFùssli, Beytr., jy, p. >oJ,}
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foule de vieillards, d'enf^qts, de femmes, psiirmi lesquelles se trouvait Anna, la feipme d'Ulrich,
Zurich avait réclamé le secours de Berne; mais Berqe , doqt le peuple rnpntrait peu de goût pouf une guerre religieu3e, et qui d'ailleurs ne voys^it pas avec plaisir Tinfluenc^ croissante de Zurich , répondit : « Puisque Zurich a commencé la guerre (c saqs pous, qi^l la finisse de mén^e! » Jje% États évangéliques sa montraient désunis au moment de la lutte.
Les cantons romains ne faisaient pas ainsi, C'était Zug qui avait fait entendre le premier cri d'appel; et les hommes de Schwitz, d'Uri, d'Underwald s'étaient aussitôt mis en marche. Dès !• 8 juin, la grande bannière flottait devant la maison de ville de Lucerne; et le lendemain, l'armée partait au son des antiques cors que Lucerne prétend avoir reçus de l'empereur Charlemagne.
Le jo juin, les Zurichois, établis à Cappel, envoyèrent à Zug, au point du jour, un héraut chargé, selon l'usage, de dénoncer aux cinq cantons la rupture de l'alliance. Aussitôt Zug se reniplit de détresse et d'alarme. Ce canton^ le plus petit de la Suisse, n'ayant point encore reçu tous }es contingents confédérés, était hors d'état dç se défendre; on courait çà et là; on envoyait de^ messagers ; on se préparait précipitamment à I4 bataille ; les guerriers essayaient leurs arnies ; les femmes versaient des pleurs; les enfants poussaient des cris.
Déjà le premier corps de l'armée zurichoise, composé de deux mille hommes, sous le com-
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mandenient de Guillaume Thôniing, placé près de la frontière, au-dessous de Cappel, s'apprêtait à partir, lorsqu'on aperçut, du côté de Baar, un cavalier qui, pressant les flancs de son cheval, accourait aussi vite que le lui permettait la montagne qu'il avait à gravir. C'était ^bli, landamman de Claris. « Les cinq cantons sont prêts, s'écria-t-il « en arrivant ; mais j'ai obtenu d'eux de s'arrêter, « si vous consentez à faire de même. C'est pour- « quoi , pour l'amour de Dieu et le salut de la « Confédération, je supplie Messeigneurs de Zu- « rich et tout le peuple de suspendre maintenant X leur marche. » En disant ces mots, le brave Helvétien versait des larmes* . « Dans peu d'heures, « continua-t-il , je serai de retour. J'espère, avec « la grâce de Dieu, obtenir une paix honorable, « et empêcher que l'on ne remplisse nos chalets « de veuves et d'orphelins. »
On connaissait TEbli pour un homme plein de loyauté, ami de TÉvangile, ennemi des guerres étrangères; aussi son discours émut-il les capitaines zurichois, qui resohjrent de s'arrêter. Zwingle seul, debout, inquiet, le regard en avant, voyait dans Tin tervention de son ami les machinations des adversaires. L'Autriche, occupée à repousser les Turcs , ne pouvant secourir les cinq cantons, les avait exhortés à la paix : c'était là , selon Zwingle, le motif des propositions apportées par le landamman de Glaris. Aussi, au moment où JEhVi
1 Das redt cr mitt weyDenden Ougen. (Buliingcr , II , p. 169.)
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tournait bride pour se rendre à Zug\ Zwingle, s'approchant , lui dit-il énergiquement : a Com- (c père Landamman , vous rendrez compte à Dieu « de tout ceci. Nos adversaires se voient dans le (c sac ; c'est pourquoi ils vous donnent de bonnes ce paroles; mais plus tard ils fondront sur nous « à l'improviste, et alors personne ne nous détc livrera. » Paroles prophétiques, et dontl'événe* ment devait dépasser toutes les prévisions. « Cher « compère, répondit le Landamman, jai cette a fiance en Dieu que tout ira bien. Faisons chacun « de notre mieux. » Et il partit.
Alors, au lieu de marcher sur Zug, l'armée zurichoise se mit à dresser s^s tentes sur la lisière de la forêt et le long de la rive du torrent, à quelques pas des sentinelles des cinq cantons. Zwingle, assis dans la sienne, silencieux, préoccupé et morne, attendait d'heure en heure quelque fâcheuse nouvelle.
Elle ne se fit pas longtemps attendre ; ce furent des députés du Conseil de Zurich qui l'apportèrent. Berne , soutenant le rôle qu'il avait si souvent rempli de représentant de la politique fédérale, déclara que si Zurich ou les Cantons ne voulaient pas faire la paix, on saurait les y contraindre; en même temps|, cet Etat convoquait une diète à Arau,et mettait cinq mille hommes en campagne sous le commandement de Sébastien de Diesbach. Zwingle fut consterné.
I Ails nuB der Amman wiedcrumm zu den 5 Orten ryten wollt. (Bull. Chr. n, p. 170.) Zwingle était parrain d'un enfant d'iEbli.
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Le ibéssage d'iEbli, appuyé par celui Àe Berne, était retivoyé àrarmée par le Conseil; car, selon les principes du temps : « Là où flotte la bannière, « là se trouve Zurich. » — «Ne nous laissons point « ébranlei^, s'écria le Réfortnateui*, toujotîts ferme « et décidé; notre avenit* dépend de notre coué, rage. Aujourd'hui on supplie, on mendie; et « dans un mois, quand nous aurons posé les « armes, on nous écrase!^. Demeurons fermes en « Dieu. Avant tout, soyons justes : après ôela vien- « dra la paix. D' Mais Zwingle, tratisformé en homme d'État, commençait à perdre Tinfluence qti'il avait gagnée comme serviteur de Dieu. Wusieurs ne pouvaient le comprendre , et se demandaient si c'était bien là le langage d'un ministre db Seigneur. <c Ah! disait celui de ses amis qui « Fa peut-être le mieux connu, Oswald Myconius, « Zwingle a été certainement un homme intrépide « dans les dangers ; mais il eut toujours horreur du <c sang, même de celui de ses plus mortels ennemis. « La liberté de la patrie, les vertus de nos pères, <c et surtout la gloire de Christ, ont été le but ce unique de tous ses desseins \ Je dis la vérité « comme en la présence de Dieu, » ajoutait Myconius.
Pendant que Zurich envoyait des députés à Arau, les deux armées Recevaient des renforts. Des Thurgoviens et des Saint-Gallois venaient associer leurs bannières à celle de Zurich; des
1 Libertas patris, virilités ûTÎtae, et imprimis gloria Christi. (Osw. Myc, De vita Zw.)
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YlàlaisiEins et des hommes dû Saint-Oothai^d se joignaient aiÉt cantons catholiques. Les aVant-postès étaient en présence à Thann^ à Leematt, à Goldisbrunnen, sur les revers délicieux de l'Albis.
Jamais peut-être la cordialité suisse he brilla mieux de son atotique éclat. Les soldats s'appelaient an^icalementy se serraieht la main, se disaient qu'ils étaient des Confédérés et des frères. <c Nous tie bous battrons pas y ajoutaient-ils. Uile (c tempête à passé sur nos têtes, mais noUs prié- « rons Dieu, et il nous préservera de tout tnaL »
La disette désolait l'armée des cinq cantons ^ tandis que l'abondance régnait dans le camp de Zurich*. Quelques jeunes Waldstettes affamés dépassèrent un jour les avant-postes; les Zurichois les firent prisonniers , les conduisirent au camp, puis les renvoyèrent chargés de provisions, aveô plus de bonhomie encore que n'en montra Henri IV au siège de Paris. Un autre jour, quelques braves des cinq cantorls ayant posé sur leé frontières un seau plein de lait, crièrent aux Zurichois qu'ils n'avaient point de pain. Ceux-ci arrivèrent aussitôt, et coupèrent leur pain dans le lait de leurs ennemis; puis les soldats des deux partis se mirent en plaisantant à manger à la gamelle, les uns deçà, les autres delà. Les Zurichois trouvaient plaisant que, malgré la défense de leufs prêtres, les Waldstettes mangeassent avec des hé-
X On avait une mesure de blé pour un florin, et une de vin pour un demi-batz fun sou et demi dé France). (Bull. Chron. U, p. i8a.)
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rétiques. Quand quelqu'un de la troupe prenait un morceau qui se trouvait du coté de ses adversaires, ceux-ci, en riant, le frappaient de leur cuiller, et lui disaient : « Ne dépasse pas la frontière! » C'est ainsi que ces bons Helvétiens se faisaient la guerre ; aussi le bourgmestre Sturm de Strasbourg, l'un des médiateurs, s'écriait-il : « Vous autres con- « fédérés êtes de singulières gens! Quand vous « êtes désunis, vous êtes pourtant toujours d'acce cord, et votre antique amitié ne sommeille jac mais '.»
L'ordre le plus parfait régnait dans le camp de Zurich. Tous les jours Zwiugle, le commandeur Schmidt, ou quelque autre ministre, y prêchaient On n'entendait parmi ces soldats ni jurement ni dispute; toute personne déshonnête était repoussée du camp; on priait avant et après les repas, et chacun obéissait à ses chefs. Point de dés, point de cartes, point de jeux propres à exciter les querelles; mais des chants, des cantiques, des hymnes nationaux, des exercices du corps, des luttes, et des jets de pierres : telles étaient les récréations militaires des Zurichois ^. L'esprit qui animait le Réformateur avait passé dans cette armée.
L'assemblée d'Arau, transportée à Steinhausen, dans le voisinage des deux camps, arrêta que cha-
X Wenn ihr schon uneins sind , so sind ihr eins. (Ibid. , p. i83,)
a Sondera sang, sprang, wiirf und stiess den Slein. (Fûssli, Beytr., IV, p. 108.)
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cune des armées entendrait les plaintes du parti contraire. La réception des députés <les cinq can* tons par les Zurichois fut assez tranquille ; il n'en fut pas de niéme dans l'autre camp.
Le 1 5 juin, cinquante Zurichois, entourés d'une foule de campagnards, se rendaient à cheval vers les Waldstettes. Le son des trompettes, le bruit des' tambours , des salves redoublées d'artillerie, annonçaient leur arrivée. Près de douze mille hommes des petits cantons, en bon ordre, la tête levée, le regard arrogant, se trouvaient sous les armes. £scher de Zurich parla le premier, et plusieurs hommes de la. campagne articulèrent après lui des. griefs que quelques Waldstettes trouvèrent exagérés. « Quand donc vous avons-nous refusé le « droit fédéral? » s'écrièrent ceux-ci. — « Oui, ce oui, reprit vivement Funk, ami deZwingle; nous « savons comment vous l'exercez. Ce malheureux « pasteur (Keyser) Ta invoqué, et vous l'avez ren- « voyé au bourreau! » — « Funk, tu eusses mieux « fait de te taire, d dit un de ses amis. Mais le mot était lâché; un affreux tumulte s'éleva soudain; toute la foule des Waldstettes s'agitait ; les plus prudents supplièrent les Zurichois de se retirer promptement, et protégèrent leur départ.
Enfin le traité fut conclu le 116 juin iSag. Zvringle n'obtenait pas tout ce qu'il avait désiré. Au lieu de la libre prédication de la parole de Dieu, le traité ne stipulait que la liberté de conscience. Il arrêtait que les bailliages communs pourraient se prononcer pour ou contre la Réforme, à la pluralité des suffrages. Sans décréter IV. 35
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Tabolition des pensions, il la recommandait aux cantons catholiques; ralliance formée avec l'Au» triche était abolie; les cinq cantons devaient payer les frais de la guerre , et Mourner rétracter ses propos injurieux; une indemnité était assurée à la Êimille de Keyser \ * Un succès incontestable venait de couronner la démonstration belliqueuse de Zurich. Les cinq cantons le sentaient. Mornes, aigris, rongeant en silence le frein qu'on plaçait en leur bouche, leurs chefs ne pouvaient se décider k livrer l'acte de leur alliance avec l'Autriche. Zurich rallia aussitôt son armée; les médiateurs redoublèrent d'ins« tances ^ et les Bernois s'écrièrent : « Si vous ne « livrez pas ce document, nous irons nous-mêmes <c en procession le prendre dans vos archives. » On l'apporta enfin à Cappel le ^(i juin, à deux heures de la nuit. Toute l'armée s'assembla à onze heures avant midi, et l'on commença à lire le traité.
Les Zurichois regardaient avec étonnement sa largeur, sa longueur démesurée, et les neuf sceaux dont il était muni, et dont un était en or. A peine en eut-on lu quelques mots, qu£bli, saisis*» sant le parchemin , s'écria : <c C'est assez ! » — tt Lisez, lisez! dirent les Zurichois; nous voulons « connaître leur trahison. » Mais le landamman de Claris répondit fièrement : « Je me laisserais ha» « cher en mille morceaux plutôt que de le per» « mettre, y* Puis, donnant un coup de couteau
1 Le traité se trouve en entier dans Bull., II, p. iB5, et Ruchat, U.
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dans le parchemin^ il le mit eu pièces en pk*ésetioe des soldats et de Zwingie % et en jeta les morceaux au secrétaire pour les livrer aux flammes, a Ce papier n'était pas suisse, » dit Bullinger avec une sublime simplicité.
Aussitôt on leva les bannières. Ceux dUndérwald s*en retournaient avec colère. Ceux de Schv^itz juraient qu'ils garderaient a jamais leur antique foi; tandis que les bandes de Zurich rentraient en triomphe dans leurs foyers. Mais les pensées les plus contraires agitaient l'esprit de Zwingie. «c J'espère, disait-il en se faisant violence, a que nous rapportons dans nos maisons une (c paix honnête. Ce n'est pas pour faire du carte nage que nous étions partis \ Dieu a de noua veau montré aux grands qu'ils ne peuvent rien ce contre nous. » Mais quand il s'abandonnait à son penchant naturel, un tout autre ordre de pensées s'emparait de son esprit. On le voyait marchant à part, abattu, et prévoyant le plus sombre avenir. En vain était-il entouré des cris de joie du peuple : a Cette paix, disait-il, que vous « regardez comme un triomphe, vous vous en recc pentirez bientôt en vous frappant la poitrine. »
Ce fut alors que, pour épancher sa douleur, il composa, en descendant l'Albis, un chant célèbre, souvent répété au son des instruments dans les campagnes de la Suisse, au milieu des bourgeois
I Tabeltœ fœderis, a praetore Pagi Glarenensis gladio con^ cisae et deletae^ id quod ipse vidi. (Zw. £pp., II, p. 3io.) % Cum non caedem factum profecti tomus. (Ibid.)
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des villes confédérées, et jusqu'à la cour des rois. Les cantiques de Zwingle et de Luther jouent le même rôle, dans la Béformation allemande et suisse, que les Psaumes dans celle de la France.
G Seigneur, de ton char prends toi-même les rênes ! Sans ta main il se brise, et nos courses sont vaines.
Vois et regarde où nous ont mis
Les ruses de nos ennemis !
O bien-aimé pasteur qui rachetas nos iries , Réveille par ta voix tes brebis endormies.
Accours, et de tes bras puissants
Enchaîne ces loups dévorants.
Du milieu de nos monts bannis toute amertume; Que Tesprit des vieux temps parmi nous se rallume.
Et que notre fidélité
Célèbre à jaitiais ta bonté.
Un édit publié au nom des confédérés ordonna de faire partout renaître la vieille amitié et la concorde fraternelle; mais les édits sont impuissants pour de tels miracles.
Ce traité de paix fut néanmoins favorable à la Réforme. Sans doute elle rencontra encore en plusieurs lieux une vive opposition. Les religieuses du val Sainte-Catherine, en Thurgovie, abandonnées de leurs prêtres et excitées par quelques gentilshommes d'outre-Rhin, qui les nommaient, dans leurs lettres, « femmes chevaa leresques de la maison de Dieu , » chantèrent elles-mêmes la messe, et établirent Tune d'elles prédicateur du couvent '. Des députés des can-
I J. J. Uottinger, III, p. 627.
l'unité par la liberté. 549
tons protestants ayant eu avec elles une entrevue, Fabbesse et d'autres religieuses traversèrent de nuit, secrètement, le fleuve, en emportant les titres du monastère et les ornements de l'église. Mais ces résistances isolées étaient inutiles. Déjà, en i5a9, Zwingie put tenir en Thurgovie un sy- . node qui y organisa l'église, et ordonna que les biens des couvents seraient consacrés à instruire dans les saintes lettres des jeunes hommes pieux. Ainsi la concorde et la paix semblèrent enfin se rétablir dans la Confédération.
Quand le vainqueur s'abandonne à son triom- . phe , dans cet abandon et cette confiance même il trouve souvent la mort. Zurich et Zwingie devaient être un exemple signalé de ce triste enseignement de l'histoire. Profitant de la paix nationale, Zwingie et ses amis redoublèrent d'efforts pour le triomphe de l'Évangile. Ce zèle était légitime; mais la sagesse ne le dirigea pas toujours. Arriver à l'unité de la Suisse par l'unité de la foi, tel fut le but des Zurichois. Il eût mieux valu qu'ils ne mêlassent pas des préoccupations politiques à leur zèle pour la maison de Dieu. L'unité de la Suisse aurait été peut-être plus facilement obtenue, si l'on n'avait pensé qu'à l'unité de la foi. Mais il y eut encore un autre mal : les Zurichois oublièrent qu'eu voulant forcer l'unité on la brise, et que la liberté est le seul milieu dans lequel les éléments contraires peuvent se dissou-
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dre^ et une union salutaire s'étabKr. Tandis que Rome veut Tunité par les anathèmes,les prisons et las bûchers, la vérité chrétienne demande l'unité par la liberté. Ne craignons pas que la liberté , exaltant outre mesure chaque individualité, produise ainsi une multiplicité infinie. En pressant tout esprit de s'attacher à la parole de Dieu , on le livre à une puissance capable de ramener ses opinions divergentes à une salutaire unité.
Ce ne fut d'abord que par de légitimes conquêtes que Zwingle signala son triomphe ; il s'avança avec courage. Son regard et son bras étaient partout, (c De misérables brouillons , dit Salât , « chroniqueur catholique-romain, pénétrant dans ce les cinq cantons, y tracassaient lésâmes, semaient a partout de petits poèmes, de petits traités, de «petits testaments, répandaient leurs chiffons, « et ne cessaient de dire qu'on ne devait pas « croire les prêtres \ »
Ce n'était pas tout : tandis que la Réforme devait se borner, autour du lac des Waldstettes , à quelques essais infructueux , elle faisait de brillantes conquêtes parmi les cantons , les alliés et les sujets de la Suisse; et les coups qu'elle y portait à la Papauté retentissaient dans les hautes vallées des cantons primitifs, et les remplissaient dVffroi. Nulle part la Papauté ne se montra plus décidée que dans les montagnes suisses. 11 y avait là comme un mélange du despotisme romain et de
I Die sertischen lialtcnd vil Elencls Hiidel volk gefunden, etc. (Salât, Chronik.)
la rudesse helvétique. Rome était décidée à iraSncre, et elle se voyait ravir suocessiveinent setpo^ sitions les plus importantes.
Le %g septembre iSag, la ville de SchaffouM enlevait « le grand Dieu de la cathédrale , » à la vive douleur du petit nombre de dévots que le culte romain comptait encore dans cette ville; puis elle abolissait la messe^ et tendait la main k Zurich et à Berne.
Le 17 octobre ) près du confluent du Rhin et de TAar, à Zurzach^ au moment où le prêtre du lieu, homme dévoué à Tancien culte , prêchait avec zèle, un bourgeois nommé Tiifel (Diable), levant la tête, lui dit : a Monsieur, vous couvrez <c d'injures les gens de bien, et vous combien d'honce neur le Pape et les saints du calendrier romain. « De grâce , où trouve«t-on cela dans la sainte « Écriture ?» La question, faite d'un ton grave , excita chez plusieurs un malin sourire; et le peuple, les regards fixés sur la chaire , attendait la réponse. Alors le curé étonné, hors de lui, répondit d'une voix émue : <c Tu t'appelles Diable^ a tu fais comme le diable, et tu es le diable! C'est « pourquoi je ne veux rien avoir à faire avec toi. » Puis, quittant précipitamment la chaire, il se sauva, comme si Satan eût été derrière lui. Aussitôt on enleva les images et on abolit la messe; les Catholiques-romains cherchèrent à s'en consoler, en répétant partout : « A Zurzach, c'est le it Diable qui a introduit la Réformation ' ! »
I That der Tûffel (kn ersteii ÂDgriff.
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Les prêtres et les guerriers des cinq cantons voyaient la foi romaine renversée dans des contrées plus rapprochées encore, dans le canton de Glarisy d*où, par les passages escarpés du Klaus et du Pragel ^ , la Réforme pouvait fondre tout à coup sur Uri et sur Schwitz. Deux hommes s'y trouvaient en présence. A Mollis, Fridolin Brunner, se demandant chaque jour par quel moyen il pourrait avancer la cause de Jésus- Christ*, attaquait avec l'énergie deZwingle, son ami, les abus de TÉglise ^, et s'efforçait de répandre parmi ce peuple, amateur passionné de la guerre, la paix et la charité de l'Evangile. A. Claris, Valentin Tschoudi s'étudiait, au contraire, avec la circonspection de son ami Érasme, à tenir le juste milieu entre Rome et la Réforme. Aussi, quoique le purgatoire^ les indulgences, le mérite des œuvres, l'intercession des saints, ne passassent plus chez les Glaronais, grâce aux prédications de Fridolin, que pour des niaiseries et des fables "^9 ils croyaient encore, avec Tschoudi, que le corps et le sang de Christ étaient substantiellement dans le pain de la cène.
En même temps, un mouvement contraire à la
1 Cesi le passage par où s*échappa, eu 1799, toute rarinée de Souwaroff.
a Nain quotidie cogUare soleo quanam re christianum adjuvem profectum. (Zw. Epp., II, p. i3.)
3 Audeo ego intrépide omnetn Ecclesiae abusum et omnia humaua praecepta, in enunciatloue verbi Dei damnare.
4 Nugas esse et fabulas. (Zw. Epp., II, p. 1 3.)
HOSTILITÉS, HESITATIONS
Réforme s'opérait dans la haute et sauvage Tallée où la Linth, l'oulant au pied de vastes rochers aux arêtes dentelées, énormes citadelles qui semblent bâties dans les airs, arrose de ses eaux Schwanden et Ruti. Les Catholiques-romains, effrayés des progrès de FÉvangile, voulant au moins sauver ces montagnes, y avaient répandu à pleines mains l'argent qu'ils tenaient de leurs pensions étrangères ; et dès lors on y avait vu des haiqes vigoureuses diviser d'anciens amis, et des hoahmes, qui avaient paru gagnés à l'Évangile, chercher lâchement quelque prétexte propre à cacher une fuite honteuse '. « Pierre* et moi, s'écriait, dans « son désespoir, Rasdorfer, pasteur de Ruti, nous (( vendangeons ; mais, hélas ! les raisins que nous ce cueillons ne s'emploient pas au sacrifice, et les (c oiseaux mêmes n'en mangent point. Nous pé- (c choDs; mais après avoir été toute la nuit à l'oeu- « vre , il se trouve que nous n'avons pris que des « sangsues ^. Hélas ! nous jetons des perles à des « chiens, et des roses devant des pourceaux, d Bientôt cet esprit de révolte contre l'Évangile descendit de ces vallées , avec les eaux bruyantes de la Linth, jusqu'à Glaris et à Mollis. Le Conseil, <c comme s'il était composé de femmelettes, »
1 Jam aère conyicti, palinodiam canunt. (Ib., p. 292.)
2 Pierre Rumeiin, pasteur de Schwanden.
3 Tota etiam nocte piscantes, sanguisugas, aspendios cepimus. (Ibid.) Rasdorfer fait évidemment allusion à ce que Pline dit du plan de Tigne nommé Aspendios : £ diverso aspendios, danmata aris. Ferunt eam nec ab alite ulla attingi. (Hist. nat.y lib. 14, cap. 18.)
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dit Rasdorfer, tournait chaque jour ses voiles*; aafourd'haiy it voulait le capuchon, et bientôt il ae le voulait plus *. Glaris, semblable à la feuille qu'emporte Fun de ses torrents, et que les flots et les courants poussent en sens contraires, chancelait, tournoyait, et était près de s'engloutir.
Mais cette crise prît fin; TÉvangile regagna tout àecNip des forces, et, le lundi de Pâques i53o, me assemblée générale du peuple « mit aux voix hi messe et les autels. » Un parti puissant, qui s^puyait sur les cinq cantons , s'opposa en vain à la Réforme; elle fut proclamée, et ses ennemis, battus et déconcertés, durent se contenter, dit Bullinger, dé cacher my^érieusement quelques idoles, qu'ils réservaient pour des jours meilleurs.
£n même temps, la Réforme faisait des progrès dans les Rhodes extérieures d'Appenzell ^ et dans le pays de Sargans. Mais ce qui indignait le plus les cantons fidèles aux doctrines romaines, c'était de la voir passer les Alpes et paraître dans ces belles contrées du lac Majeur, où, près de l'embouchure de la Maggia, dans les murs de Locarno, au milieu des lauriers, des grenadiers et des cyprès, habitaient les nobles familles des Orelli, des Mural to^ des-Magoria et des Duni, et où flot-
I Yertit vêla in dies senatus noster mnliercularum more. (Ibid.)
a Vultjam cucullnm, post non vnlt. (ïbid.) Cest-à-dire, tantôt il reconnaît et tantôt il rejette Tabbé de Saint-Oall.
3 Voir la lettre de Benedict Noll à Zwingle. (Epp. , II, p. 635.)
tait, depuis i5ii, l'étendard suzerain d^ cantmiSL « Quoi donc! disait-on parmi les Waldstettes, oe c( n'est pas assez que Zurich et Zwîugle infestant (c la Suisse ; ils ont encore l'audace de porter leur fc prétendue Réforme jusqu'en Italie, jusque dana c< le pays du Pape!...»
De grands désordres y régnaient parmi le clergé. <K Qui veut être damné doit se faire préce tre , » y disait-on ^. Cependant la y^énté sut m faire jour dans cette contrée. Un moine de Côme qui^ en i5ii , y avait pris le froe contre le gré de sa famille ', Ëgidio k Porta, s'y débattait do* puis des années dans le couvent des Âugustins, ne trouvant nulle part la paix de son âme. Solitaire, entouré, lui semblait-il, d'une nuit profonde^ il s'écria jusqu'à en perdre la voix : c Seigneur, <c que veux-tu que je fasse ? » Bientôt le moine de Côme crut entendre dans son cœur ces mots t (c Va vers Ulrich Zwingle, il te le dira, i» Il se re* leva tout ému, tout tremblant. «C'est vous, (c écrivit-il aussitôt à Zwingle, mais non, ce n'est a pas vous, c'est Dieu qui par vous me tirera du <c filet des chasseurs. » — « Traduisez en italien Ife a Nouveau Testament, lui écrivit Zwingle ; je me « charge de le faire imprimer à Zurich. » Voilà oe
I Saint Charles Borromce, archevêque de Milan, supfMÎnia , plus tard plusieurs couvents de ces contrées : « Monialium nqq <t dicain collegia , sed amantium contubernia, » dit-il. (Die evang. Geni. in Locarno, von F. Meycr, I, p. 109.)
^ Subduxi memet a parentum patroçinio, cu^uUmvqve nigrum ex animo suscepi. (Zw. £pp-| I9 p. 448.[
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qa*il y a plus de trois siècles la Réforme fiEÛsaît pourritalie.
Egîdio deineura donc. H se mit à traduire TÉ- Tangile; mais tout ce qui Tentourait augmentait scm angoisse. Il voyait sa patrie réduite, par des guerres funestes, à la plus extrême misère ; des hommes, riches jadis, tendre timidement la main pour obtenir une aumône; des multitudes de femm^ poussées par Tindigence au p\M funeste avilissement. Il se persuada donc qu'une grande délivrance politique pourrait seule amener la délivrance religieuse de- son peuple. . Tout à coup il croit que cette heure bienbeurense est arrivée. 11 voit des lansquenets luthériens descendre les Alpes. Leurs phalanges épaisses, leurs regards menaçants se dirigent vers les bokds du Tibre. A leur tête marche Freundsberg, portant une chaîne d'or autour du cou, et disant : « Si je parviens jusqu'à Rome, je m'en ser- « virai pour pendre le Pape. » — « Dieu veut nous « sauver, dit aussitôt Ëgidio à Zwingle. Écrivez au « Connétable ' ; supplie2>ie de délivrer ces peu- « pies auxquels il commande, de retirer aux têtes « rasées, dont le dieu est le ventre, l'argent qui «les rend si fiers, et de le £aiire distribuer au « peuple qui meurt de faim. Puis , que chacun « prêche sans crainte la pure parole du Sei- « gneur !... La force de l'Antéchrist est près de sa « fin !... »
I De Bourbon , qui commandait en Italie de la part de l'Empereur. ÇVcir livre Xm.)
LE MOINE DE LOCARITO. S
Ainsi, en i5a6, Egidio rêvait déjà la rëfonn»tion de lltalie. Mais alors ses lettres cessent; le moine disparait; sans doute le bras de Rome sut l'atteindre, et il fut, comme tant d'autres, plongé dans Tobscur cachot de quelque couvent
Au printemps de i53o, des temps nouveaûiL commencèrent pour les bailliages italiens. Zurich nomma bailli de Locarno, Jacques 'Werdmùller^ homme grave, respecté de tous, qui, encore en 1 5%/^, avait baisé les pieds du Pape, mais qui depuis lors s'était assis aux pieds du Sauveur <• ^ Allez, ce lui dit Zurich, comportez-vous chrétiennement; ce et, dans ce qui concerne la parole de Dieu, cona formez-vous aux ordonnances. » Au milieu d'une profonde nuit, une faible lueur semblait sortir alors d'un couvent situé sur les bords délicieux du lac Majeur. Parmi les Carmélites de Locarno , se trouvait un moine, nommé Fontaua, animé du même esprit qui avait éclairé le moine de Côme. a Tant que je vivrai, disait-il, «je prêcherai sur les Épitres de saint Paul'.» C'était surtout dans ces Épitres qu'il avait trouvé la vérité. Deux moines, dont nous ne connaissons pas les noms, partageaient ses sentiments. Fontana écrivit « à toute l'Église de Christ en Allemagne » une lettre qui fut remise à Zwiugle. « O fidèles <c bien-aimés de Jésus-Christ, criait à l'Allemagne « le moine de Locarno , souvenez-vous de cette
I Luc, Xy B9.
a Se dum vivat $atis de Epistolis PauU conciouâturum esse. . . • (Zw. £pp., U, p. il97.)
n. humble GatiâtiéeaD^» avidedesmiette&quî-tôm- ^ baient d% la table du Seigneur! Pauvre wajm^ M feur» dévoré par la soif, je me précipite vcra « les fourœs d'eaux vives \ Plongés dans les létiè»» «bres^ baignés de bnnes, nous vous erions^ à s:VOtti qui connaissez les mystères de Dieu, de e mot» envoyer tous les écrits de vos illustres doo* e^tcurs. Excellents princes^ pivots de rÉglise m notre sainte mère, empresse»^ous. de délivrer màp kl servitude de Babylone une dté de la s Lombardie. Nous ne sommes que trots qui nou* «soyons confédérés pour copibattito en £siyeur de cla vérité*} mais c'est soqs les oonpb d'un petit ■«ombre d'hommes élus dn Dieu, e( non ■ sons ceux des milliers de Oédéon, que su» «eomba Madian. Qui sait ai d'une petite étin«* « celle Dieu ne vent pas dire tidtre un grand «incendie?»
Ainsi trois hommes des bords de la Maggia espéraient alors réformer l'Italie. Us faisaient en*> tendre un appel auquel depuis trois siècles le monde évangélique n'a pas encore répondu. Zurich cependant, dans ces jours de sa force et de sa foi, montrait une sainte hardiesse, et osait étendre ses bras « hérétiques » jusqu'au delà des Alpes; aussi Uri, Schv^tz, Underwald, tous les Catholiques^omains de la Suisse , profi6raient41s
I Debilis et infirmuSy apud piscinam salutem mei et patrlae toto mentis afTectu citissime expecto. (Hottingery Hbtoria asGul. XYIy pars2,p. 619.)
s Gonfasderati co&jimctiqiie ia expeditionem veritatb très tantum mimero aumus. (Ibid.^ p« 6aQ.)
hautement de terribles menaces, jurant d'arréler *dans Zurich même le cours de ces audacieuteà invasions.
Mais les Zurichois ne s'en tenaient pas là; îl» donnaient à leurs confédérés des sujets de crainCft plus sérieux encore ^ en faisant aux couventSi foyers du fanatisme ultramontain » une guenrt incessante, he vaste monastère de Wettrngeai qu'entourent les flots de la limath, et que sa proxir mité de Zurich exposait plus qu'un autre au souffle puissant de la Réforme i était viol^nmeat agité. Le %'i août i Sag, l'Évangile y entra, et la rér volution s'accomplit. Les moines cessèrent de dift la messe; ils se coupèrent la barbe les une aitt autres, non sans verser encore qudques larmes; ils déposèrent leur» frocs et leurs capuchons» îh se revêtirent d'honnêtes habits bourgeois '; puis*, étonnés de cette métamorphose, ils assistèrent dévotement au sermon que Sébastien Benli, de Zurich, vint leur faire, et se mirent bientôt euxr mêmes à prêcher l'Évangile et à chanter des psaumes en allemand* Ainsi Wettingen, tran^ ïormé, se joignait au parti puissant qui voulait rénover la Confédération* Le cloître cessant d'è^ tre une maison de jeu, d'ivresse et de bonne chère, fut changé en une maison d'école. Deux moines seulement, dans tout ce monastère^ de^ meurèrent fidèles à leiur capuchon.
Le commandeur de Mulinen, sans s'embarrasser
I Beckleitend sich in erbare geoietne Landskleyder. (BuU. Chr.y II ^ p. 221.)
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des menaces des cantons romains, poussait avec force à la Réforme la commanderie de Tordre de Saint-Jean à Hitzkirch. On en vint aux sufiTrageS| et la majorité se prononça pour la parole de Dieu, m Ah! disait le commandeur, il m'a fiillu « longtemps pousser au char '.» Le 4 septembre, la commanderie fut réformée. Il en fut de même de celle de Wadenswyl, du couvent de Pfe£Fers, et d'autres encore. A Moury même, la majorité se prononça pour FÉvangile ; mais la minorité, soutenue des cinq cantons, l'emporta *. Un nouveau et plus précieux triomphe devait dédommager la Réforme^ et porter au comble l'indignation des Waldstettes.
L'abbé de Saint-Gall était, par ses richesses, par le nombre de ses sujets et par l'influence qu'il exerçait en Suisse , l'un des adversaires les plus redoutables de l'Évangile. Aussi, en iSag, au moment où l'armée zurichoise entrait en campagne contre les cinq cantons, Tabhé François de Geissberg, effrayé et presque mourant, s'était fait transporter précipitamment dans le château fort de Rohrschach, ne se croyant en sûreté que derrière des bastions. Quatre jours après , le célèbre Vadian, bourgmestre de Saint-Gall, prit possession de la cathédrale, et les moines effrayés s'étaient enfuis à Einsiedlen avec leurs trésors.
1 Diu me in hoc curru promovendo laborasse, priusquam tam longe processit. (Zw. Epp., II, p. 334.)
2 Das das niinder mùst das meer sin. (BuUing. Clir. Il,
KILLIAN KOUFFI. 56l
L'évêque étant décédé le mardi de la semaine sainte, ou porta comme à l'ordinaire ses repas dans sa chambre ; les moines donnèrent j l'œil abattu, la voix basse, des nouvelles de sa santé à ceux qui en demandaient ; et pendant que cette comédie se jouait autourd'un cadavre, les religieux se rendirent en toute hâte à Rapperschwil, stir le territoire de Saint-Gall , et élurent évéque Kilian, grand sommelier de l'abbaye , natif du Tockenbourg, qui avait habilement conduit cette affaire. Zurich et Glaris déclarèrent ne vouloir le reconnaître que s'il prouvait, par la sainte Écriture, que la vie monacale est conforme à l'Évangile. «Nous « n'oublions pas, dirent-ils , que notre devoir est i( de protéger le peuple. C'est au sein d'un peuple a libre que l'Église libre de Jésus-Christ doit « s'élever. » En même temps les ministres de Saint-Gall publiaient quarante-deux thèses, .dans lesquelles ils établissaient que les couvents étaient, (f non des maisons de Dieu , mais des demeures « du Diable ". » Les deux Tockenbourgeois , Kilian et Zwingle, luttaient ainsi autour de Saint- Gall, réclamant, l'un le peuple pour l'abbaye, et l'autre l'abbaye pour le peuple. Kilian se saisit du trésor et des titres du monastère, et se sauva précipitamment au delà du Rhin. Puis le rusé moine se couvrit d'habits séculiers, et se glissa mystérieusement jusqu'à Einsiedien, d'où il fit tout à coup retentir ses cris dans toute la Suisse. Zurich n'y répondit qu'en publiant, d'accord avec
I Thèse 8. (Bulling., II, p. ii5.)
IV
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Gl^ris, une constitution ^p vertu de l«(]ueUe ^n gouverneur, a ferme dans la foi évangéliqu^ » administrerait le pays avec un coiw^ de douze membres , tandis qi;e Vélectioq des pasteurs serait remise aui: paroisses \ Peu après, Tabbé fugitif, traversant une rivière près de Bregepz, tomba de cheval, s'embarrassa dans son ^roc» et se noya.
Des deux lutteurs, ce fut Zwingle qui Teippoita, Le couvent fut mis en vente^ et acheté par la ville de Saint-Gall , c sauf, dit JBullinger, yca bâtiT « iiient nommé F Enfer, où on laissa les moines « qui n'embrassèrent pas la Réforme '. »
L'indignation des cinq cantons contre Zurich, qui prétait audacieusement maiii-forte au peuple de Saint-Gall pour recouvrer ses anciennes libertés, devint alors extrême.
Quelques victoires vinrent un peu consoler les partisans de Rome. Soleure fut longtemps Tun des cantons les plus partagés. Les bourgeois et les savants y étaient pour la Réforme, les patriciens et les chanoines pour la Papauté. Philippe Grotz , de Zug , y prêchait l'Évangile ; et le Conseil ayant voulu le contraindre à dire la messe, cent Réformés parurent dans la salle des séances le*i3 septembre iSag, et réc;lamèrent énergiqueroentla liberté de conscience.
1 Die Pfarer soll den Gcminden irs gfaUens ta erkîessen sugestellt syn. (Bullinger, II, p. a68.)
2 Alein wa^ ein gebuw die Heli genampt; das liess man den Mùnchen blyben. (Ib., p. 271.)
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Zurich et Berne ayai^t appuyé cette demande» elle fut accordée*
Les plus fanatiques d'entre les Catholiques-romains, indignés de cette concession, ferment les portes de la ville , pointent les canons, et foqt mine de vouloir chasser les amis de la Réforme. Le Conseil s'apprêtait à punir ces agitateurs, lorsque les Réformés, voulant donner un exempte de modération chrétienne, déclarèrent qu'ils leur pardonnaient ^ Le Grand-Conseil fit alors publier, par tout le canton, que l'empire de la conscience n'appartenant qu'à Dieu , et la foi étant un don libre de sa grâce, chacun pourrait suivre la religion qu'il croirait la meilleure. Trente-quatre paroisses se déclarèrent pour la Réformation, et dix seulement pour la messe. Presque toute la campagne était pour l'Évangile, mais la majorité de la ville tenait pour le Pape *.
Ualler, que les Réformés de Soleure avaient demandé, arriva, et ce fut pour eux un jour de triomphe. On était au milieu de l'hiver, ce C'est <c aujourd'hui , s'écria ironiquement l'un des (c Chrétiens évangéliques, que saint Ours ( patron a de la ville) va suer! » En effet, ô miracle! des gouttes de sueur tombent de la sainte image. C'était tout simplement un peu d'eau bénite qui s'é tait gelée et ensuite dégelée. Mais les Catholiques n'entendent pas raillerie sur un si éclatant pro-
I Ruchat, II, p. iBg.
a Major pars agrt abolita supentitione a parte nostra stat. Major et potior pars urbis a papistis. (Zw. Epp., H, p. 489.)
TRIOMPHE DE LA PAPAUTÉ
dige, qui rappelle celui de saint Janvier, à Naples. Partout dans la ville retentissent des cris lamentables; les cloches sont mises en branle; une procession générale parcourt les rues j et Ton chante une grand'messe en Fhonneur du prince céleste, qui a fait connaître d'une manière si merveilleuse l'angoisse qu'il éprouve pour ses bien-aimés. « C'est le gros ministre de Berne (Haller) qui est « la cause de l'effroi du saint ! » disent de vieilles dévotes; l'une d'elles déclare qu'elle lui plantera un couteau dans le corps, et quelques Catholiques-romains menacent d'aller à l'église des Cordeliers égorger les ministres qui y prêchent. Alors les Réformés se jettent dans ce temple , et demandent une dispute publique; deux cents de leurs adversaires s'établissent en même temps dans l'église de Saint-Ours, et refusent la dispute. Aucun des deux partis ne veut être le premier à abandonner le camp dans lequel il s'est retranché ^ Le commerce est interrompu, les tribunaux sont fermés; on va, on vient, on parlemente; mais ce peuple a la tête si dure *, que personne ne veut céder; on dirait une ville mise en état de siège. Enfin on tomba d'accord qu'il y aurait une dispute publique ; mais les Catholiques jugèrent plus sûr de l'éluder. Indignés de ces retards, les Réformés quittèrent imprudemment la ville; et les Conseils déclarèrent en toute hâte que l'on serait
I Nolentes ab utraque parte sua relinquere castra, donec altéra cedat. (Ib., p. 410.)
a Tani durse cervicis populus est. (Ib.)
LES GRISONS ENVAHIS PAR LES ESPAGNOLS
libre dans le canton , mais que dans la ville nul ne pourrait attaquer la messe. Les Réformés durent en conséquence sortir chaque dimanche de Soleure, et se rendre au village de Zuchsweil pour y entendre la parole de Dieu. Ainsi la Papauté, battue en tant de lieux, triomphait dans Soleure. Zurich et les autres cantons réformés suivaient attentivement ces succès des adversaires, et prêtaient Toreille avec crainte aux menaces des Catholiques-romains, qui ne cessaient d'annoncer l'intervention de l'Empereur, quand tout à coup le bruit se répandit que neuf cents Espagnols s'étaient jetés dans les Grisons; qu'ils avaient à leur tête le châtelain de Musso, décoré récemment par l'Empereur du titre de marquis; que le beaufrère du châtelain, Didier d'Embs, marchait aussi contre la Suisse^ à la tête de trois mille lansquenets impériaux, et que l'Empereur lui-même se tenait prêt à les appuyer de toutes ses forces. Les Grisons poussèrent un cri d'alarme. Les Waldstettes restèrent immobiles; mais tous les cantons réformés rassemblèrent leurs soldats, et onze mille hommes se mirent en marche '. Bientôt l'Empereur et le duc de Milan, ayant déclaré qu'ils n'appuieraient pas le châtelain, cet aventurier vit son château rasé, et dut se retirer sur les bords de la Sésia, en donnant des gages* de sa tranquillité future, tandis que les milices suisses rentraient dans leurs foyers , pleines d'indignation contre les cinq cantons, qui , par leur inaction ,
I Bullinger, Chron», H, p. 357.
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avaient enfreint les alliances fédérales '. Sans doute, disait-on, une opposition prompte et énergique a déjoué maintenant de perfides desseins; mais la réaction n*est qu'ajournée. La vérité nous a affranchis; mais bientôt les lansquenets impériaux viendront nous remettre sous le joug.
Les deux partis qui divisaient la Suisse étaient ainsi parvenus, par de violentes secousses, au plus haut degré de l'irritation. L'abîme qui les séparait s'élargissait de jour en jour. Les nuages avantcoureurs de la tempête couraient rapidement le long des montagnes, et s'amoncelaient menaçants au-dessus des vallées. Zwingle et ses amis crurent alors devoir faire entendre leur voix, afin, s'il était possible, de conjurer l'orage. Ainsi Nicolas de Flue s'était jeté jadis au milieu des combattants.
Le 5 septembre 1 53o, les principaux ministres de Zurich, de Berne, de Bâle et de Strasbourg, Écolarapade, Capiton, Mégandre, Léon Juda, Myconius, se trouvaient rassemblés à Zurich, dans la maison de Zwingle. Désirant faire auprès des cinq cantons une démarche solennelle, ils rédigèrent une adresse qui fut remise aux confédérés au moment où la Diète s'assemblait à Bade. Quelque peu favorables que les députés fussent générale* ment à ces ministres hérétiques, ils écoutèrent pourtant leur missive, mais non sans donner bien des signes d'impatience et d'ennui". « Vous savez.
1 Ward ein ^rosser Unwill wieder sic. (Ib., p. 36 1.)
2 Lecta est cpistola nostra in coiiiitiis Badcnsibus. (Ecolamp. Bucero, 25 oct. i53o.}
REFUS
(c gracieux âeigneurs , disaient les mimstres de <c 2urich, que la concorde fait grandir les États, (c mais que la discorde les renverse \ D*où vient « la division, si ce n'est de Tintérêt propre? Et <c comment le détruire, si ce n*est en recevant (c de Dieu l'amour du bien commun ? Laissez donc oc prêcher librement la parole du Seigneur, comme « Tont fait vos pieux ancêtres. Deux gouttes de (C vif-argent ne se réunissent-elles pas, aussitôt a qu'on enlève ce qui les divise? Otez donc ce qui <c vous sépare de nos villes, savoir l'absence de la « parole de Dieu, et aussitôt le Dieu tout-puis- (C sant nous réunira , comme l'ont été nos pères. « Alors, placés dans vos montagnes comme au « centre de la chrétienté, vous en serez l'exem- « pie , la défense , le refuge ; et après avoir tra- « versé cette vallée de misère , en étant la terreur « des impies et la consolation des fidèles , vous ce serez établis enfin dans une éternelle joie. »
Ainsi s'adressaient avec franchise à leurs frères des Waldstettes , ces hommes de Dieu. Mais leur voix ne fut point entendue. « Le sermon des mice nistres est bien long ^,>) disaient, en bâillant et étendant les bras, quelques-uns des députés^ tandis que d'autres prétendaient y trouver de nouveaux griefs contre les villes.
Quelques-uns entrevirent alors ce qui seul eût pu sauver la Suisse et la Réforme : l'autonomie
1 Wie mit einhelligkeit kleine Ding gross werdend. (Zw.
0pp., II, p. 78.)
2 Libellum supplicem ad quinque pagos breviorem veHea^. (Zw. £pp*> n, p. 5ii.) Fastidlunt tam sancta. (£coL)
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de rÉglise^ et son indépendance des intérêts politiques. Si Ton eût su ne pas recourir au bras séculier pour assurer les triomphes de TÉvangile, il est probable que la concorde se fût peu à peu rétablie dans les cantons heKétiques, et l'Évangiley eût trioriiphé par sa force toute divine. La puissance de la parole de Dieu offrait des chances de succès y que ne présentaient ni les mousquets, ni les hallebardes. L'énergie de la foi, Finfluence de la charité auraient protégé plus sûrement les chrétiens des Waldstettes , que les diplomates et les hommes d'armes. Nul des réformateurs ne le comprit comme Écolampade. Sa belle figure, le calme de tous ses traits, le feu si doux de ses regards, sa barbe riche et vénérable, la spiritualité de son expression, une certaine grandeur qui inspirait à la fois la confiance et le respect, lui donnaient Tapparence d'un apôtre encore plusque d'un réformateur. C'était de la parole intérieure qu'il exaltait surtout la puissance; peut-être même alla-t-il trop loin dans le spiritualisme. Mais, quoi qu'il en soit , si quelque homme avait pu sauver la Réforme des malheurs qui allaient fondre sur elle, c'était lui. En se séparant de la Papauté, il ne voulait pas mettre le magistrat à sa place. « Le «f magistrat qui enlèverait aux églises l'autorité « qui leur appartient, écrivait-il alors à Zwingle, a serait plus intolérable que l'Antéchrist lui- « même (c'est-à-dire le Pape) ^ La main du ma-
I Intolerabilior enim Antichristo ipso magîslratus, qui ecdesiis auctoritatem suani adimit. (Zw. £pp.> II, p. 5io.)
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« gistrat frappe de Fépée, mais la main de Christ « guérit. Christ n'a pas dit : Si ton frère ne t'ér ce conte pas, dis-le au magistrat ; mais dis^le à ÏÉ^ a glise. L'Etat a d'autres fonctions que l'Église, et « il est libre de faire bien des choses que la puce reté évangélique ne coqnaît pas \ » Écolampade veut sans doute dire par là que, des deux sphère$ dans lesquelles l'Église et l'État se meuvent, l'une est plus élevée et l'autre l'est moins; certes, il ne prétend point approuver les mauvaises pratiques des gouvernements. Il comprit combien il était important que ses convictions sur l'indépendance de l'Église prévalussent alors dans la Réforme ; et cet homme si débonnaire ne craignit pas de s'avancer courageusement pour des doctrines encore si nouvelles. Il les exposa devant une assemblée synodale , puis il les développa devant le sénat bâiois '. Ces pensées, chose étonnante, plu* rent, un instant du moins, à Zwingle ^ ; mais elles déplurent à une assemblée de frères à laquelle il les communiqua; et le politique Bucer, surtout, craignit que cette indépendance de l'Église n'arrêtât en quelque manière l'exercice du pouvoir civil ^. Cependant les efforts d'ÉcoIampade pour
1 Ipsorum funclîo alia est ab ecclesiastica , multaque ferre et facere- potest, quae puritas evangelica uon agnoscit. (Ibid.,^
a OratioDÎs me», quam, fratrum nomine, coram senatu ha* bui. (Ib.)
3 Ut mihi magis ac magis arridet. (Ib., p. 5x8.)
4 Ut non impediat alicubi magîstratum christiaoum. (Bacar Zwinglio, ib., p. 536.)
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Constituer TÉgliâe ne furent pas sans quelque succès. En février i53i, se tint à Baie une diète des quatre cantons reformés (Bâle, Zurich , Berne et Saint-Oall), où l'on convint que quand il surviendrait quelque difficulté à Tégard de la doch'ine ou du cuite^ on convoquerait une assemblée de théologiens et de laïques , qui examinerait ce que la parole de Dieu dit à cet égard ^ Cette résolution, en donnant une plus grande unité à l'Église renouvelée, lui donnait une nouvelle force.
Mais il n'était plus temps de marcher dans cette voie, qui eût prévenu tant de désastres. La Réforme était déjà entrée à pleines voiles dans Tocéan orageux de la politique; et des malheurs inouïs allaient fondre sur elle. L'impulsion donnée à la Réforme venait d'un autre que d'Écolampade. L'œil fier et vif de Zwingle, ses traits rudes^ sa démarche Jiardie^ tout annonçait en lui l'esprit résolu et l'homme d'action. Nourri des exploits des héros de l'antiquité, il se jeta, pour sauver l'Évangile, sur les traces des Démosthène et des Caton, plus encore que sur celles des saint Jean et des saint Paul. Son regard prompt et pénétrant se porta à droite, à gauche, dans les cabinets des rois et les conseils des peuples, tandis qu'il eut dû ne se diriger qu'en haut vers le trône de Dieu. Nous avons déjà vu que dès iSay
' I J. J. Hottinger, m, p. 554.
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Zwingle, découvrant toutes les puissances qui b'élevaient contre la Réforme, avait conçu le plan d'une <( combourgeoisie ou cité chrétienne *, » qui réunirait tous les amis de la parole dé Dieu en une ligue sainte et puissante. Une telle alliance était d'autant plus facile , que la Réforroation de Zwingle avait gagné Strasbourg , Àiigsbourg, Ulm, Reutlingen, Lindau, Memmingen, et d'autres villes de la haute Allemagne. Constance y entra en décembre 1527; Berne, eA juin i528; Saint-Gall, en novembre de la même année ; Bienne, en janvier i Sag; Mulhouse, en février ; Baie, en mars ; SchafTouse, en septembre; et Strasbourg, en décembre. Cette partie politique du rôle de Zwingle est, aux yeiix de quelques-uns, son plus grand titre de gloire; nous n'hésitons point à y voir sa plus grande faute. Le Réformateur, quittant les sentiers des Apôtres, se laissait séduire par l'exemple pervers de la Papauté. L'Église primitive n'opposa jamais aux persécuteurs que les dispositions de l'Évangile de paix, et sa foi fut le seul glaive avec lequel elle vainquit les puissances de la terre. Zwingle sentait bien qu'en entrant dans les voies des politiques du monde, il sortait de celles d'un ministre de Jésus-Christ. Aussi cherchait-il à se justifier. « Sans doute, disait-il , ce n'est pas avec des fora ces humaines^ c'est avec la seule force de Dieu (c que la parole du Seigneur doit être maintenue; <c mais Dieu se sert souvent des hommes comme
I Civitas christiana.
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« d'instruments pour secourir les hommes. Unis- « sons-nous donc, et que, des sources du Rhin juste qu'à Strasbourg, nous ne soyons qu'un peuple « et qu'une alliabce *. »
Ainsi Zwingle remplissait deux rôles: il était à la fois réformateur et magistrat; or ce sont là de(ix caractères qui ne doivent pas plus être confondus que ceux de ministre et de soldat. Nous ne blâmerons pas les soldats, nous ne blâmerons pas les magistrats; en formant des ligues et en tirant l'épée , ils' agissent d'après leur point de vue, quoique ce point de vue ne soit pas le nôtre; mais nous blâmerons décidément le ministre chrétien qui se fait diplomate ou général.
En octobre iSag, nous l'avons dit, Zwingle s'était rendu à Marbourg, où il était appelé par Philippe de Hesse;et tandis que ni l'un ni l'autre n'avaient pu s'entendre avec Luther, le Landgrave et le Réformateur suisse , animés du même esprit d'audace et d'entreprise, s'étaient aussitôt rencontrés. Les deux Réformateurs ne différaient pas moins sous le rapport politique que sous le rapport religieux. Luther, élevé dans le cloître et dans la soumission monacale, s'était imbu dans sa jeunesse des écrits des Pères de l'Église; tandis que Zwingle, élevé au milieu des libertés suisses, s'était pénétré, dans ces premières années qui décident de toutes les autres, de l'histoire des anciennes républiques. Aussi, tandis que Luther était
1 Dass Ton oben hinab hie diser Rhyns , bis gen Stras* burg ein Volk und BÛDdniss wùrde. fZw. Opp., II, p. a8.)
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pour une «résistance passive, Zwingle demandait qu'on s'opposât énergiquement aux tyrans.
Ces deux hommes étaient les fidèles représentants de leur peuple. Dans le nord de l'Allemagne, les princes et la noblesse étaient la partie essentielle de la nation, et le peuple, étranger à toute liberté politique, ne savait qu'obéir; aussi, à l'époque de la Réformation, se contenta-t-il de sui* vre la voix de ses docteurs et de ses chefs. En Suisse, dans le sud de rAlleniagne et sur le Rhin, au contraire, plusieurs villes, après des luttes longues et violentes, avaient conquis la liberté civile : aussi presque partout y voyons-nous le peuple prendre une part active à la réforme de l'Église. C'était un bien ; mais un mal se trouva tout à côté. Les Réformateurs, hommes du peuplé eux-mêmes, qui n'osaient agir sur les princes, pouvaient être tentés d'entraîner les peuples. Il était plus facile à la Réforme de s'allier avec des républiques qu'avec des rois. Cette facilité faillit la perdre. L'Évangile devait ainsi apprendre que son alliance est dans le ciel.
Il y eut cependant un prince avec lequel la Réforme des États libres d^ira s'unir, Philippe de Hesse. Ce fut lui qui inspira en grande partie à Zwingle ses projets belliqueux. Zwingle voulut le reconnaître, et introduire son nouvel ami dans l'alliance évangélique. Mais Berne, attentive à éloigner ce qui pouvait irriter l'Empereur et ses anciens confédérés, rejeta cette proposition, et excita ainsi un vif mécontentement dans la« cité ce chrétienne. »« Quoi ! s'écria-t-on, les Bernois se
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« refusent à une sdliance qui serait honorable pour ce nous, agréable à Jésus-Christ, et terrible pour « nos adversaires ' ! » — « L'ours (Berne), dit Fau- « dacieux Zwingle, est jaloux du lion ( Zurich ) } «c mais il y aura une fin à toutes ces finesses , e% « c'est aux hommes courageux que la victoire « fiepieurera. » Il paraîtrait en effet, d'après une lettre en chiffres, que les Bernois se rangèrent ^fifin aux désirs de Zwingle, demandant seulement qaa cette alliance avec un prince de l'Empire ne |at pas rendue publique ^.
Éool;^mpade ne s'était point rendu, et sa dou- Cfmr luttait, quoique modestement , avec la hardiesse de son impétueux ami. Il était convaincu que c'était par l'union cordiale de tous les fidèles que la foi devait triompher. Un secours précieux vint ranimer ses efforts. Les députée de la combourgeoisie chrétienne s'étant réunis à Baie en novembre i53o, les envoyés de Strasbourg s'efforcèrent de rapprocher Zwingle et Luther. Écolampade en écrivit à Zwingle, le suppliant de voler lui-même à Bâle^, et de ne point se montrer trop difficile. « Dire que le corps et le sang de Christ « sont vraiment dans la cène, peut paraître à a plusieurs une parole trop dure, lui écrivait-il ; « mais n'est-elle pas adoucie quand on ajoute :
1 Ipsis et nobis honestius, ob religionis et caritatis caassain, Christo gratius, ob conjuDctas vires utilius, hostibusque terribflius. (Zw. Epp., n, p. 481.)
2 Tantum recusaverunt aperte agere. (Ib., p. A87.) Le chiffre 3 semble indiquer les Bernois.
i Si potesy mox advola. (Zw, Epp., H, p. 547.)
iiAPPBOGHEMCirr F.NTRÇ zwmq;.E ^'f- |:<iix;^fui, Si'jS^
a Ils s'y trouvent pour l'eaîprit, et Qpu pQur lei « corps'?»
Zwingle fut inébranlable, «t C'est pour flatfer « Luther, dit-il, qu'on tient un tel lapgage^ et non <c pour défepdre la vérité *. Edere ^t credere ^. » Néanmoins, il y avait là des hoomie^ résous ^ d'énergiques efforts. La fraternité fqt sur Ifi pPÎI)t dç triompher; on voulait conquérir \^ paif pa]f. l'union. L'électeur de Saxe lui-méinci propos^. une concorde de tous les chrétiens évapgélfiraen j le Landgrave invitait les villes suisses à y sicçé^f^f Le bruit se répandit que Luther e( Zwiogle fl? laient faire la même confession de foi. Zwingle, se rappelant les premières professions du Réforipateur saxon, dit un jour à table, dev£|nt plusieurs témoins, que Luther n'aurait pas des sentiments si erronés sur l'eucharistie, si Mélanchton ne Tentraînait ^. L'union de la Réforme semblait sur le point de se conclure : elle eût vaincu par ses propres armes. Mais Luther fit bientôt voir que Zwingle se trompait. U exigea un engagement écrit, par lequel Zwingle et Écolampade adhère-^ raient à ses sentiments; et en conséquence les né*
X Christi corpus et sanguinem adesse vero in cœna fortasse cuipiam durius sonat, sed mitigatur dam adjungitur : animo, non corpori. (Ib., p. 546.)
a Haec omnia fieri pro Luthero neque pro veritate propur gnandi causa. (Ib., p. 55o.)
3 Manger, c'est croire. (Ib., p. 553.)
4 Meniini dudum Tiguri te dicentem, cum convirio me exciperes, Lutherum non adeo perperam de £uc)iaiiatia sentire, nisi quod Mélanchton alio eum cogecfil* (Ibu Pt 56^.)
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gociations furent rompues. La concorde ayant échoué, il ne restait plus que la guerre. Écolarapade devait se taire ^ et Zwingle allait agir.
En effet, Zwingle se jeta depuis lors toujours plus avant dans la vote où Fentraînaient son caractère, son civisme et ses premières habitudes. Étourdi par tant de secousses, frappé par ses ennemis, repoussé par ses frères, il chancela, et la tète lui tourna. Dès lors le Réformateur disparaît presque, et nous trouvons à sa place l'homme politique, le grand citoyen, qui, voyant une coalition redoutable préparer des chaînes pour tous les peuples , se lève contre elle avec énergie. L'Empereur venait de s'unir étroitement avec le Pape. Si ron ne s'opposait pas à ses funestes desseins , c^en était fait, selon Zvnngle, de la Réforme, de la liberté religieuse et politique , et de la Confédération elle-même. «L'Empereur, disait-il, soulève « ami contre ami, ennemi contre ennemi ; et puis « il s'efforce de faire sortir de cette confusion la « gloire de la Papauté, et surtout sa propre puis- « sance. Il excite le châtelain de M usso contre les « Grisons, l'évêquede Constance contre sa ville, « le duc de Savoie contre Berne, les cinq cantons « contre Zurich, le duc George de Saxe contre le ce duc Jean, les évéques du Rhin contre le Land- « grave; et quand la mêlée sera devenue généa raie, il tombera sur l'Allemagne, se présente tera comme médiateur, et fascinera par ses « belles paroles les villes et les princes, jusqu'à ce ce qu'il les ait mis sous ses pieds. Grand Dieu! « quelles discordes^ quels désastres, sous pré-
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c( texte de rétablir l'Empire et de restaurer la « religion M »
Zwingle alla plus loin. Le Réformateur d'uae petite ville de la Suisse, s'élevant aux conceptions politiques les plus étonnantes, demanda une air liance européenne contre de si funestes desseins. Le fils d'un paysan du Tockenbourg voulut tenir tête à l'héritier de tant de couronnes, ce 11 faut « être un traître ou un lâche, écrivait-il à un se* ce nateur de Constance, pour se coiitenter de a bâiller et d'étendre les bras, quand on devrait flc réunir de toutes parts des hommes et des armes, « afin de montrer à l'Empereur que c'est eh vain <c qu'il s'efforce de rétablir la foi romaine, d'asser- « vir les villes libres, et de dompter les Helvétiens *. « On nous a montré, il y a six mois, comment « on veut procéder. Aujourd'hui on entreprendra a une ville, demain une autre, et ainsi l'une « après l'autre, jusqu'à ce qu'elles soient toutes a soumises. Alors on leur enlèvera leurs armes ^ (c leurs trésors, leurs machines de guerre, et toute a leur puissance... Réveillez Lindau et tous vos « voisins. Si l'on ne se réveille , les libertés puce bUques vont périr, sous le prétexte de la religion. a II ne faut pas se fier à l'amitié des tyrans. Déa mosthène nous apprend déjà qu'à leurs yeux il a n'y a rien de plus haïssable que t^v tûv TcoXeoiv
I Quas dbsidia, quas turbas, quae mala, qua5 dades! (Zw«
Epp., U, p. 4a9-)
a Romanam fidero restituerez orbes libéras capere, Hehetios in ordinem cogère. (Ib., mars i53o.)
IV
i Akûitàpïiv ^ L^ihpeHiui> d'une inaih nlbntrfe du « pain , mais dans l'autre il cache uhe pierre ^. » QUelquéd mbiâ plus tard j Zwinglè ^cHvàit encore i d*aUtii^ atn!^ de (Constance : â Soyez intrépides ; « he ëraigUtii pas les desséitls de Cniarlès. Le rasoir é bDtipék*a celui qui l'aiguise '. »
Ainsi dohcf, plus dé délais. A quoi bon attendre dtt'6 Charl'éift-lQuint réclame l'antique château dé mbsbobrg^ Là Papauté et TËinpi^e, disiit-oh à iurich, 6oAt tellement cousus Tûn à Tàûtre 4, que l^lii hé |)eut subsister hi périr sans l'autre. Qui rejette la Papauté doit rejeter l'Empire, et qUl rejette l'Empereur doit rejeter le JPàpé.
il parait bien que les pensées de Zwingle allaient; méVhë au dé)& d'une simple résistance, tlnë fois ^e l'Évangile avait cës^é d'é'tte sa principale prédc'cupàtidn, il h'y avait plus rien qui pût Târrêter. « îl né faut pas, disâit-îl, qiie tel ou tel individu « se mette dans l'esprit de détrôner tin tyran; ce k serait une révolte, et le règne de Dieu Veut là « justice, la paix et la joie. Mais si tout le peuple, « d'un commun accord, ou si du knoins la majon nté le rejette, sans commettire d'excès, c'est k aviec ï)ieù qU'il le fait *. » Or, Chârles-QUint
t l.a liberté àes Viltes. (Ib.) Ces paroles soot en jgt'ec dans l\yrfgi*nal.
a Caesar altéra manu panem ostentat, altéra lapidem celât. (Zw. Epp., n, p. 4*9.)
i ItfcMét iù Wteito âWqtehdô titfi^cAifa. (fb., p. 'ii%.)
4 Bapst und Reyserthumm habend sich dmnasSeA kl fai^ okbdèhi ^geflickt. ^cdl., fi, p. 343.)
5 So ist es mit G6Ct. (2!w. 0pp.)
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était rnatinténaBt aux yeux de Z^vringk un tytan; et le Réformateur espérait <{\it TEurôpe, d^ré^ Veillant enfin de son long sommeil, serait k main de Dieu pour le prédpiter de s6n trône.
Jamais, depuis les temps de Démosthène et de Catoa d'Utique, ou n'avait vu une plus énergique résistance aux pouvoirs oppresseurs. Zwingle est, sous le rapport politique, l'un des plus grands W t^ctères des temps modernes : il feut lui rendre cet honneur, qui est peut-être pour un ministre de Dieu un douteux éloge. Tout était pfét dans sa léte pour accomplir une révolution qui eût changé la marche de l'Europe. Il savait ce qu'il voulait svibstituer à ia |>mssance qu'il voulait abattre. Il avait même déjà jeté les yeut sur le prince qui devait ceindre la couronne impériale à la place de Charles. C'était soti ami le Landgrave. « Très-gracieux prince, lui écrivait-il le "2 r novembre i Sag, si je vous écris comme un en- « font à son père, c'est que j'espère que Dieu vous w â choisi pour de grandes choses... que j'ose bien « penser, mais que je n'ose pas dire »... Gepen» « dant il faut bien qu'une fois on attache le gre* w lot '... Tout ce que je puis feire avec mes V faibles moyens, à la gloire de Dieu, pourmà- « nifester la vérité, pour sauver l'Église unrver- « selle, pour augmenter votre puissance et celle « de tous ceux qui aiment Dieu , avec l'aide de
I Spero Deuin le md BUagMs res.... qui^ quidem oogitMê» ^
sed non dicere licet. (Zw. Epp., H, p. 666.)
a Sed fieri non potest quin tintinnabulum aliquando feli adnectatur. (Ib.)
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c Dieu je le ferai. » Ainsi s'égarait ce grand homme. Dieu a permis qu'il y eût des taches en TOUX qui brillent le plus aux yeux du monde; et un seul sur la terre a pu dire : « Qui de vous me « convaincra de péché ' ? » Nous assistons aux fiiutes de la Réforme; elles proviennent de l'union de la religion avec la politique. Je n'ai pu prendre sur moi de les taire : le souvenir des erreurs de nos devanciers n'est pas ce qu'ils nous ont légué de moins utile.
Il parait que, déjà à Marbourg, Zwingle et le Landgrave avaient tracé la première ébauche d'une alliance univecselle contre Charles. Le Landgrave s'était chargé des princes, Zwingle des villes libres du sud de l'Allemagne et de la Suisse. Il alla plus loin, et forma le dessein de gagner à cette ligue les républiques d'Italie, la puissante Venise tout au moins, afin qu'elle retint l'Empereur au delà des Alpes, et Tempéchât de porter toutes ses forces en Allemagne. Zwingle, qui avait prêché d'une voix forte contre les alliances étrangères, et proclamé à tant de reprises que le seul allié des Suisses devait être le bras du Tout-Puissant, se mit alors à rechercher ce qu'il avait condamné, et prépara ainsi le terrible jugement qui allait frapper sa famille, sa patrie, son église.
A peine était-il de retour de Marbourg, que, sans qu'il en fût fait aucune communication officielle au Grand-Conseil, il obtint du sénat l'envoi d'un député à Venise. Les grands hommes, après leurs
i Jean, VIII, 46.
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premiers succès, s'imaginent facilement que tout leur est possible. Ce ne fut point un homme d'État qui fut chargé de cette mission , mais un ami intime de Zwingte , celui qui Payait accompagné en Allemagne, à la cour du chef futur du nouvel empire, le professeur de grec Rodolphe Collin, homme hardi, habile, et qui savait Fitalien. Ainsi le Réformateur tend la main au doge et au procurateur de Saint-Marc. Il n'a pas assez de la Rible , il lui faut le Iwre (For. Cependant il faut être juste envers ce grand homme. Ce qu'il désirait, c'était d'éloigner Charles, allié aux petits cantons pour tuer les hérétiques. Il ne prétendait pas faire triompher l'Évan^le par sa députation, mais rendre les bûchers plus difficiles. Il y avait d'ailleurs à Venise plus d'indépendance du Pape que dans tout le reste de l'Italie. Luther lui-même écrivait alors à Gabriel Zwilling : a Avec quelle « joie j'apprends ce que vous m'écrivez des Véa nitiens! Dieu soit béni et glorifié de ce qu'ils <c ont reçu sa parole ' ! »
Col lin fut admis le a6 décembre en présence du Doge et du sénat, qui regardaient d'un air un peu étonné ce maître d'école, cet étrange ambassadeur, sans suite et sans appareil. On ne pouvait même comprendre ses lettres de créance, tant elles étaient singulièrement conçues; GoUiu dut en expliquer le sens. « Je viens à vous, dit-il, au c( nom du Conseil de Zurich et des villes de la
I Laetus audio de Venetis quae scribis, quod verbum receperint. Deo gralia et gloria. (7 mars z5a8; L, Epp., III, p. 289.)
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n çombourgeoi&ie chrétienne, cités libres comme i( Yeniae, et auxquelles de^ intérêts communs doi-> ^ yept vous unir* 1*9 puissance de l'Empereur est « redoutable aux républiques; il tend en Europe K à la monarchie uuiverscîlle; s'il y parvient, tous € les États libres périront ; il faut donc l'arrêter '«n Le Doge lui . répondit que la, République venait justement de conclure une alliance avee l'Empereur, et laissa apercevoir la défiance qu'une si mystérieuse mission inspirait au sénat vénitieut Mais plus tard , dans des conférences secrètes % le Doge , voulant ae ménager une issue des deui( oètés» ajouta que Venise recevait le message de Zurich avec reconnaissance., et qu'un régiment vénitien, armé et soldé par la République même, serait toujours prêt à secourir les Suisses évangé* liques. Le Chancelier, couvert de sa veste de pourpre, accompagna CoUin, et lui confirma, à la porte même du palais, l'assurance d'un secours. Au moment où la Réforraation avait franchi les superbes portiques de Saint-Marc, elle avait été atteinte de vertige, elle ne pouvait plus que tournoyer, et tomber dans l'abime. On congédia Tambassadeur zurichois, en lui mettant dans la main un présent de vingt couronnes. Le bruit de ces négociations se répandit bientôt , et les moins soupçonneux, Capiton par exemple, branlèrent la tête , et ne surent voir dans cette prétendue en-
I Formidandam rebiispublicis potentiain Cssaris, quae omnino ad Eiirops monarchiam vergat, (Zw. Epp., II, p. 44^0 a Postéa priva tint alia respoodisse. (Ib.)
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tente qiffi la perfidie açcputuinée des Vénitiens '.
Ce n'étaif pas assez. Le Réform^teur, pouss^ par une fatale qécessité , prenait toujours plus |fi place des hoiumes politiques. Voyant que ses adversaires devenaient foujoi)rs plus nombreux dans l'Empire, il perdait peu à^peu son ayersiou pour la France ; et bien qu'il y eut de plus qu'autrefois, entre lui et François I^, le sang de ses frères répandu par cen^onarque, il se montrait disposé à uue union qu'ij seyait si énergiquement cpudamnée.
Lambert Maigret, général français qui parait avoir eu quelque penchant pour l'Évangile, ce qui excuse un peu Z^^ingle, eptra en cprrespondanM avec le Réformateur, lui donnant 4 entenfire aup les desseins secrets de Charles-Quint exigeaient une alliance entre le roi de Franpe et les républiques helvétiques, a 4ppl^^^^*^^"^9 ^^^ disait a ce diplomate en février i53o, à upe oeuvre si « agréable à notre Créateur^ et qui, moyennant la a grâce de Dieu, sera très-facile à votre puis- <c sance *. » Zwingle fut d'abord étonné de ces ouvertures. f[ Il faut, pensa-t-il, que le foi de France cr ne sache de quel côté se tourner ^. n Deux fois il se refusa à cette demande, Mais l'envoyé de François I*' insista pour que le Réformateur lui
I Perfidiain adversus Cassarem, fidem videri volunt. (Gapito, Zw. Epp., Il, p. 445.)
a Opère Creatori nostro acceptissimo , doraîoationi tu» facillimo, média grarîa Dei. (Zw. Epp., II, p. hi3.)
3 Regera admodum desesperare, et iDopem consilii esse, ut Besciat quo se vertat. (Ib., p. 414.)
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communiquât un projet d'alliance. A la troisième tentative de Tarabassadeur^ le simple fils des montagnes du Tockenbourg ne put résister à ses avances. Si Charles-Quint doit tomber, ce ne peut être sans la main de la France. Pourquoi la Réformation ne contracterait-elle pas avec François I^ une alliance dont le but serait d'établir dans l'Empire un pouvoir, qui saurait ensuite obliger le roi à tolérer la Réforme dans son propre royaume ? Tout semblait concourir aux vœux de Zwringle : la chute du tyran s'approchait , et allait entraîner celle du Pape. Il communiqua au Conseil secret les ouvertures du général, et Collin partit, chargé de porter à l'ambassade française le projet demandé \ « Dans les siècles anciens, y était-il «ç dit, il n'est ni rois ni peuples qui aient résisté <c avec autant de fermeté à la tyraïuiie de l'Empire « romain, que le roi des Français et le peuple des « Suisses. Ne dégénérons pas des vertus de nos <c pères. Le roi très-chrétien (dont tous les vœux « sont pour que la pureté de l'Évangile demeure « sans aucune tache *) s'engage donc à conclure, « avec les villes de la combourgeoLsie chrétienne, « une alliance conforme à la loi divine, et qui « sera soumise à la censure des théologiens évan- « géliques de la Suisse. » Suivaient les articles principaux du traité.
Lanzerant, autre envoyé du roi, répondit le
X Bis negavi, at tertio misi, non sine conscientia Probuleutaruin. (Ib., p. /|aa.)
a Kihil enirn aeque esse in votis christianissimi régis, atque ut Evangelii puritas iilibata permaneat. (Ib., p. 417.)
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même jour (^7 février) à cet étonnant projet d'alliance (}ui devait se Conclure entre les Réformés suisses et le persécuteur des Réformés français, sous réserve de la censure des théologiens. . . Ce n'était pas ce que voulait la Fnince ; c'était de la Lombardie, et non de l'Evangile, que le Roi avait envie. Pour' cela, iP avait besoin dû secours de tous les Suisses. Or, une alliance qui mettrait contre lui les cantons catholiques, ne pouvait lui étt*e agréable. Satisfaits donc de connaître maintenant les dispositions de Zurich, les envoyés français battirent froid au Réformateur. « lies (c choses que vous nous avez transmises sont ré- « di'gées dans un style admirable, lui disait Lance zerant; mais je puis à peine les comprendre, ff sans doute à cause de la faiblesse de mon cer- « veau... Il ne faut jeter aucune semence en terre^ (c sans que le sol soit convenablement préparé. 1» Ainsi la Réforme en était quitte pour la honte de ses propositions. Puisqu'elle oubliait ces préceptes de la Parole: Ne portez pas un même joug fii^ec les infidèles^, comment d'éclatants revers ne l'auraient-ils pas punie ? Déjà les amis mêmes de Zwingle commençaient à l'abandonner. Le Landgrave, qui l'avait lanCé dans cette cairrière diplomatique, se rapprochait de Luther et cherchait à arrêter le Réformateur suisse, surtout depuis que ce mot , prononcé par Érasme , était venu tinter aux oreilles des grands : <c On nous «demande d'ouvrir nos portes, en criant bien
I 2^ Ép. auxCor.^ch. VI, y. x4.
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cr E^ante^u, çt» ^pus $.e^ plia, pqystérieux, voifs « trQUverez la démocratie. »
Tapdis cjqe Iç Réforip^tevir suisi^e'^'agitait ainsi, ^X s^adress£(it en vain à )g puisis^ncç dçs grands dç {{^ terril lesj cinq cantons, qui devaient être les instruments ^e sa rnine, (lâtaient de toutç^ leurs forças ces jours funestes d^ vengeance et de colèrp. Jj6s progrès de Tj^vangile d^ns la Cpnfédération 1^ irritgipnt; U paix qu'Us avaient signée lp^r d^r Yçn^it toui^ les JQur^ plus à charge : a Ifous n'au- % rpns pas de repos, disgiQnt-Us, qup nous n'aypqs « brisé ces lipns et reg^igné npfre liberté première '. » Une Piète généri^le fut convoquée à Bade ppuf Iç 8 janvier i§3i. Iips cinq cantons y déclareront qnesi l'on ne faisait pa^ droit à l^u^s griefs, surr tput quant à Vabbaye 4e; Saint-G^U , il^ ne parai? traient pins en Piète. a Confédérés de Glaris, dç «Scbaffouse, de Fribqurg, de Soleure et d'Ap- « penzell, s'écrièrent-ils , aidez-nous à faire res- 0 pecter nos antiques alliances, ou nous avise- « rohs nous-mêmes aui^ moyens d'arrêter des % violences coupable^. Que la sainte Trinité nous % assiste en cette œuvre ^ ! »
On ne s'en tenait point aux men^pes. Le traité de paix av^it expressément interdit )es injure^» «f ç|p peur, y était-il dit, que par des insultes et % des calomnies on n'excite de nouveau la disr
I Nitt rawen biss sy der banden ledig , des fridens abkâmind. (Bull., II, p. 324.)
a Darzu helfe uns die heli^ dryf^Itikeit. (I)),« p. ^^o.^
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a porde, et l'on nç soulève des trpublfs plus grftnd^ « que lespreîniqrs,i) Aijisi 3e trouvait cachée, âsi^% le traité merqe, rétinçellc; qui d^v^it faire éçl^t^r l'incendie. Contenir 1^ laqguçs grossier^ dçft Waldstettes ét^it çho^e i|ppos$ib|ç. Deux Zurichois, le vieuif prieur R^vensbûhkr çt le pensionnaire Ggspard Gôdli» qui avaient du renoncer l'un à son couyjput, l'autre k ^ pension, s'étaient réfugiés, pleins du désir de Ja vengeance, dans l^ cantons forestiers, et ei^citfiient }a colèrç du peu? pie contre leur viU^ natale. On disait partout, ^ans ces vaUées, que le^ Zurichois éti^içnt des héréth ques| qu'il n'y en avait pas un parmi eux quin<Q conimU de? péchés scandaleux , et qui n^ fût touf au moins un larron ' ; que Zwingle était un voleur^ un meurtrier^ un hérésiarque, et que^ se trouvant à Paris (où il n'avait jaipais été) , il avait coniinH une action horrible, pour laquelle Léon Juda lui avait prêté son assistance ^. « Je n's^urai pas de r^ a pos, disait un pensionnaire, que je n'aie plongé K mon glaive jusqu'à la poignée dans le cœur de a cet impie! » D'anciens chefs de bandes^ redoutés de tous, à cause de leur caractère indomptable;.les satellites qu'ils traînaient à leur suite; des jeunes gens orgueilleux, fils des chefs de l'État, et qui se croyaient tout pei^mis contre de misérables prédicants et leurs stupides ouailles; des prêtres enflammés de haine, et qui, n^archant sur
I Es were keîn Zurycher er hàtte chuj und merchen gehygt. (Ib., p. 336.)
a Ails der »u Papys 0\n £«el gebygt; Hqd b^bc îmm teo Jnd. denselben gehept. (Ib.)
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les pas de ces vieux capitaines et de ces jeunes étourdis, semblaient prendre la chaire des temples pour Tescabeau des cabarets, versaient sur les Réformés et sur la Réforme des torrents d'injures. « Les bourgeois des villes , s'écriaient d'un « commun accord des soldats ivres et des moines «fanatiques, sont des hérétiques, des voleurs « d'âme, des meurtriers de conscience; et Zwin- «gle, cet homme horrible, qui commet des pé- « chés infâmes, est le Dieu luthérien '. »
On allait plus loin encore. Passant des paroles aux actes, les cinq cantons persécutaient les pauvres gens qui , parmi eux , aimaient la parole de Dieu ; ils les jetaient en prison, leur imposaient des amendes, les traitaient brutalement, et les chassaient impitoyablement du pays. Ceux de'Schwitz firent pis encore. Ne craignant pas d'annoncer leurs sinistres desseins, ils parurent à une Landsgemeinde, portant à leurs chapeaux des branches de sapin en signe de guerre, et nul ne s'y opposa. « L'abbé de Saint-Gall , disaient quelques-uns, est ic prince de l'Empire, et tient son investiture de <c TErapereur : s'imagine-t-on que Charles-Quint « ne le vengera pas?» — «Ces hérétiques, disaient «d'autres, n'osent-ils pas former une combour- «geoisie chrétienne ^ comme si la vieille Suisse « était un pays païen ! » A tout moment on tenait quelque part des conseils secrets *. On recherchait
I Der Lutherischen Gott. (Ib., p. '337.) a Radt schiagtend und tagendtend heyinlich m\, [ Ibid., p. 336.)
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de nouvelles alliances avec le Valais^ avec le Pape, avec l'Empereur '^alliances blâmables, sans doute j mais que l'on pourrait du moins justifier par ce proverbe : « Qui se ressemble s*as- « semble; v ce que Zurich et Venise ne pouvaient dire.
Les Valaisans refusèrent d'abord leur secours ; ils préféraient demeurer neutres f mais. tout à coup leur fanatisme s'enflamme!... On a trouvé sur un autel (le bruit du moins s'en répand dans toutes leurs vallées) une feuille de papier, où l'on accuse Zurich et Berne de prêcher publiquement que de tous les péchés le plus grand est d'entendre une messe'!... On s'étonne, on s'indigne. Qui a placé sur l'autel cette feuille mystérieuse? vient-elle d'un homme, ou de quelque esprit malin?... On l'ignore; mais, quoi qu'il en soit, on la copie, oq la répand , on la lit ; et l'effet de cette fable inventée par des scélérats, dit Zwingle ^, est que le Valais accorde aussitôt le secours qu'il avait d'abord refusé. Alors les Waldstettes, fiers de leurs forces , serrent les rangs ; leurs regards farouches menacent les cantons hérétiques ; et les vents portent de leurs montagnes à leurs voisins des villes, un cliquetis redoutable de cuirasses et d'épées.
I Nàwe fràndschaften, bj den W^allseren, den jBapst, und den Keysserischen. (Ibid.)
a Ut si quis rem obscœnam cum jumeDto sive bove habeat^ minus peccare quam si missam inaudiaL (Ztr. Epp., II, p. 610.)
3 Perfidontm ac sceleratorum homînum coiDmeDtam.(Ib.)
' En présl^bee de ccH alarmantes manifestations, iM Villes éTsingéliques s'émtlrent. Biles se réuni»- Knt d'abord à fiâle, en février î53i , puis à Zurich, en mars. «Que foire? dirent les députés ât t Zurieh, àptès avoir exposé leurs grieft; comment « punir ces infâmes calomnies et faire tomber ces tt armes menaçantes? » -^ ir Je comprends , réponk dirent ceuxide Berne, ^ue vous vouliez recourir à k la force ; mais pensez à ceS secrètes et formidables t alliances qui Se traitent avec le ÏPape, avec l'Em»- « pereut*, avec le toi de France, avec tant de printees w et de seigneurs, en un mot, avec tout le parti t homain, pour hâter notre ruine; pensez à Finttiocence de tant d'âmes pieuses, qui, dans les « cinq cantons , déplofênl ces machinations per^ % fides; pensez qu'il est fecile de commencer une k guerre, mais que personne n'en connaît la fin *. » TYîste présage, qu'une catastrophe qUi devait aller âU delà de toutes les prévisions humaines , n'ac- Cbmplit que trop tôt! « Envoyons donc une depuis tation aux cinq cantons, continuèrent les Bernois^ « demandons-leur de punir, conformément aux alk liances, ces calomnies infâmes; et s'ils s'y refak Sent , rompons tout commerce avec eux. » -^ « A * quoi servira cette mission ? dirent Ceux de Bâle. Ne « connaissons-nous pas la grossièreté de ce peuple? « et n'est-il pas à craindre que les mauvais traitek ments qu'ils feront subir à nos députés , n'enve- « niment encore l'affaire? Convoquons plutôt une
I Aber sin end und ussgan*^ môchte nieman bald wiisseo^ (MU 0,11» 346.)
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« diète géhél-alé; ^ Schàflbiiisè et SàiUt-Gall s^ètani: jbints à cet aVié, Berne cbiivbi[}ti!a Vine dike à Bâdé, p^Mt le tô iavril. Les dépttfêk de tôtts les cantoiis j àbcoùi^ùrent.
Plusieiits de* tchtèfe dé FÉtàt , pâriïiî le»5 Wâld* stëttés; h'apprbUTaieiit poiYït les viôleïiK^ës diés soldats ten t^raite etdisi§ tnokiëls. Ils tbmpf étaient qtie ces iwultes, sâtos tîessé renbùVfeléeé, nuisaient à leur cause. « Ces injures , dont voUs Vbùi « plaignez > dirent4ls à la Diètte, nt liotls affligent « pas Mbihs qtie vous; tibu^ satii^btis leis puhii'jiét éi méUàe taoïis Tàvons déjà fait. Mais ir y à dih « hooiMses violentîs des déttx côtés. L'autW jottf, « un Bàlois ayant tëhcôMi^é sjït la gi'àhdiô tonte « un homtxie qui Venait ^t Berné , et ayant appris A àe Itii qu'il allait à Luiteî^é : Aller de Berne à Lu- « cerne, s'écria-t-il, e'test passer d'un père à un ttiàî- « tré fripon ! *> Lei cantons médiateurs invitèrent les deux partis à* bannir toute causé de discordé.
Mais la guertre du éhâtelaih dé Musso ayant alors ^datév Zwîngle et Zuriéh^ qui y voyaient iè premier acte d'une Vaste conjuration destinée ft étouffer partout la Réforme, convoquèrent leûW amis, k H né faut pluis balancer^ dit 2wiWgle ; ta k tupttiïe des âlliaticés de la part dés toinq ^antoïls, h 'et les injures inouïes dotit on nous accable, iibuâ à impbsent l'obligation de marcher contre nos à'd- * Vérsaiîés S îavant qtté l'Empereur, ï'etènuetacorè « "pâ* léï5 Turcs, toe diàs(sé le L'ai»dgrâve, Aé s^^ttl- « pare de Strasbourg, et ne nous subjugue nous-
I Sj gwaltig te ubenuehen. (Ib., p. 366.)
S^a DipvTAXias be schwitz ft d'uri.
« mêmes. » Tout le sang des anciens Suisses semblait bouillonner dans les veines de cet homme; et landis qu'Uri , Schwitz et Underwald baisaient honteusement la main de l'Autriche, ce Zurichois, le plus grand Helvétien de son siècle ^ fidèle aux souvenirs de l'ancienne Suisse , mais infidèle peutêtre à des traditions plus saintes encore, se jetait sur les traces audacieuses des Stauffachcr et des Winkelried.
Le langage guerrier de Ziurich épouvanta ses confédérés. Bâie demanda une sommation aux Waldstettes, puis, en cas de refus, la rupture de l'alliance. SchafFouse et Saint-Gall s'effrayèrent mjême d'une telle démarche. « Le peuple des mon- «r tagnes, fier, indomptable, irrité, dirent-ils, ac- « ceptera avec joie la dissolution de la Confédéra- « tion ; et alors serons-nous plus avancés ? 9 On en était là, quand parurent, au grand étonnement de tous, des envoyés d'Uri et de Schwitz. On les reçut avec froideur ; le vin d'honneur ne leur fut pas même présenté, et ils durent s'avancer, k ce qu'ils racontent, au milieu des cris injurieux du peuple. Ils tentèrent inutilement d'excuser leur conduite. « Ce que nous attendons depuis long- «temps, leur répondit-on sèchement , c'est que « vous mettiez d'accord vos actions et vos par « rôles '. » Les hommes de Schwitz et d'Uri reprirent tristement le chemin de leurs foyers; et l'assemblée se sépara, pleine d'angoisse et de deuiL
i Und Wortt und Werk mîtt ein andren gangen werind. (Ib.,p.367.)
BÉFOKME POLITIQUE DE LA SUISSE. SqS
Zwingle voyait avec une vive peine les députés des villes évangéliques s^éloigner^ sans avoir pris de décision. Il ne voulait plus seulement une réformation de l'Église y il voulait aussi une transformation de la Confédération; et c'était même cette dernière réforme qu'il prêchait alors du haut de la chaire , à ce que nous apprend BuUinger '. U n'était pas seul à la désirer. Depuis longtemps les citoyens des villes les plus populeuses et les plus puissantes de la Suisse s'étaient plaints de ce que les Waldstettes, dont le contingent d'hommes et d'argent était très-inférieur au leur , avaient une part égale dans les délibérations de leurs diètes et dans les fruits de leurs victoires. Tel avait été le sujet des divisions qui suivirent les guerres de Bourgogne. Les cinq cantons, au moyen de leurs adhérents 9 avaient la majorité. Or Zwingle pensait que c'était dans les mains des grandes villes, et surtout des puissants cantons de Zurich et de Berne, que devaient être placées les rênes de la Suisse. Les nouveaux temps demandaient, selon lui, des formes nouvelles. Il ne suffisait pas de renvoyer des charges publiques les pensionnaires des princes , et de mettre à leur place des hommes pieux; il fallait encore refondre le pacte fédéral, et l'établir sur des bases plus équitables. Une constituante nationale eût sans doute répondu à ses désirs. Ces discoiu:s, qui étaient plutôt ceux d*uu tribun du peuple que ceux d'un
I Trang gar hâfflig uff eine gemeioe Reformation gomciner Ëydgcnoschaft. (Bulliuger, JLJ» p. 363.)
IV
Sq^ ACTITITS dm ZURICH KT DE ZWIlfGtiB.
ministre de Jésus-Christ, devaient hâter la catastrophe.
Les paroles animées du Réformateur patriote passaient , de l'église où il les prononçait , dans les conseils, dans les salles des tribus, dans les rues et dans les campagnes. Les flammes qui sortaient des lèvres de cet homme embrasaient le cœur de ses concitoyens. Il y avait comme un tremblement de terre qui partait de Zurich, et dont les secousses se faisaient sentir jusque dans le chalet le plus sauvage. Les anciennes traditions de sagesse et de prudence semblaient oubliées. L'opinion publique se manifestait avec énergie. Lé 29 et le 3o avril, des cavaliers, sortant de Zurich, précipitaient leur course; c^étaient des envoyés du Conseil, chaînés de rappeler à toutes les villes alliées les attentats des cinq cantons, et de demander une décision prompte et définitive. Arrivés à leurs diverses destinations, ces messagers firent valoir les griefs de Zurich ' : « Prenez -y garde, dirent -ils en finissant; de « grands dangers nous menacent tous. L'Empereur « et le roi Ferdinand font de grands prépara- « tifs, et vont entrer en Suisse avec beaucoup « d'argent et d'hommes. »
A la parole Zurich joignait l'action. Cet État décidé à tout faire pour établir la libre prédication de rÉvangile dans les bailliages où il partageait avec les cantons catholiques romains Texercice de la suzeraineté, voulait intervenir parla
I On les trouTe dans Bullinger, II, p. 368 à 376.
force partout où les négociations ne pouvaient suffire. Le droit fédéral^ il faut le reconnaître, était foulé aux pieds à Saint-Gall, en Thurgovie, dans leRheinthal; et Zurich le remplaçait par des décidions arbitraires qui devaient exciter au plus haut degré l'indignation des Waldslettes, Aussi le nombre des eopemis de la Réforme n^ cessaît-il de s'accroître; le langage des cinq eau»' tons devenait plus menaçaut de jour en jour, ^% les ressortissants de Zurich, que leurs affaires appelaient dans les montagnes, y étaient apca* blés d'injures, et quelquefois dd mauy^is traite* ments.
Ces grossièretés et ces violences exaltaient à leur tour la colère des cantons réformés. Zwingle parcourait la Thurgovie, Saint-Gall et lé Tockeii'» bourg; il y organisait des synodes, il assistait à leurs séances, il prêchait devant des foules émues et enthousiastes. Partout il était entouré de coa<r fiance et de respect. Al Saint-Gall, le peuple se réunit sous ses fenêtres , et un concert de voix et d'instruments lui exprima, par des chants bar» mouieux, la reconnaissance publique. « Nç uqw (c abandonnons pas nous-mêmes, disait-il s^m a cesse j et tout ira bien. » U fut résolu qu'on se réunirait à Arau Le 12 mai, pour aviser à upe situation qui devenait de plus en plus critique. Cette réunion allait devenir le comm^ocemeat des douleurs.
596 BERNE PROPOSE DE FERlfER LES kAROSÉS.
La pensée de Zwingle, quant à rétablissement d^un nouveau droit helvétique / ne prévalut pas dans la Diète d'Arau. Peut-être estima>-t-on plus prudent d'attendre le résultat de la crise ; peutêtre une vue plus chrétienne, plus fédérale ^ l'espérance de procurer l'unité de la Suisse par l'unité delà foi, occupa-t-elle plus les esprits que la prééminence des villes. En effet, si un certain nombre de cantons demeurait avec le Pape, l'unité de la Confédération était détruite, peut-être pour toujours. Mais si toute la Confédération était amenée à la même foi , l'unité helvétique était établie sur des bases plus solides. Il fallait agir maintenant ou jamais, se disait-on, et ne pas craindre d'employer un remède violent pour rendre la santé à tout le corps.
Cependant les alliés reculèrent devant la pensée de rétablir la liberté religieuse , ou l'unité politique, par la voie des armes; et, pour sortir des difficultés où se trouvait la Confédération , ils cherchèrent une voie moyenne entre la guerre et la paix. « Sans doute, dirent les députés de Berne, «* la conduite des cantons à l'égard de la parole « de Dieu nous autorise pleinement à une interne vention armée; mais les périls qui nous menait cent du côté de l'Italie et de l'Empire, le danger « qu'il y aurait à réveiller le lion de sou som- « meil, la disette et la misère générale qui affli-
OPPOSITION DE ZURICH
« gent notre peuple, les riches moissons qui vont (c bientôt couvrir nos campagnes, et que la guerre flc détruirait infailliblement; les hommes pieux (c qui se trouvent en grand nombre dans les a Waldstettes, et dont le sang innocent coulerait ic avec celui des coupables, tous ces motifs nous « ordonnent de laisser l'épée dans le fourreau. a Fermons plutôt nos marchés aux cinq cantons ; « refusons-leur le blé, le sel, le vin, Tacier et le ce fer; nous prêterons ainsi main-forte aux amis a de la paix qui sont dans leur sein^ et le sang « innocent sera épargné '. » On se sépara aussitôt^ pour porter aux divers cantons évangéliques cette proposition de juste-milieu; et, le i5 mai, on était de nouveau réuni à Zurich.
Zurich , convaincu que le moyen en apparence le plus violent était pourtant à la fois le plus sûr et le plus humain, s'opposa de toutes ses forces au plan de Berne. « En acceptant cette proposia tion, dit-il, nous sacrifions les avantages qtie a nous avons à cette heure, et nous donnons aux a cinq cantons le temps de s'armer, et de fondre c< les premiers sur nous. Prenons garde qu'alors (( l'Empereur ne se joigne à eux et ne nous attaa que d'un côté, tandis que nos anciens confédé- <c rés nous attaqueront de l'autre : une guerre « juste n'est pas opposée à la parole de Dieu; mais if ce qui l'est, c'est d'ôter le pain de la bouche a des innocents, aussi bien que de celle des coupa-
I Und dadurch unschuldig Bhit erspart wûrde. (Bull., II , p. 383.)
5g8 PROPOSITION DE BIlUfB AGRÉÉE.
m bles; de contraindre, parla famine, des malades,
# des vieillards, des femmes enceintes, des enfants, « des hommes qu'afflige profondément Tinjustice c des Waldstettes ^ ! Craignons d'exciter ainsi la « colère du pauvre peuple, et de changer en enne- «^ mis bien des gens qui^ à cette heure, sont nos ft amis et nos frères. »
* Ces paroles, qui étaient celles de Zwingle, avaient, il faut le reconnaître, un côté spécieux. Mais les autres cantons, et Berne en particulier^ furent inébranlables, u Si nous avons une fois if répandu le sang de nos frères^ direut-ils^ nous * ne pourrons plus rendre la vie k ceux qui Tau- « ront perdue; tandis que, du moment où les c Waldstettes nous auront donné satis&ction , « nous pouvons faire cesser toutes ces rigueurs. « Nous sommes décidés k ne point commencer la « guerre. » Il n'y avait pas moyen d'aller contre une telle déclaration. Les Zurichois consentirent, mais le cœur plein de trouble et d'angoisse *, à refuser des vivres aux Waldstettes : on eût dit qu'ils présageaient tout ce que cette mesure déplorable allait leur coûter. Il fut convenu que la mesure sévère qu'on allait prendre ne pourrait être suspeudue sans le consentement de tous, et que, comme elle susciterait sans doute une grande colère, chacun se tiendrait prêt à repousser les attaques de l'ennemi. Zurich et Berne
X Kranke, alte, schwangere Wyber, Kinder und sunst Betriible. (Id., p. 384.)
2 Schmer/lich und kummersachlich. (Ib., p. 386.)
MISE A EX^CUTIOir. S^Q
furent chargés de uotifier aux cinq cantons U détermination prise; et Zurich, s'exécutant avec promptitude, envoya aussitôt, dans tous ses bailliages, Tordre de suspendre tout commerce avec les Waldstettes, en ordonnant néanmoins qu'on eût à s'abstenir de tout mauvais traitement et de toute parole hostile. Ainsi la Reformations imprudemment mêlée aux combinaisons politiques, marchait de faute en faute; elle prétendait prêcher rÉvangile aux pauvres , et elle allait leur refuser du pain !...
Le dimanche suivant, jour de la Pentecôte, la résolution fut publiée du haut des chaires. Zwingle se dirigeait vers la sienne, où un peuple immense l'attendait. Le regard perçant de ce grand homme découvrait facilement ce que cette mesure avait de dangereux sous le rapport politique, en même temps que son cœur chrétien lui faisait profondément sentir ce qu'elle avait de cruel. Son âme était oppressée, ses yeux étaient abattus. Si dans ce moment le vrai caractère du ministre de Christ s'était réveillé au dedans de lui ; si Zwingle avait appelé tout le peuple, de sa voix puissante, à l'humiliation devant Dieu, au pardon des offenses, à la prière, sans doute le salut eût encore pu se lever sur la Suisse désolée. Il n'en fut point ainsi. De plus en plus le chrétien s'efface dans le réformateur, et le citoyen demeure seul; mais comme citoyen il plane au-dessus de tous, et sa politique est, sans aucun doute, la plus habile. Il comprend que tout délai peut perdre Zurich ; et, après avoir prié, lu la parole et fermé le livre du Prince de
6oO SERlfOir DE GUERRE DE ZWINGLE.
la paix y il n'hésite pas à attaquer Tordoiinance dont il vient de donner connaissance aux Zurichois^ et (le jour même de la Pentecôte) à prêcher la guerre. « Celui, dit-il en sou langage « énergique, qui ne craint pas de traiter de cri- « rainel son adversaire, doit être prêt à lâcher le « poing avec la parole \ S'il ne frappe pas, il sera « frappé. Messieurs de Zurich ! vous refusez des « vivres aux cinq cantons, comme à des malfaict teurs : eh bien! que le coup suive la menace, et plutôt que de réduire à la famine de pauvres « innocents. Si, en ne prenant pas l'offensive, «c vous paraissez croire qu'il n'y a pas de raison « suffisante pour punir les Waldstet tes;, et que vous « leur refusiez cependant à manger et à boire , « vous les contraindrez par cette conduite étrange « à prendre les armes, à franchir vos frontières, cf et à vous punir vous-mêmes. C'est là le sort (c qui vous attend. »
Ces paroles, prononcées avec l'e^loquence du Réformateur, remuèrent l'assemblée. Les préoccupations politiques do Zwingle remplissaient et égaraient déjà tellement tout le peuple, qu'il y eut alors bien peu d'âmes assez chrétiennes pour sentir combien il était étrange que, le jour même où l'on célébrait l'effusion de TKsprit de paix et d'amour sur l'Église naissante, la bouche d'un ministre de Christ provoquât ses concitoyens à la guerre. On n'envisageait ce sermon que sous le
X Das er Wort imd Faust mitteinandren gan lasse. (Ibid., p. 388.)
BLOCUS DES WALI>STBTTBft, 6oi
point de vue politique. «Ce sont des discours séditt tieux ! c'est une excitation à la guerre civile ! j» disaient les uns. « Non, répondaient les autres, ce « sont les paroles que le salut de TÉtat réclame ! » Et tout Zurich s'agitait. « Zurich a trop' de feu, » disait Berne. « Berne a trop de finesse,» répliquait Zurich '. Quoi qu'il en soit, la sinistre prophétie de Zwingle ne devait que trop tôt s'accomplir.-
Dès que les cantons réformés eurent communiqué aux Waldstettes cet impitoyable arrêt, ils en pressèrent Texécution, et Zurich y mit le plus de rigueur. Non-seulement les marchés de Zu^ rich et de Berne, mais encore ceux des bailliages libres, ceux de Saint-Gall, du Tockenbourg, du pays de Sargans et de la vallée du Rhin, pays soumis en partie à la souveraineté des Waldstettes, furent fermés aux cinq cantons. Une puissance redoutable avait tout à coup entouré de stérilité, de famine et de mort, les nobles fondateurs de la liberté helvétique. Uri, Schwitz, Underwald, Zug, Lucerne, étaient comme au milieu d'un vaste désert. Leurs propres sujets, pensent-ils, les communes dont ils ont reçu les serments, se rangeront au moins de leur côté. Mais non, Bremgarten et Mellingen même leur refusent tout secours! Leur dernier espoir est dans Wesen et le Gastal. Berne ni Zurich n'ont rien à y faire ; Schwitz et Claris seuls y dominent; mais la puissance de
I Ce fut Zwingle qui caractérisa ainsi les deux villes : « Bem klage Zurich wâre zu hitzig; Zurich : Bem wàre zu witzig.» (Stettler.)
6o9l BLOCUS DSS WALDSTETTEa.
leurs ennemis a partout pénétré. Une majorité de treize yoîx s'est prononcée en faveur de Zurich dans la Landsgemeinde de Glaris, et Claris fait fermer à Schwitz les portes de Wesen et du Gastal. En vain Berne lui-même s'écrie-t-il : c Comment « pouvez^vous contraindre des sujets à refuser des ff vivres à leurs seigneurs! » en vain Schwitz indigné élève«t-il la voix. Zurich se hâte d -envoyer à Wesen de la poudre et du plomb. Aussi est-ce sur Zurich que retombera bientôt tout Todieux d'une mesure que cette ville avait d'abord si vivement combattue. A Arau, à Bremgarten, à Mellingen, dans les bailliages libres, se trouvaient plusieurs voitures chargées de provisions pour les Waldstettes. On les arrête, ou les décharge , on les renverse; on en barricade les routes qui conduisent à Lucerne, à Schwitz et à Zug. Déjà une année de disette avait rendu les vivres rares dans les cinq cantons; déjà la sueur anglaise^ celle affreuse épidémie, y avait promené l'abattement et la mort: mais maintenant la main des hommes se joint à la main de Dieu; le mal grandit, et les. tristes habitants de ces montagnes voient s'avancer à pas précipités des calamités inouïes. Plus de pain pour leurs enfants, plus de vin pour ranimer leurs forces, plus de sel pour leurs troupeaux. Tout ce dont rhomme doit vivre leur manque'. On ne pouvait voir de telles choses, et porter un cœur d'homme, sans en ressentir la plus vive douleur.
I Deshalh sj bald grossen Mangel eriitteod, an ailem dem das der Mensch gelàben soll. (Bull., II, p. 396.)
ODIGNATIOU DES WALDST£TT£S. 6o3
Dans les villes confédérées et hors de la Suisse, des voix nombreuses s'élevaient contre cette implacable mesure. « Quel bien peut-il en résulter? » disait-on. «Saint-Paul n'écrit-il pas aux Romains : « Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger; s'il (c a soif 9 donne-lui à boire; car en faisant cela tu a lui amasseras des charbons de feu sur la tête ^ » Et quand les magistrats, voyant certaines communes récalcitrantes, s'efforçaient de les convaincre de l'utilité de la mesure: « Nous ne vou- « Ions point de guerre de religion, s'écriaient-elles; « si les Waldstettes ne veulent pas croire en Dieu, n qu'ils s'en tiennent au diable.»
Mais c'est dans les cinq cantons surtout que des plaintes énergiques s'exhalent. Les gens les plus pacifiques , et même les partisans secrets de la Réforme, voyant la famine atteindre leurs demeures, ressentent une indignation d'abord contenue. Les ennemis de Zurich profitent habilement de cette disposition ; ils entretiennent le murmure, ils l'augmentent, et bientôt la colère éclate, et un cri d'angoisse retentit dans toutes ces montagnes. En vain Berne représente-t-il aux Waldstettes qu'il est plus cruel de refuser aux hommes la nourriture de l'âme, que de retrancher celle du corps ; « Dieu, répondent dans leur désespoir ces Cl fiers montagnards, Dieu fait croître librement « les fruits de la terre * ! » Ils ne se contentent pas de gémir dans leurs chalets, et de s'indigner
1 Bullinger, U, p. 396. £p. aux Rom», XII, 20.
2 Hartmann von Hallwyll à Alb. de Muiinen, 7 août.
6o4 GI^I ^^' DJÎSBSPOIR.
dans leurs conseils; ils remplissent toute la Suisse de leurs plaintes et de leurs menaces '. a On veut, « écrivent-ils, employer la famine pour nous ar- « racber notre antique foi ; on veut priver de « pain nos femmes et nos enfants, pour nous en- « lever les libertés que nous tenons de nos pères. « Quand de telles choses se sont-elles passées au ff sein de la Confédération ? iTa-t-on pas vu dans « la dernière guerre les confédérés, les armes à la ff main, prêts à tirer l'épée, manger partout en- « semble dans le même plat?... On déchire nos m vieilles amitiés, on foule aux pieds nos antiques « mœurs, on viole les traités, on briile les al- « liances... Nous réclamons les chartes de nos an- « cétres. Au secours! au secours!... Sages de notre « peuple, donnez-nous vos conseils! et vous tous « qui savez manier la fronde et l'épée, venez « maintenir avec nous les biens sacrés pour lésée quels nos pères, délivrés du joug de l'étranger, et unirent leurs bras et leurs cœurs.»
En même temps les cinq cantons envoient en Alsace, en Brisgan, en Soiiabe, pour obtenir du sel, du vin et du pain: mais Tadministration des villes se montre impitoyable; les ordres partout donnés sont partout strictement exécutés. Zurich et les autres cantons alliés interceptent toute communication, et renvoient en Allemagne les vivres qu'on apporte à leurs frères. Ces cinq cantons ne sont qu'une vaste forteresse^ dont toutes les issues sont
r KlagteDd sich allcnt lialben wyt und breit. (Bull., II, P- 397.)
LES PROCESSIONS. 6o5
exactement gardées par des sentinelles attentives. Se voyant seuls avec la famine, entre leurs lacs et leurs montagnes j les Waldstettes- désolés ont recours aux pratiques de leur culte. Ils interdisent les jeux, les danses et tout autre divertissement '; ils ordonnent des prières générales, et de longues processions couvrent les chemins d'Einsiedlen et d'autres lieu» de pèlerinage. On revêt les ceintures, les bourdons, les armes de la confrérie, à laquelle on appartient; chacun porte en main, son chapelet et murmure ses patenôtres. Les vallées et les montagnes retentissent de ces chants plaintifs. Mais les Waldstettes font plus encore :* ils saisissent leurs épées, ils aiguisent la pointe de leurs hallebardes, ils brandissent leurs glaives du coté de Zurich et de Berne, et s'écrient avec fureur : « On nous ferme les . routes, mais nos (c bras sauront les rouvrir ^. » Personne ne répond autour d'eux à ce cri du désespoir ; mais il y a dans le ciel un juste juge auquel la vengeance appartient, et qui va bientôt y répondre d'une manière terrible en punissant ces hommes égarés qui oublient la miséricorde , qui font un impie mélange des choses de l'Église et des choses de l'État, et qui prétendent assurer le triomphe de l'Évangile par la famine et par les gendarmes.
1 Stelltent ab Spielen , Tanzen (Tsc/toudi, der CapeUtr Kricg, i5^ii). Ce manuscrit, attribué à Egidius Tschoudi, cpn dut l'écrire en i533, est dans le sens des cinq cantons, et a été publié dans VHelvetia^ vol. II, p. i65.
2 Trowtend auch die Straassen uff zu thun mit gwalt. (Bull., H, p. 397.)
6o6 MÉDIATIOV DE LA FRANCE.
Il y eat cependant des tentatives de concilia-^ tion ; mais ces efforts mêmes étaient pour la Suisse et pour la Réforme une grande humiliation. Ce ne furent pas les ministres de l'Évangile, ce fut la France (plus d'une fois pour la Suisse une occasion de désordre) qui se présenta pour y mettre la paix. Toute démarche propre à accroître son influence sur les cantons était utile àsa politique. Dès le i4 mai y Maigret et Daugertin (ce dernier avait reçu la vérité évangélique, et n'osait en con* séquence retourner en France *), après quelques allusions à la passion fort peu évangélique que Zurich mettait dans cette affaire , dirent au Conseil : « Le roi notre maître nous a envoyé deux « gentilshommes pour aviser aux moyens de « maintenir la concorde parmi vous. Si le tumulte < et la guerre envahissent la Suisse, toute la con* ce fédération des Helvétiens sera sur le point de se « dissoudre *, et, quel que soit le parti vainqueur, ce il sera en réalité battu comme Tautre. » Zurich ayant répondu que si les cinq cantons permettaient la prédication de la parole de Dieu, la réconciliation serait facile , les Français sondèrent secrètement les Waldstettes; mais ceux-ci répliquèrent : « Jamais nous ne permettrons la prête dication de la parole de Dieu, comme les gens « de Zurich l'entendent ^. »
i £p. iEu{$en ad Bulling., xaoov. i56o.
a Universa socjetas Helveùamm dilabeiur, si tuniuUus et bellum inler eam eruperit. (Zw. Epp., 11, p. 604.)
3 RespoodeniDt verbi I>ei praedicaliooetn qod laturos, <]uo modo nos intelligamus. (Ibid., p. 607.}
DliTE DR BREMGARTBN. WPÉRàXCE. 607
Les efforts plus ou moins intéressés de l'étranger ayant échoué, une diète générale était la seule planche de salut qui restât k la Suisse. On en convoqua une à Breingarten. Elle s'ouvrit en présence des députés du roi de France, du duc de Milan, de la comtesse de Neuchàtel, des Gri* sons, du Valais, delà Thurgovie et du pays de Sar^ gans, et se réunit à cinq reprises, le 1 4 et le ao juin, le 9 juillet, le lo et le a3 août. BuUinger (lechro* niqueur), pasteur de Bremgarten, prononça, lors de l'ouverture, un discours dans lequel il exhorta vivement les confédérés à l'union et à la paix..
Une lueur d'espérance vint un instant éclairer la Suisse. Le blocus était devenu moins sévère; l'amitié et le bon voisinage l'avaient emporté, en bien des lieux, sur les décrets des chancelleries d'État. Des chemins nouveaux avaient été frayés à travers les plus sauvages montagnes, pour apporter des vivres aux Waldstettes. On en avait caché dans des ballots de marchandises; et tandis que Lucerne jetait en prison et mettait à la torture ses propres citoyens surpris avec des pamphlets zurichois % Berne ne puni§» sait que faiblement ses paysans saisis avec des provisions destinées à Underwald et à Lucerne, et Glaris fermait les yeux sur les fréquentes vio* lations de son ordonnance. La voix de la charité, un instant étouffée, plaidait de nouveau avec force, auprès des cantons réformés, la cause de leurs confédérés des montagties.
I Warf sie in Geiangnîtê. (Bulling., III, p. 3o.)
6o8 LES CIlfQ GA.NTONS INFLEXIBLE».
Mais les cinq cantons se montrèrent inflexibles. « Nous ne prêterons Toreille à aucune proposi- « tion avant la levée du blocus , » dirent-ils. — « Nousnele lèverons pas, répondirent Berne et Zu» « rich, avant que la prédication de l'Évangile soit « permise, non-seulement dans les bailliages corn- « muns, mais dans les cinq cantons eux-mêmes, d C'était trop sans <loute, selon le droit naturel et les principes de la Confédération. Les Conseils de Zurich pouvaient regarder comme leur devoir de recourir à la guerre, pour maintenir la liberté de conscience dans les bailliages communs; mais il y avait usurpation à contraindre les cinq cantons pour ce qui concernait leur propre territoire. Cependant les médiateurs parvinrent, non sans beaucoup de peine, à rédiger un projet de conciliation qui sembla réunir les vœux des deux partis, et l'on porta en toute hâte ce projet aux divers États.
La Diète se réunit de nouveau quelques jours après; les cinq cantons persistèrent dans leur demande, sans céder sur aucun point. £n vain Zurich et Berne leur représentèrent-ils qu'en persécutant les Réformés, les cantons violaient le traité de paix; en vain les médiateurs sepuisèrent-ils en avertissements et en prières : les partis semblaient quelquefois se rapprocher, et puis tout à coup ils étaient plus éloignes et plus irrités que jamais. Les Waldstettes rompirent enfin la troisième conférence, en déclarant, que, loin de s'opposer à la vérité évangélique , ils la maintiendraient, telle que l'avaient enseignée le Rédemp-
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teur, ses saints apôtres, les docteurs , et FÉglise leur sainte .mère; ce qui parut aux députés de Zurich et de Berne une aoière ironie. Néanmoins, ceux de Berne se tournant vers les Zurichois , leur dirent en s'en séparant : <c Garde&vous de trop de a violence, dût-on même vous attaquer! »
Ces exhortations n'étaient pas nécessaires. La force de Zurich était passée. La première apparition de la Réforme et des Réformateurs avait été saluée par des cris de joie. Les peuples qui gémis* saient sous une double servitude, avaient cru voir poindre le jour delà liberté. Mais les esprits, abandonnés pendant des siècles à l'ignorance et à la superstition, n'ayant pu voir se réaliser aussitôt les espérances qu'ils avaient rêvées, le mécontentement se répandit bientôt dans les masses. La transformation par laquelle Zwingle, cessant d'être l'homme de l'Evangile, devint l'homme de l'État, enleva au peuple l'enthousiasme qui lui eût été nécessaire pour résister aux assauts terribles qu'il allait avoir à soutenir. Les ennemis de la Réforme eurent beau jeu contre elle, dès que ses amis eurent abandonné la position qui faisait leur puissance. Des chrétiens, d'ailleurs, ne pouvaient avoir recours à la famine et à la guerre pour assurer le triomphe de l'Évangile, sans que leur conscience en fut troublée. Les Zanchois ne marchaient plusse^ Ion r Esprit j nuiis selon la chair; et les fruits de lu cliair sont les inimitiés y les querelles j les jalousies^ les colères^ les disputes ^ les divisions ( i ). Le danger
I £p. aux Galates, V, 19, 10.
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oroissait au dehors; et loin que Fespérance, la concorde, le courage augmentassent au dedans , on voyait au contraire s'évanouir peu à peu cette harmonie et cette foi vivante qui avaient été la force de la Réforme. La Réforme avait saisi le glaive, et le glaive lui perçait le cœur.
Les occasions de discorde se multipliaient dans Zurich. On diminua , d*après l'avis de Zwtngle, le nombre des nobles dans les deux Conseils, à cause de leur opposition à l'Evangile; et cette mesure répandit le mécontentement parmi les &milles les plus honorables du canton. On soumit les meuniers et les boulangers à certains règlements que la disette rendait nécessaires , et une grande partie de la bourgeoisie attribua ces mesures aux sermons du Réformateur, et s'en irrita. On nomma le bailli de Kibourg, Rodolphe Lavater, capitaine général, et les capitaines plus âgés que lui en furent blessés. Plusieurs de ceux qui s'étaient autrefois le plus distingués par leur zèle pour la Réforme, s'opposaient ouvertement à la cause qu'ils avaient soutenue. L'ardeur avec laquelle des ministres de paix demandaient la guerre faisait naîli^ partout de sourds murmures, et plusieurs même laissaient éclater toute leur indignation. Celte confusion contre nature, de l'Église et de l'État, qui avait corrompu le christianisme aprèsConstantin, allait perdre la Réformation. La majorité du. Grand-Conseil, toujours pr^te à prendre d'importantes el salutairoa résolutions, fut détruite. Les anciens magistrats qui se trouvaient encore à la tête des affaires, se laiaaèrent
FAUSSE lOSITION 1>K 2WmOLE. 6t T
entraîner à des sentiments de jalousie contre les hommes dont l'influence officielle prévalait sur la leur. Les citoyens qui haïssaient la doctrine de l'Évangile, soit par amour du monde, soit par amour du Pape, relevaient audacieusement la tête dans Zurich. Les partisans des moines, les amis du service étranger, les mécontents de tout genre, se coalisaient pour signaler Zwingle comme Tau* teur des maux du peuple.
Zwingle en était profondément navré. Il voyait que Zurich et la Réformation se précipitaient vers leur ruine, et il ne pouvait les retenir. Gomment Teût-il fait, puisque, sans s'en douter, il était le principal auteur de ces désastres? Que faire ? Le conducteur restera-t-il sur le char qu'on ne lui permet pas de diriger ? Il n'y avait qu'un moyen de salut pour Zurich et pour Zwingle. Il aurait dû se retirer de la scène politique^ se replier dans le rojaume qui n est pas (le ce monde y tenir, nuit et jour, comme Moïse, ses mains et son cœur élevés vers le ciel , et prêcher avec puissance la repentance, la foi et la paix. Mais les choses politiques et les choses religieuses étaient unies dans l'esprit de ce grand homme par des liens si primitifs et si intimes, qu'il lui était impossible de les distinguer les unes des autres. Cette confusion était devenue son idée dominante; le chrétien et le citoyen n'avaient pour lui qu'une seule et même vocation ; d'où il concluait que toutes les ressources de l'État, même les canons et les arquebuses, devaient être mises au service de la vérité. Quand une idée particulière s'empare ainsi d'un homme,
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on voit se former en lui une fausse conscience, qui approuve bien des choses condamnées par la parole du Seigneur.
Tel était alors Zwingle. La guerre lui paraissait légitime et désirable ; et si on la refusait, il jugeait n'avoir plus qu'à se retirer de la vie publique. Il voulait tout, ou rien. Aussi, le a6 juillet, il se présenta devant le Grand-Conseil, le regard éteint et le cœur brisé : « Voilà onze ans, dit-il, que je vous « prêche le saint Évangile, et que je vous avertis « paternellement et fidèlement des maux qui vous c menacent ; mais on n'en tient aucun compte; on ce éht au Conseil les amis des capitulations étran- « gères, les ennemis de l'Évangile; et, tout en reff fusant de suivre mes avis , on me rend responce sable de tous les maux. Je ne puis accepter une « telle position, et je donne ma démission. » Puis le Réformateur sortit, baigné de larmes.
Le Conseil s'émut en entendant ces paroles. Tous les anciens sentiments de respect que l'on avait eus si longtemps pour Zwingle se réveillèrent; le perdre maintenant, c'était perdre Zurich. I^ bourgmestre et d'autres magistrats reçurent l'ordre de le faire revenir de cette résolution fatale. Une conférence eut lieu le même jour avec lui; Zwingle demanda du temps pour réfléchir. Pendant trois jours et trois nuits il chercha le chemin qu'il devait suivre. Voyant le sombre orage qui se formait de toutes parts, il se demandait s'il choisirait, pour quitter Zurich et se réfugier sur les hautes collines du Tockenbourg, où avait été son berceau^ le moment même où la patrie et i'É-
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glise allaient être assaillies et hachées par leurs ennemis, comme le blé par la grêle. Il poussait des soupirs; il criait au Seigneur. Il eût voulu éloigner de lui la coupe d'amertume qui lui était offerte, et il ne pouvait s'y résoudre. Enfin le sacrifice fut accompli, et la victime placée en frémissant sur l'autel. Trois jours après la première conférence, Zwinglé reparut dans le Conseil, a Je « resterai avec vous , dit-il , et j'agirai pour le saa lut public... jusqu'à la mort. »
Dès ce moment, il déploya un nouveau zèle. D'un côté, il s'efforça de ramener dans Zurich la concorde et le courage; de l'autre, il s'appliqua à réveiller et à électriser les villes alliées, pour accroître et concentrer toutes les forces de la Réformation. Fidèle au rôle politique qu'il croyait avoir reçu de Dieu même, persuadé que c'était dans les incertitudes et le manque d'énergie des Bernois qu'il fallait chercher la cause de tout le mal, le Réformateur se rendit à Bremgarten avec CoUin et Steiner, pendant la quatrième conférence de la Diète, quel que fût le danger auquel il s'exposât en le faisant. Il y arriva de nuit , en secret; et, étant entré dans la maison de son ami et disciple Bullinger , il y fit venir , avant le lever du jour, les députés de Berne , Jean- Jacques de Watteville etim Hag, et les supplia, du ton le plus solennel, de considérer sérieusement les périls de la Réforme. « Je crains, dit-il, qu'à cause de notre « infidélité, cette affaire n'échoue. En refusant a des vivres aux cinq cantons, nous avons cornet mencé une œuvre qui nous sera funeste. Que
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<£ faire? Retirer la défense? Les cantons seront a alors plus orgueilleux et plus méchants que ja- <c mais. La maintenir? Ils prendront l'offensive; a et si leur attaque réussit, vous verrez nos champs a rougis du sang des fidèles, la doctrine de lavé* « rite abattue, TÉglise de Christ désolée, les rela-» « tions sociales bouleversées, nos adversaires ff toujours plus endurcis et irrités contre l'Évan^ « gile, et des foules de prêtres et de moines rem* « plissant de nouveau nos campagnes, nos rues et ce nos temples... Pourtant, ajouta Zwingle après c^ quelques moments d'émotion et de silence f « cela aussi prendra fin. » I>es Bernois étaient sai« sis, agités par la voix grave du Réforniateur« <x Nous voyons^ lui dirent-ils, tout ce qu'il y a à « craindre pour la cause qui nous est commune ; d et nous mettrons tous nos soins à prévenir de <c si grands maux, j» — a Moi qui écris ces choses, oc j'étais présent et je les ai entendues, » ajoute Bullinger (i).
On craignait que si les députés des cinq cantons venaient à connaître la présence de Zwingle à Bremgarten , ils ne pussent contenir leur violence. Aussi, pendant cette conférence nocturne, trois conseillers de la ville étaient-ils en sentinelle devant la maison de Bullinger. Avant le jour, le Réformateur et ses deux amis , accompagnés de Bullinger et des trois conseillers , traversè-
I Ces mois sont, par extraordinaiw», en îâtin : « H»c ipsc, qui hsBC scribo, ab illis audi?i, prœsens colIoquio« » (Bull., m,
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rent les rues désertes qui conduisaient à la porte par où l'on se rend à Zurich. Â troia reprises, Zwingle prit congé de ce Buiiinger qui devait bientôt lui succéder. L'âme pleine du pressentiment de sa mort prochaine, il qe pouvait se détacher de ce jeune ami, duquel il ne devait plus revoir le visage; il le bénissait tout en larmes : «O mon cher Henri, lui disait-il^ (c Dieu te garde ! Sois fidèle au Seigneur Jésus-i (c Christ et à son Église.» Enfin ils se séparèrent. Mais en ce moment même, dit Buiiinger, un pep> sonnage mystérieux, revêtu d'une robe aussi blanche que la neige, parut tout à coup ; et, après avoir effrayé les soldats qui gardaient la porte, il se plongea dans l'eau , où il disparut. BuUingeFp Zwiijgle et leurs amis ne le virent pas; Buiiinger lui-même le chercha ensuite en vain tout à rea<tour ' ; mais les sentinelles insistèrent sur la réalité de cette apparition effrayante. Buiiinger, vivement ému, reprit en silence au milieu des ténèbres le chemin de sa maison. Son esprit rapprochait involontairement le départ de Zwingle et le faur tome blanc; et il frémissait du présage affreux que la pensée de ce spectre imprimait dans son âme.
Des angoisses d'un autre genre poursuivirent Zwingle à Zurich. Il avait cru qu'eu consentant à rester à la tête des affaires, il retrouverait toute son ancienne influence; mais il s'était trompé. On voulait qu'il fut là , et l'on ne voulait pourtant
I Ein MeDSchen in ein schneeweissen Kleid. (Ib.)
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pas le suivre. Les Zurichois répugnaient toujours plus à la guerre, qu'ils avaient d'abord demandée» et s'identifiaient avec le système passif de Berne. Zwingle, interdit, se sentit paralysé d'abord en présence de cette masse inerte que ses plus vigoureux efforts ne pouvaient ébranler. Mais bientôt découvrant sur tout l'horizon les signes avantcoureurs des orages qui allaient fondre sur le navire dont il était le pilote, il poussa des cris d'angoisse, et donna le signal de détresse : ce Je le vois, » dit-il un jour au peuple , du haut de la chaire où il était venu porter ses tristes pressentiments, « les avertissements les plus fidèles ne peuvent « vous sauver; vous ne voulez pas punir les pen- « sionnairesde l'étranger... Ils ont parmi vous de « trop fermes appuis! Une chaîne est préparée... « la voilà tout entière, elle se déroule... anneau (c après anneau... Bientôt on m'y attachera, et a plus d'un pieux Zurichois avec moi... C'est à « moi qu'on en veut. Je suis prêt; je me soumets « à la volonté du Seigneur. Mais ces gens-là ne a seront jamais mes maîtres... Quant à toi, ô Zucc rich, ils te donneront ta récompense; ils t'assécc neront un coup sur la tête. Tu le veux ; tu te a refuses à les punir : eh bien ! ce sont eux qui te « puniront'; mais Dieu n'en gardera pas moins ce sa sainte Parole, et leur magnificence prendra et fin. w Tel était le cri de détresse de Zwingle; mais le silence de la mort lui répondait seul. Les
I StraafTcn willt sy nitl. Des werden sy dich straafTen. (Ib., p. 5a.)
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âmes des Zurichois étaient tellement endurcies , que les flèches les plus aiguës du Réformateur ne pouvaient y pénétrer, et tombaient à ses pieds , émoussées et inutiles.
Les événements se pressaient, et justifiaient toutes ses craintes. Les cinq cantons avaient rejeté les propositions qui leur avaient été faîtes. a Que parlez-vous de punir quelques injures? «c avaient-ils dit aux médiateurs ; c'est de bien « autre chose qu'il s'agit. Ne nous demandez- <t vous pas vous-mêmes de recevoir parmi noua ce les hérétiques que nous avons bannis-, et de « ne tolérer d'autres prêtres que ceux qui prê- « chent conformément à la Parole de Dieu? Noïu»'' <c savons ce que cela signifie. Non ^ non y nous « n'abandonnerons pas la religion de nos pères; <K et si nous devons voir nos femmes et nos eijp « fants privés de nourriture, nos bras sauront a conquérir ce qu'on nous refuse; nous y engaft geons nos corps, nos biens et nos vies. » Ce fut avec ces paroles menaçantes que les députés quittèrent la diète de Bremgarten. Ils avaient déployé fièrement les plis de leurs manteaux, et Ta guerre en était sortie.
La terreur était générale , et les esprits alarmés ne voyaient partout que de tristes présages , des signes alarmants, qui semblaient annoncer les événements les plus funestes. Ce n'était pas seulement le fantôme blanc qui avait paru à Bremgarten à côté de Zwingle ; des augures bien plus extraordinaires, passant de bouche en bouche, remplissaient le peuple dé sinistres pressentiments.
6l8 AWWBEUK PRlâSAORS.
Le récit de ces signes, quelque étrange qu'il puisse paraître^ caractérise l'époque que nous racontons. Mous ne créons pas les temps; notre devoir est de les prendre tels qu'ils furent.
Le a6 juillet , une veuve se trouvant seule devant sa maison , près du village de Castelen-» schloss, vit tout à coup, spectacle affreux ! le sang jaillir de terre tout autour d'elle \ Épouvantée, elle rentre précipitamment dans la maison.. .Mais, o terreur ! le sang y coule partout des boiseries et des pierres ^ ; il s'échappe à flots d'un baaiftin élevé, et la couche même de son enfant en est inondée. Horsxl'elle-mémei cette femme, qui s'iraa- 'jgine que la main invisible d'un assassin a passé dans fift cabane, sort en criant : j4u meurtre! an meur^ .' ire^! Les gens du village, les moines d'un cou* ' vent voisin, accourent. On parvient à faire dispa* raîire en partie ces traces ensanglantées; mais peu après les autres habitants de la maison s'étant mis, l'effroi dans l'àme, à manger leur repas du soir sous Tavant-toit, ils découvrent tout à coup du sang bouillonnant dans une fondrière , du sang découlant du grenier, du sang couvrant tous les murs de la maison. Du sang , du sang , partout du sang. Le bailli de Schenkenberg et le pasteur de Dallieim arrivent, prennent connaissance de cet étonnant prodige, et en font aussitôt
X A.nte et post eara purus sanguis ita acriter ex dura terra effluxit, ut ex Tena incisa. (Zwing. Epp., Il, p. 627.)
% Sed ctiam sanguis ex terra , lignis et lapidibas eflluxit.
S Ut ex domo excarreret ODdem clamitai». (Ib.)
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rapport aux seigneurs de Berne et à Zwingle» A peine ce récit ^ dont tous les détails nous ont été exactement conservés en latin et en ailemandi était-il venu remplir les esprits de la pensée d'tim horrible boucherie, que Ton vit paraître dans lé ciel, du côté du couchant^une effrayante comète '» dont la large et longue chevelure jaune pâle m tournait vers le midi : au mometit de son cdu^ cher, cet astre luisait dans le ciel comme, un feu dans une forge ^. Un soir, le i5 août, à ce. qu'il pa* rait ^9 Zwingle et George Mûller, ancien abbé de Wettingen, étant ensemble sur le cimetière â4 la cathédrale, considéraient tous deux le tp^ doutable météore. « Cet astre funèbre, dit ZilKÉ^- (c gle, vient éclairer le chemin quî mène à nHli| (c tombeau. 11 m'en coûtera la vie, et à Ineo « des hommes honnêtes avec moi. J'ai là yw a basse, mais je découvre beaucoup de calamités « dans l'avenir ^. La vérité et l'Église seront dans c( le deuil ; mais Christ ne nous abandonnera
I Ein gar eschrocklicher Cornet. (Bull., III, p. 46.) C'était la comète dite de Hailejr, qui revient tous les soixante-seize ans, et a para pour la dernière fois en i836.
a Wie eln fhûer in einer ess, (Ib.) Peut-être Bullinger îûdique-t-il ainsi le phénomène remarqué par Appien, asti\^ nome de Charles-Quint» qui obaerra cet astre à Ingolstadt, et qui dit que la queue de U comète disparaissait en approchâfit de rhorizon. En 1456, son apparition avait déjà excité une grande terreur.
3 CoitoetatD jatn tribils iioctibus videftifit apud nos alîf, égo «&a tantudi, poto i5 ftugustl. (Zw. £pp.» p« 634.)
4 Ego cscvlua non uoani calamitmtsm €xpcoto« (Ibid#^ p. 6a6.)
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c jamais. » Ce ne fut pas seulement à Zurich que Tastre flamboyant porta ' la terreur. Yadian se trouvant une nuit sur une hauteur des environs de Saint-Gally entouré d'amis et de disciples, après leur avoir expliqué les noms des astres et les miracles du Créateur, s'arrêta devant cette comète, qu'on croyait annoncer la colère de Dieu ; et le fameux Théophraste déclara qu'elle ne présageait pas seulement une grande effusion de sang , mais très-spécialement la mort d'hommes savants et illustres. Ce mystérieux phénomène prolongea jusqu'au 3 septembre sa lugubre apparition.
Dès que le bruit de ces présages se fut répandu, on ne sut plus se contenir : les imaginations étaient remuées; on entassait effroi sur efifroi ; chaque lieu avait ses terreurs. On avait aperçu sur la montagne du Brunig deux drapeaux flottant dans les nues; à Ziig, un bouclier avait été vu dans le ciel ; sur les bords de la Reuss, on avait entendu, la nuit, des détonations répétées; sur le lac des Quatre-Cantons , des navires portant des combattants aériens se croisaient en tous sens. Guerre, guerre! sang, sang! tel était le cri universel.
Au milieu de toutes ces agitations, Zwingle seul semblait tranquille. Il ne rejetait aucun de ces pressentiments, mais il les contemplait avec calme. « Une âme qui craint Dieu, disait*il, ne « se soucie point des menaces du monde. Avancer « le conseil de Dieu, quoi qu'il arrive, voilà son a œuvre. Un voiturier qui a un long chemin à par-
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« courir doit se résigner à user en route son train a et son attirail ; s'il amène sa marchandise au « lieu fixé, cela lui suffit. Nous sommes le train et « l'attirail de Dieu. Il n'est pas une des pièces qui <c ne soit usée, tourmentée, brisée; mais notre oc grand conducteur n'en accomplira pas moins, « par nous, ses vastes desseins. N'est-ce pas à ceux <c qui tombent sur le champ de bataille, que la «plus belle couronne appartient? Courage donc, « au milieu de tous ces périls par lesquels doit (( passer la cause de Jésus-Christ ! Courage , quand 'c même nous ne devrions jamais ici-bas conteoif- « pler de nos propres yeux ses triomphes!... Le <c juge du combat nous voit, et c'est lui qui co»« « ronne. D'autres se réjouiront sur la terre du «fruit de notre travail, tandis que nous, déjà K dans le ciel, nous jouirons de la récompense c< éternelle '. »
Ainsi parlait Zwingle , s'avançant en paix vers ce bruit menaçant de la tempête , qui , par des éclairs répétés et par des explosions soudaines, annonçait la mort.
Les cinq cantons , réunis en diète à Lucerne , sy montrèrent pleins de résolution, et la guerre y fut décidée. « Nous sommerons les villes de res- « pecter nos alliances , dirent-ils ; et si elles s'y (c refusent, nous entrerons, à main armée, dans
1 Zwingl. Opp,y Commentar, in Jeremiaml — Cet écrit est de Tuimée même de la mort de Zwiqgle.
6a) LA MiBIATIOH iCHOUE.
« les bailliagea communs pour nous y procurer iE des vWres, et nous réunirons nos bannières à c Zug, pour attaquer l'ennemi. » Les Waldstettes n'étaient pas seuls. Le nonce, sollicité par ses amis de Lucerne, avait demandé que des troupes auxiliaires, payées par le Pape , fussent dirigées du côté des Alpes y et il annonçait leur arrivée prochaine.
Ces décisions vinrent porter la terreur dans la Suisse; et les cantons médiateurs se rassemhlèreot à Arau, et conçurent un projet qui laissait la question religieuse telle que le traité de paix de 1 5^9 Tavait résolue. Des députés portèrent aussitôt ces propositions aux divers conseils. Celui de Lucerne les repoussa fièrement. « Dites à « ceux qui vous envoient , répondit-il , que nous « ne les acceptons point pour pédagogues. Nous a aimons mieux mourir que de céder la moindre a chose au préjudice de notre foi. i> Les médiateurs revinrent à Arau , tristes et découragés. Cette tentative inutile augmenta le désaccord des Réformés, et donna aux Waldstettes encore plus de courage.
Zurich, si plein d'énergie quand il s'était agi d'embrasser TEvangile, tombait maintenant d'irrésolution en irrésolution. Les membres du Con<> seil se défiaient les uns des autres; le peuple était sans intérêt pour cette guerre ; et Zwingle, plein d'une foi inébranlable en la justice de sa cause, n'avait aucune espérance pour la lutte qui allait s'engager. Berne, de son coté, ne cessait de supplier Zurich de ne rien précipiter. « Ne nous ex-
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ff posons pas à ce qu'on nous reproche trop de ff promptitude, comme en i5a9, disait-on par-> « tout dans Zurich. Nous avons des amis surs au (f milieu des Waldstettes ; attendons que , comme « ils nous Tont promis , ils nous annoncent un « danger réel. »
On se persuada bientôt que ces temporiseura avaient raison. £n effet, les nouvelles alarmantes cessèrent. Ce bruit continuel de guerre^ qui arrivait incessamment des Waldstettes, fut interrompu. Plus d'alarmes, plus de craintes. Calme trompeur! Au-dessus des montagnes et des vallées de la Suisse plane ce silence sombre et mystérieux qui précède de grandes catastrophes.
Pendant que l'on s'endormait à Zurich, les Waldstettes se préparaient à conquérir leurs droits par les armes. Les chefs, étroitement unis entre eux par des intérêts et des périls commims, trouvaient un puissant appui dans l'indignation du peuple. Dans une diète des cinq cantons, tenue à Brunnen, sur les bords du lac de Lucarne, en face du Grutli, on avait lu les alliances de la Confédération ; et les députés ayant été sommés de déclarer par leurs votes s'ils jugeaient la guerre juste et légitime , toutes les mains s'étaient levées en frémissant. Aussitôt, les Waldstettes avaient préparé leur attaque dans le plus profond mystère. Tous les passages avaient été gardés; toute communication entre Zurich et les cinq cantons avait été rendue impossible. Les amis que les Zurichois comptaient dans les cantons de Lucerne et de Zug, et qui leur avaient promis leurs avis, étaient
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comme prisonniers dans leurs vallées; et les pâtres de ces montagnes allaient descendre de leurs sauvages sommités , traverser leurs lacs et arriver jusque sur l'Albis, en renversant tout sur leur passage, sans que les hommes de la plaine eussent armé leurs bras. Les médiateurs étaient retournés sans espoir dans leurs cantons. Un esprit d'imprudence et d'erreur , funeste avant-coureur de la chute des républiques aussi bien que de celle des rois, était répandu sur toute la ville de Zurich. Le Conseil avait d'abord donné Tordre d'appeler les milices ; puis, trompé par le silence des Waldstettes, il l'avait imprudemment révoqué, et Lavater, commandant de l'armée , s'était retiré mécontent à Kybourg, et avait jeté avec indignation loin de lui cette épée qu'on lui ordonnait de laisser dans le fourreau. Ainsi les vents allaient se dmiainer des montagnes; les eaux de l'abîme allaient s'entr'ouvrir; et pourtant le vaisseau de rÉtat, tristement abandonné, jouait et voguait ça et là avec indifférence sur un gouffre affreux, les vergues calées, les voiles flasques et immobiles , sans boussole , sans bateliers , sans pilote , sans vedette et sans gouvernail.
Quels que fussent les efforts des Waldstettes, ils ne parvinrent pas à étouffer complètement le bruit de guerre qui, de chalet en chalet, appelait aux armes tous leurs citoyens. Dieu permit qu'un cri d'alarme, un seul il est vrai, vînt retentir aux oreilles des Zurichois. Le 4 octobre, un jeune garçon, qui ne savait ce qu'il faisait, parvint à franchir la frontière de Zug, et se présenta
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avec deux pains à la porte du monastère réformé de Cappel, placé aux dernières limites du canton de Zurich. On l'introduisit auprès de Tabbé, à qui l'enfant remit ses pains, sans mot dire. L'abbé, près duquel se trouvait en ce montent un conseiller de. Zurich , Henri Peyer, envoyé par son gouvernement/ pâlit à cette vue. ce Si les cinq a cantons veulent entrer à main armée dans les <K bailliages libres, avaient dit ces deux Zurichois (c à l'un de leurs amis de Zug, vous nous, ena verrez votre fils avec un pain; mais vous lui <c en remettrez deux, s'ils marchent à la fois sur « les bailliages et sur Zurich. » L'abbé et le conseiller écrivirent en toute hâte à Zurich, ce Mettez- « vous sur vos gardes, prenez les armes! » disaient-ils; mais on n'ajouta pas foi à cet avis. On était alors tout occupé des mesures à prendre pour empêcher que des vivres arrivés de l'Alsace ne parvinssent dans les cantons. Zwingle luimême, qui n'avait cessé d'annoncer la guerre, n'y crut pas. « Ce sont d'habiles gens vraiment que a les pensionnaires, dit le Réformateur; ces préce para tifs pourraient bien n'être autre chose ce qu'une ruse française' ! »
Il se trompait; c'était une réalité. Quatre jours devaient accomplir la ruine de Zurich. Parcourons l'une après l'autre ces sinistres journées.
Le dimanche 8 octobre, un messager se présenta à Zurich^ et redemanda, au nom des cinq
X Dise ire Riistung môchte wol eine franzôsische prattik sin.(BuU., m, p.86.)
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eantons, les lettres d'alliance éternelle ^ La plupart n'y virent encore qu'une ruse ; mais Zwingle commença à discerner la foudre dans le nuage noir qui s'approchait. Il était en chaire (c'était la dernière fois qu'il devait y monter); et comme s'il eût vu le spectre de Rome, s'élevant redoutable et effrayant derrière les Alpes, lui demander à lui et à son peuple d'abandonner la foi : a Non... c non!.;, s'écria-t-il, je ne renierai pas mon Rém dempteur 1 »
Au même moment, un messager arrivait en hâte, de la part de Mulinen, commandeur des chevaliers moines de Saint-Jean, à' Hîtzkylch. « Vendredi 6 octobre, faisaient-ils dire aux Con<m seils de Zurich , les Lucemois ont arboré leur m bannière sur la grande place *. Deux hommes, « que j'ai envoyés à Luceme, y ont été jetés en m prison. Demain matin , lundi 9 octobre , les « cinq cantons entrent dans les bailliages. Déjà c les gens de la campagne, effrayés et fugitifs, « accourent en foule vers nous. »
«c C'est un conte ! » dit-on dans le Conseil ^. Néanmoins on rappela le capitaine en chef Lavater, qui fit partir un homme sûr, neveu de Jacques Winckler, avec ordre de se rendre à Cappel , et, s'il le pouvait, à Zug, pour reconnaître les dispositions des cantons.
I Die ewig# Bund abgefordert. (J. J. Hotdnger, in,p. 677.) D'après Biillingcr, il semblerait que cette démarche n'eut lieu que le lundi.
• Ire paner in den Brunnen gcsteckt. (BuH., m, p. 86.) 3 Ein gepôck und prôgerey und nut daractfî 8etzend.(Ibid.)
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Les Waldstettes se rassemblaient en effet autour de la bannière de Lucerne. Des Lucemois , des hommes de Schwitz, d'Urî, de Zug«t d*Underwald, des réfugiés de Zurich et de Berne, quelques Ita^ liens enfin, formaient le corps d'armée appelée se rendre dans les bailliages libres. Deux manifestes furent adressés, l'un aux cantons , et Tautre aux princes et aux peuples étrangers.
Les cinq cantons y exposaient ayec énergie les atteintesr portées aux traités, la discorde semée dans toute la Confédération , et enfin le refus de leur vendre des vivres, refus qui n*avait pour but, selon eux, que de soulever le peuple contre ses magistrats , et d'établir ainsi la Réforme par la force. « Il n'est pas vrai , ajoutaient-ils, que, comme « on ne cesse de le crier, nous nous opposions â « ce qu'on prêche la vérité et à ce qu'on lise la « Bible. Membres obéissants de l'Église, nous a voulons recevoir tout ce que cette sainte mère « reçoit. Mais nous rejetons les livres et Tes innô- « vations de Zwingle et de ses compagnons '. »
A peine les messagers chargés de ces manifestes étaient-ils partis, que le premier corps d'armée se mit en marche, et arriva vers le soir dans les bailliages libres. Les soldats étant entrés dans les églises abandonnées, et ayant vu que les images étaient enlevées et les autels brisés, leur colère s'enflamma; ils se répandirent dans tout le pays comme un torrent, pillèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, et, se
I Aïs wir vcrtruwen Gott und der Welt antwurt zu geben. (Bull., II, p. 101.)
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jetant surtout sur les maisons des pasteurs , y détruisirent tout, en prononçant des jurements et des malédictions. En même temps , les corps qui devaient former la principale armée marchèrent sur Zug» pour se diriger de là sur Zurich.
Cappel) à trois lieues de Zurich et à une lieue de Zug, était le premier lieu que Ton rencontrait sur le territoire zurichois ^ après avoir franchi là frontière des cinq cantons. Près de l'Albis , entre deux collines de même hauteur, les Granges au nord, et llfelsberg au sud, s'élevait^ au milieu de belles prairies, cet antique et riche couvent de Tordre de Gteaux , dont l'église renfermait les tombeaux de plusieurs anciennes familles nobles de ces contrées. L'abbé Wolfgang Joner, homme pieux, juste, grand ami des arts et des lettres, et prédicateur distingué, avait réformé son couvent en 1527. Plein de compassion, riche en bonnes œuvres, surtout envers les pauvres du canton de Zug et des bailliages libres, il était eu grand honneur dans tout le pays'. Il prédit la fin que la guerre devait avoir; cependant, dès que le danger fut proche, il n'épargna ni veille, ni travail, pour servir sa patrie.
Dans la nuit du dimanche au lundi, labbé reçut la nouvelle positive de ce qui se préparait à Zug. U parcourait sa chambre à pas précipités, et calculait l'arrivée prochaine de l'ennemi. Il s'approcha de sa lampe, et s'adressant à son intime ami Pierre
I Thet arnicn Hiten vil guts. . . und by aller Erbarkoit in grossoni ansahen. (BulL, III, p. i5i.)
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Sitnmlery qui lui succéda et qui résidait alors à Kylchberg, village des bords du lac, à une lieue de la ville, il traça en toute hâte ces paroles: « La grande inquiétude et le trouble qui m'agite tent me rendent incapable de m'occuper de « l'économie de la maison, et me portent à votls a écrire tout ce qui se prépare. Le temps est ar- « rivé... la verge de Dieu se montre'... Après <c beaucoup de courses et d'informations, nous (c avons appris que les cinq cantons se mettent « aujourd'hui, lundi, en marche pour s'emparer a d'Hitzkylch, tandis que le grand corps d'armée a rassemble ses bannières à Baar, entre Zug et <c Cappel. Ceux de la vallée de l'Adige et les Ita- « liens arriveront aujourd'hui ou demain. » Cette lettre, par quelque circonstance imprévue, né parvint que le soir à Zurich.
Sur ces entrefaites, le neveu de Jacques Winckler, que Lavater avait .envoyé, tantôt se couchant à plat ventre pour passer inaperçu auprès des sentinelles, tantôt se cramponnant aux broussailles, avait franchi des lieux où nul chemin n'était frayé. Arrivé non loin de Zug, il avait découvert avec effroi les milices des Waldstetteé, qui, de touscôtés, accouraient à l'appel; puis, traversant de nouveau des passages inconnus, il était retourné promptement à Zurich pour y porter ces nouvelles *.
Il eût été temps que le bandeau tombât des yeux
1 Die Zyt ist hie^ das die riit Gottes sich wil erzeigen. (Bull, m, p. 87.)
2 Nàben deu WachteD, durch umwâg und gcstrupp. (Ib.)
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de» Zurichois; mais l'aveuglement devait dura* -jusqu'à la fiu« Le Conseil qui s'assembla f ne se trouva qu'eu petit nombre. « Les cinq cantons, « y dit-on, font un pçu de bruit pour nous ef- -m frayer et nous faire lever le blocus '•» Le Conseil décida pourtant d'envoyer à Cappel le colonel Rodolphe Dumysen et Ulrich Funk pour voir ce qui en était, et chacun^ tranquillisé par cette insignifiante mesure, s'en alla chercher quelque repos.
On ne dormit pas longtemps. D'heure en heure arrivaient à Zurich des messagers d'alarme : c Les ff bannières de quatre cantons sont réunies à a Zug^ disaient-ils; on n'attend plus que celle « d'Uri. Les gens des bailliages libres accourent « à Cappel^ et demandent des arquebuses.^. Du « secours ! du secours ! »
Avant jour, le Conseil, de nouveau rassemblé, ordonna la convocation des Deux-Cents. Un vieillard qui avait blanchi sur les champs de bataille et dans les conseils de l'État, le banneret Jean Schweizer, levant sa tête affaiblie par l'âge et lançant de ses yeux comme un dernier éclair, s'écria : a Mainte tenant, à l'instant même, au nom de Dieu, en- « voyez une avant-garde à Cappel; et que l'armée, a se réunissant promptement autour de la ban- (T nière^ suive aussitôt, n II dit, et se tut. Mais le charme n'était pas encore détruit* «Les paysans des « bailliages libres, répondirent quelques-uns, sont « fougueux et emportés, nous le savons; ils font
I Sy machtiiid alein eia {^pr(^* (Ib., p. lo'^t)
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« la chose pltls grande qu'elle n'est* Le parti le a plus sage est d'attendre le rapport des conseiU « 1ers. » Il n'y £(vait plus dans Zurich ni bras, m conseil.
Il était sept heures du matin ^ et l'assemblée était encore réunie, quand Rodolphe Gwerb, pasteur de RifTerschwylly près de Cappel^ atriva précipi«tamment. « Les gens, de la seigneurie de Knonati, « dit-il , se pressent en foule autour du couvent, « et demandent à grands cris des chefs et du renie fort ; car l'ennemi s'approche. Nos seigneiu^ «c de Zurich, disent-ils, s'abandonneht^ils donc « eux-mêmes, et nous avec eux? Yeut^on nous li- « Tfer à la boucherie?...» Le pasteUr, qui avait vu ces tristes scènes, parlait avec animation. Aussi les conseillers, dont l'aveuglement devait aller jusqu'au bout, furent-ils choqués de son langage, ce On voudrait nous faire agir en imprudents,» dirent-ils; puis ils se renfoncèrent dans leui*s fauteuils.
A peine avaient-ils cessé de parler, qu'un nouveau messager se présente, portant sur ses traits les Hignes du plus grand effroi : c'était Schwy2er, aubergiste du Hêtre ^ sur le mont Albis. « Messei- « gneurs Dumysen et Funk^ s'écrie-t«il ^ m'en- « voient en toute hâte pour annoncer, au Conseil fc que les cinq cantons se sont eiii parés d'Hitz- « kylch , et qu'ils rassemblent maintenant toutes « leurs bannières à Baar. Messeigneurs restent dans a les bailliages^ pour aider les habitants effrayés. »
Cette fois, les plus rassurés pâlirent. L'épouvante, si longtemps contenue, se répandit en un
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moment dans tous les esprits'. Hitzkylch était au pouvoir de l'ennemi , et la guerre commencée.
On résolut de faire partir pour Cappel un corps de six cents hommes, avec six pièces de canon; mais on en confia le commandement à George Gk>ldliy dont le frère était dans Tarrnée des cinq cantons , et on lui enjoignit de se tenir sur la défensive.
Goldli et sa troupe venaient de sortir de la ville, quand le capitaine général T>avater, appelant dans la salle du Petit-Ck>nseil le vieux banneret Schweizer, le capitaine des arquebusiers Guillaume Toning, le capitaine du train Dennikon , Zwingle et quelques autres , leur dit : « Avisons promptement aux moyens de sauver « le canton et la ville. Que le tocsin appelle à a Tinstant même tous les citoyens aux armes. » Le capitaine général craignait que les Conseils ne reculassent devant cette mesure , et il voulait emporter le Landsturm par le simple avis des chefs de Tarmée et de Zwingle. « Nous ne pouvons a le prendre sur nous, lui répondit-on; les deux t Conseils sont encore rassemblés : portons-leur « cette proposition. » On se précipite vers le lieu de l'assemblée; mais, fatal contre-temps! il ne restait plus sur les bancs que quelques membres du Petit-Conseil. « Le consentement des Deux-Cents « est nécessaire, » dirent-ils. Encore un nouveau retard, et déjà l'ennemi est en marche.
I Diescr Bottschaft erschrack menklich ùbel. (Ib., p. 104.)
LE TOCSIN. iruiT b'ef^roi. 633
A deux heures après-midi, le Grand-Conseil se réunit, mais pour faire de longs et inutiles discours'. Enfin la résolution fut prise, et à sept heures du soir le tocsin commençait à sonner dans toutes les campagnes; malheureusement la trahison se joignant à tant de lenteur, des gens, qui se prétendaient envoyés de Zurich, firent en plusieurs lieux arrêter le Landsturm^ comme contraire à l'opinion du Conseil. Un grand nombre de citoyens ne se rendirent point à l'appel.
La nuit fut effrayante. Les ténèbres, un violent orage, le tocsin qui retentissait de tous les clochers, le peuple qui accourait aux armes, le bruit des épées et des arquebuses, le son des trompettes et des tambours mêlé au sifflement de la tempête^ la défiance, le mécontentement, la tra^ hison même, qui répandaient partout l'angoisse, les sanglots des femmes et des enfants, les cris qui accompagnaient de déchirants adieux, un tremblement de terre qui survint vers neuf heures du soir , comme si la nature elle-même eût frémi du sang qu'on allait répandre, et secoua violemment les montagnes et les vallées ^ , tout rendait terrible cette fatale nuit, qui devait être suivie d'un jour plus fatal encore.
Pendant que le Grand-Conseil délibérait, les Zurichois, campés sur les hauteurs de Cappel, au nombre d'environ mille hommes, attachaient leurs
I Wardso vil und langdarinngeradtschlagt. (Bull. III, p.io6.) a Ein starker Erdbidein, der das Land, auch Berg und Thaï giraltiglich erschùu. (Tschoudi, Helvetia, II, p. 186.)
f Égards sur Zug et sur le lac, observant atteiiti- ▼eroent la moindre évolution* Tout à oouj), un peu avant là nuit, ils aperçoivent quelques bof^ ques chargées de soldats > qui^ venant d'Art ^ ait tonnent le lac^ et se dirigent à fotce de rames sur Zug. Leur nombre augmente; un bateau suoeède à l'autre; bientôt on entend distinctement mugir le taureau (le coi*) d'Un ' ^ et l'on découvre sa bannière. Las barques s'approchent de Zug; on les amarre au rivage^ couvert d'une foule inl*' mense; les guerriers d'Un et les- arquebusiers de l'Adige en descendent; on les reçoit avec des aodamations ; ils prennent leurs quartiers pour la nuit s voilà tous les ennemis ralliés. En toute faâtto, on le fit savoir au Conseil.
L'agitation était encore plus grande. à Xuricfa qu'à Gappel ; l'incertitude y augmentait la eoilfilsion. L'ennemi attaquant à la fois de divers eôtés, on ne savait où il fallait surtout porter la défeuse. A deux heures de la nuit, cinq cents hommes, avec quatre canons, partirent pour Bremgarteti, et trois à quatre cents ^ avec quatre canons, pour Wadenschwyl. Ainsi Ton se portait à droite et à gauche, et c'était en face qu'était l'etinemi!
Effrayé de sa faiblesse, le Conseil résolut de s'adresser sans retard aux villes de la combourgeoisie chrétienne. « Gomme cette révolte, leur écrivit- « il , n'a d'autre cause que la Parole de Dieu^ nous « vous conjurons une fois, deux fois, trois fois,
I Vil schifTcD ttff Zug faren , und hort Hian luyen den Uri Stier. (BiilL» m, p. 109.) ,
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(c aussi hautement^ aussi sérieusement, aussi po- « sitivement et aussi vivement que nos antiques ce alliances et notre combourgeoisie chrétienne V nous permettent et nous commandent de le faire, (c d'accourir, sans nul délai, avec toutes vos for* a ces. Hâte! hâte! hâte! agissez le plus prompte tement possible'. Ce sont vos périls comme « les nôtres. » Ainsi parlait Zurich ; mais il était déjà trop tard.
Au point du jour, on arbora la bannière devant l'hôtel de ville; au lieu de se tenir fièrement déployée ^ elle retombait toujours mollement sur elle-même, triste présage, qui remplit plusieurs de crainte. Lavater vint se ranger sous cet étendard vénéré; mais il s'écoula longtemps avant que quelques centaines de soldats se fussent rassemblés ^é Sur la place et dans toute la ville, régnaient le désordre et la confusion. Les milices, fatiguées par une marche précipitée ou une longue attente, étaient abattues et découragées.
A dix heures, sept cents hommes seulement se trouvaient sous les armes. Les égoïstes, les indifférents, les amis de Rome et des pensions étrangères , étaient restés dans leurs foyers. Quelques vieillards qui avaient plus de courage que de force, quelques membres des deux Conseils dévoués à la sainte cause de la Parole de Dieu, plusieurs ministres de l'Évangile qui voulaient vivre et
I Ylentz , ylentz , ylentz , ufTs aller schoellest. (Bull., tlt,
a SammUt siok doch das Volck gmadisam^ (Bulliog.^ III^
p. lia.)
636 zwnrGU.
mourir avec là Réforme, les plus cobrageux d'enfre les bourgeois,* et un certain nombre de paysans venus surtout des environs de la ville, voilà les défenseurs qui, dénués dé cette force morale si nécessaire à la victoire, sans armure complète et sans uniforme, se pressaient en désordre autour delà bannière de Zurich.
L'armée eût dû être au moins de quatre mille hommes. On attendait encore ; le serment ordinaire n'avait point été prêté ; et cependant, courriers sur courriers arrivaient troublés, haletants, pour annoncer le danger terrible qui menaçait Zurich. Toute cette foule confuse s'émeut, on n'attend plus les ordres des chefs, et plusieurs, sans prêter serment, se précipitent hors des portes. Environ deux cents hommes partirent ainsi à la débandade. Tous ceux qui demeuraient se préparaient au départ.
Ail milieu de cette agitation chacun demandait Zwingle '. « S'il ne vient, qui nous donnera con- « seil? disaient les uns. Qui nous consolera? di- « saient les antres. C'est notre antique usage, « rappelaient tous les Zurichois , que la grande « bannière ne sorte jamais de nos murs, sans que « l'un des principaux serviteurs de TÉglise ne « parte aussi avec elle. » Le Conseil appela Zwingle comme aumônier. '
Sur la place de la cathédrale, devant la maison même du Réformateur, se rassemblait une partie de l'armée. Un cheval harnaché piétinait sous ses
I Man auch jetet sinen ernstUch begart hatt. (Bull., ID,
p. II 3.)
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fenêtres. Onze heures allaient sonner quand on le vit sortir. Il avait le regard ferme , mais voilé par la tristesse. Il se séparait de sa femme, de ses enfants, de ses nombreux amis , sans Se faire illusion sur Tavenir, et lame brisée * . Il .discernait la trombe épaisse qui , poussée par un vent terrible, s'avançait en tourbillonnant. Hélas! il avait lui-même suscité ces tourbillons en quittant Tatmosphère de l'Évangile de paix, et se jetant au milieu des passions politiques. Il était convaincu qu'il serait la première victime. Quinze jours avant l'attaque^ des Waldstettes^ il avait dit, du haut de la chaire: « Je sais, je sais ce qui en est... a C'est de moi qu'il s'agit... Tout cela arrive... pour « que je meure *. » Cependant, dès qu'il reçut l'appel du sénat, il n'hésita pas, et se prépara au départ sans étourdissement, sans colère, avec le calme d'un chrétien qui se remet tranquillement entre les mains de son Dieu. Si la cause delà Réforme devait périr, il était prêt à périr avec elle. Zwingle avait trouvé dans Anna Reinhard une compagne non-seulement de sa vie, mais encore de son ministère. Tous les soirs ils lisaient ensemble la Rible. Un exemplaire des saintes Écritures, que Zwingle lui avait donné, fut jusqu'au tombeau le livre favori d'Anna \ Nul n'avait été plus
I Anna Reinhard, par G. Meyer de-Knonau, p. 33.
a Ut ego toUar fiunt omnia. (De vita et obitu Zwinglii, Myconius.)
3 C était le premier exemplaire de la Bible imprimée dans le format in-ia, selon la traduction de Léon Juda et de Zwingle. (Anna Reinhard, von Salomon Hess, p. 99.)
<SS9 AtlTA.
ÉHé qo*elle à répandre le volume sacré. Elle accoeUlait sous son toit, avec une sainte affection, les étrangers bannis pour l*Év!angile. Elle reniphi<t çaJt souvent Zwinglé près des malades, et leur portait des remèdes, des aliments, des vêtements et des consolations, « Voilà, disaient plusieurs en la « voyant passer, voilà la Borcas' des Écritures! » Le dimanche après midi ^ elle réunissait dans sa cbambreles femmes des pasteurs de la ville, pour s'entretenir avec elles du Seigneur et-des moyens de le servir dans la personne des pauvres; et quand les occupations de leurs .époux le permettaient, tous ensemble chantaient des cantiques composés par Zwingle et Léon Juda. Telles étaient les saintes occupations qui avaient succédé, dans les presbytères, aux scènes de dissolution des pré- Ikfes de Rome.
Cétïiît d'une compagne si précieuse que Zwingle devait maintenant s'éloigner. Entouré de sa femme, de ses amis en larmes, de ses enfants qui s*attachaient à son manteau pour le retenir, il sortait de cette maison où il avait goûté tant de bonheur. Arrivé près de son cheval : «L'heure est « venue, dit-il à Anna, qui, la tête appuyée sur sa c poitrine, l'arrosait de ses larmes, où il faut nous « séparer ! Le Seigneur le veut... Amen... Qu'il « soit avec toi^... avec moi,... avec les nôtres! » U l'embrassa. D'affreux pressentiments ôtaient presque à Anna l'usage de la parole. Enfin, elle dit en tremblant : « Nous reverrons-nous ?» ~* « Si
I Ibid., p. 3o.
« le Seigneur le veut, dit Zwingle. Que sa volonté « se fasse! » Anna reprit aussitôt: <c Et quand vous a reviendrez, que rapporterez-vous? » — « Apres « l'heure des ténèbres, la bénédiction <, » dit-il. En même temps il embrassa ses enfants, et se précU pita loin d'eux et de leur mère.
Au moment où, la main sur son cheval , il allait y monter, la béte. recula brusquement de quelques pas^ et quand il fut une fois placé en selle, elle refusa longtemps d'avancer, se cabrant et caracolant en arrière, comme le cheval de celui qui était les bornes des peuples^ au moment où, préparant sa ruine, il allait passer le Niémen. Aussi plusieurs pensèrent-ils alors dans Zurich ce que dit ce soldat, qui, en voyant renversé celui qui faisait trembler ta terre ^ s'écria : «Ceci « est d'un mauvais présage; un Romain recule- « rait *. » Enfin, Zwingle, resté le plus fort, lâchant la bride , piqua des deux , lança son cheval , et partit.
I..es regards de ceux qui le voyaient passer ne pouvaient se détourner de lui. Les hommes , lei femmes, les enfants se le montraient l'un à l'autre dans la rue : « Regarde-le encore une fois , « disait celui-ci, tu ne le verras plus ! * — a Le Sei- « gneur le conduise! s'écriait celui-là. » — «Ah! re- « prenait un troisième, dernièrement, quand il est <c allé de nuit à Bremgarten, u'a-t-il pas pris congé
I Segen nach dunkler Nacht. (Ibid., p. 146.) » Ésaïe, ch. X, v. i3 ; ch. XIV, v. 16. Ségur, Histoire de Napoléon et de la grande armée, I, p. 14a.
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tf de Bullingeri comme un homme qui marche à m la mort ' ? »
, .A onze heures la bannière avait été déployée, et tout ce qui restait sur la place, cinq cents hommes environ , s'était mis en marche avec elle. La plupart ne s'étaient arrachés qu'avec peine aux bras de leurs familles, et marchaient graves, silencieux, comme s'ils se fussent rendus à l'échafaud, et non à la bataille. Point d'ordre, point de plan de campagne; des hommes isolés et épars, qui couraient avant et après le drapeau, et dont l'extrême confusion présentait le plus triste aspect ^ ; en sorte que ceux qui restaient, les femmes, les enfants, les vieillards, remplis de sinistres pressentiments en les voyant passer, se frappaient la poitrine , et que, bien des années après, le souvenir de ce jour de tumulte et de deuil arrachait encore ce cri à Oswald Myconius: « Toutes les fois que je me le <c rappelle, c'est comme si une épée traversait mon « âme. » Zwingle, armé selon la coutume des aumôniers de la Confédération , se tenait tristement à cheval derrière cette multitude désolée. Myconius, en le voyant, fut près de défaillir ^. Zwingle disparut, et Oswald resta avec ses larmes.
11 n'était pas seul à en verser ; partout on en-
1 Aïs einer der in den Tod geht. (S. Hess. Ursprung und Gaog der Glaubens-Verbess., p. 82.)
a Pïiiliits ordo, nullâ consilia, nullae mentes, tanta animorum dissonantia, tam horrenda faciès aiile et post signa sparsim currentium hominum. (De vita et obitu Zwinglii.)
3 Quem ut vidi, repentino dolore cordis vix consistebam. (Ibid.)
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tendait des soupirs, et toutes les maisons se changeaient en maisons de prière '. Au milieu de cette universelle douleur, une femme se tenait muette, ne trouvant d'autre cri que Tamertume de son âme, d*autre langage que le doux et suppliant regard de sa foi. C'était Anna. Elle venait de voir s'éloigner. son mari, son fils, son frère, un grand nombre d'amis intimes et de proches parents, dont elle prévoyait la mort. Mais son cœur, fort comme celui de son éppux , présentait à Dieu le sacrifice de ses affections les plus saintes. Peu k peu, les défenseurs de Zurich hâtant leur marche^ le tumulte s'éloigna.
Cette nuit si agitée à Zurich n'avait pas été plus tranquille à Cappel. On y avait reçu coup sur coup les avis les plus alarmants. Il fallait prendre une position qui permît à la troupe, réunie au couvent, de résister à l'ennemi jusqu*à l'arrivée des renforts attendus de la ville. Au-dessus du monastère, au nord-ouest, du côté de Zurich, le sol s'élève rapidement, et forme un plateau que le conseil de guerre avait ci-devant inspecté, et trouvé propre à un campement. On jeta les yeux sur cette hauteur, traversée par la gf*ande route, et qui présente une surface inégale, mais assez étendue, où avaient été des granges, dont il ne
I Manebamus non certe sine jugibos siispiriis , non sine precibus ad Deum. (Ib.)
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restait qu'un pan de muraille.* Un ruisseau profond, le Muhle ou Muhlegraben, Tenferme au nord et h l'ouest, et un petit pont jeté sur ce torrent était alors la seule issue du côté de Zurich , circonstance qui devait rendre très-dangereuse Une retraite précipitée. Au sud-est , du côté d'Ebertschwyl, est un bois de hêtres , d'une forme allongée; au sudouest, du côté de Zug, la grande route et un terrain marécageux. Un peu au-dessous du plateau des Granges/ et au-dessus du couvent y se trouvait la laiterie où se préparait le beurre et le fromage des habitants du monastère, seuls propriétaires dans ces quartiers. «Con- « duisez-nous aux Granges, » s'écrièrent tous les soldats. On les y conduisit. On plaça l'artillerie près du paû de mur, au-dessus de la laiterie; le front de bataille fut rangé en face dû monastère et de Zug, et des sentinelles furent posées au pied du coteau.
En même temps le signal est donné à Zug et h Baar. On bat l'appel. Les soldats des cinq cantons se mettent sous les armes. Un sehtiment universel de joie les anime. Les temples s'ouvrent, les cloches sonnent, les troupes serrées des cantons entrent dans l'église de Saint-Oswald; on célèbre la messe; l'hostie est offerte pour les péchés du peuple; et l'armée entière se met en marche à neuf heures, enseignes déployées. L'avoyer Jean Golder commande le contingent de Lucerne; le landamman Jacques Troguer, celui d'Uri; le landamman Rychmut, ennemi mortel de la Réformation, celui de Schwitz; le
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landamman Zellger, celui d'Underwald, et Oswald DoosSy celui de Zug. Huit mille hommes marchent en ordre de bataille; toute l'élîte* des cinq cantons estlà^ Frais et dispos à la suite d'une nuit tranquille, n'ayant qu'une petite lieue de pays à franchir pour atteindre Tenneroi, ces fiers Waldstettes s'avancent d'un pas ferme et régulier, sous le commandement de leurs' chefs.
Parvenus à la prairie communale de 2^g, ils font halte pour y prêter serment; toutes les mains se Lèvent, et ils jurent de se venger. On allait se remettre en marche, quand quelques hommes âgés font signe qu'on s'arrête. « Camarades , s'é- % crient*ils, nous avons longtemps offensé Dieu. « Nos blasphèmes, nos jurements, nos guerres, « nos vengeances, notre orgueil, nos ivrogneries, « nos adultères, l'or de l'étranger vers lequel nos ic mains se spnt étendues, tous les débordements « auxquels nous nous sommes livrés, ont telle- « ment provoqué la colère du Seigneur, que si ce « jour il nous frappait, nous n'aurions que ce que c nos crimes ont mérité. » L'émotion des chefs s'était cpmpiuniquée aux soldats.
Toute l'armée plie le genou au milieu de la plaine; il se fait un grand silence, et chaque sol* dat, la tête inclinée et se signant dévotement, récite à voix basse cinq Pater, cinq Ave, et le Credo. On eût dit pendant quelque temps qu'on était dans un vaste et silencieux désert. Tout à coup le bruit d'une foule immense se fait de nou- Vjeau entendre. L'armée se relève. « Soldats, di- « sent alors les capitaines , marphons en toute
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« hite à rennemi. La grande banpière de Zurich « arrÎTera bientôt à Cappel ; d'autres villes s'ébran- « lent pour secourir les Zurichois... Âttaquons-les « avant qu'ils aient réuni toutes leurs forces. Si « nous frappons le premier coup, nous garderons « jusqu'à la fin l'avantage. Soldats! vous savez la « cause de cette guerre. Ayez sans cesse devant les « yeux vos femmes désolées et vos enfants mou- « rants de faim. »
Alors le grand sautier de Lucerne, revéto des couleurs du canton, s'approche des chefs de Tarmée. On lui remet la déclaration de guerre, datée du jour même, et scellée du sceau de^ Zug; puis il part à cheval, précédé d'un trompette, pour porter cet.aele au capitaine zurichois.
Il était onze heures du matin. Les Zurichois découvrirent bientôt l'armée ennemie, et jetèrent un triste regard sur la faiblesse de celle qu'ils avaient à lui opposer. De minute en minute le danger croissait. Tous fléchirent les genoux, les regards se levèrent vers le ciel, et chaque Zurichois, s'humiliant profondément devant Dieu, lui demanda la délivrance '. La prière finie, on se prépara à la bataille. Il y avait à peu près douze cents hommes sous les armes.
A midi, la trompette des cinq cantons retentit non loin des avant-postes. Groldli ayant assemblé les membres des deux Conseils qui se trouvaient k l'armée, les officiers et les sous-officiers, et les
I Nider kniiwet, UDd Gott trnwlich umro hilf and bysland anrùllt. (BuU.,lIIy p. ii5.)
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ayant fait mettre en cercle , ordonna au secrétaire Reinhard de lire la déclaration dont le sautier de Luceme-était porteur. *
Après la lecture ) Goldli ouvrit le conseil de guerre, ce Nous sommes en petit nombre, et la « force de jios adversaires est grande ^ dit Lan- « doit, bailli de Marpac; mais je ne reculerai pas: <c au nom de Dieu, j'attendrai ici Tennemi.)» — «c At* a tendre! s'écria le capitaine des hallebardiers^ «Rodolphe Zigler; impossible! Le peuple n'est « point encore sous les drapeaux; profitons du « ruisseau qui coupe le chemin pour opérer notre « retraite, et provoquons partout une levée en « masse. » • *
C'était en effet un moyen de salut. Mais Rudy Gallmann, regardant un seul pas fait en arrière comme une insigne lâcheté, s'écria, en frappant avec force la terre de ses pieds, et jetant un regard de feu tout autour de lui : « C'est ici , c'est <c ici que sera ma tombe M » — « Il est maintece nant trop tard pour se retirer avec honneur, «c dirent d'autres officiers. Cette journée est dans a le$ mains de Dieu; remettons-nous-en sans réa serve à sa volonté sainte, et souffrons ce qu'il ce nous donne à souffrir. » On alla aux voix.
Les membres du Conseil avaient à peine levé la main en signe d'adhésion , qu'un grand bruit se fit entendre auprès d'eux. «Le capitaine! ie ca- « pitaine! » s'écriait un soldat des avant-postes qui arrivait précipitamment. « Chut! chut! répon-
I Da, da mus min Rîlchhof sin. (Bull*, III, p. ii8.)
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« daient les huissiers -en leTepoussanti 6d tient « conseil! » — « U n'est plus temps de tenii* conseil^ <c reprit le soldat; conduisezrmoî en toute hât6 « vers lecapitaine« Nos sentinelles se replient^s'é- « cria-t-il d'une voix agitée , en arrivatit près de « Goldli; l'ennemi est là, il s'avance g travers la « forêt avec toutes ses forces et un grand tu* « multe. » •
Il ti'avait pas fini de parler, que les sentinelles^ qui se repliaient en effet de tous côtés, accoururent ; et bientôt on vit l'armée des cinq cantons gravir le coteau de l'ifel^berg, en face des Gran« ges. Parvenue sur cette hauteur, l'avant-garde découvrit sur le plateau, au-dessus de la laiterie^ le camp des Zurichois. Elle s'arrêta ^ on apporta en toute hâte une grosse pièce de canon, pour s'en servir contre la petite armée des Réformés, et d'autres pièces d'artillerie furent braquées dans la même direction ^
Les chefs des Waldstettes étudiaient la situation, et cherchaient a découvrir par où leur armée pourrait joindre celle de Zurich. Les Zurichois se faisaient la même question. — « Pensez-vous, dit « à l'abbé Joner, de Cappel, le capitaine Goldli, <r que l'ennemi puisse passer sous le couvent, du « coté de Leematt, pour atteindre ainsi la hauteur « près d'£bertschwyl? » — « Impossible, répondit « Joner, surtout avec de l'artillerie : le sol est « trop marécageux. » C'était pourtant la route que
I Ein gross stiick bùchsen. (Ibid. , p. ii8). Auch ander ir geschùtz. (Ib.^pw X17.)
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les Waldstettes devaient prendre; l'abbé n'était pas très-expert en fait d'opérations militaires*
Il se trouva un homme plus entendu, qui comprit la possibilité de cette manœuvre: c'était Ul* rich Brùder, sous-bailli de Huseo, village au pied de l'AlbiSy à un quart de lieue de Cappel. ^rûder fixait des regards inquiets sur le bois de hêtres qui 3'étend du côté d'Ebertschwyl : « Yoilà^ dit-il ^ c( par où l'ennemi débouchera sur nous, d — « Des <c haches! des haches! s'écrièrent aussitôt plusieurs ce voix; abattonsie bois '.» Goldli, l'abbé et d'autres encore s'y opposèrent : « Si nous fermons le « bois en en renversant les arbres, nous ne poura rons plus nous-mêmes y faire manœuvrer nos « canons, dirent-ils. £h bien, du moins, lui répon- (( dit-on, plaçons-y des canons et des arquebusiers. » — tf Nous sommes déjà en si petit nombre, reprit ce le capitaine ! nous diviser serait imprudent, sur- « tout au moment où l'ennemi va peut-être nous <c attaquer par la route de Zug. » Ni la sagesse, ni la bravoure, ne devaient sauver Zurich. On invoqua encore une fois le secours de Dieu, et l'on ne bougea.
A une heure, les troupes des cantons, campées sur l'Ifelsberg, lâchèrent leur premier coup de canon, qui, passant au-dessus du couvent, aboutit au-dessous des Granges; un second passa pardessi^ l'ordre de bataille; un troisième vint tomber dans une haie adossée au mur. Alors les Zurichois
I ËttUche schniwend nach Achscn, cUs inau das Wàldli ▼erfaUte. (Bull., III, p. 1 18.)
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firent aussi jouer leur artillerie , et Tavant-garde des cinq cantons^ inquiétée sur Tlfelsbei^, en descendit pour courir sur reunémi^ en passant par le petit bois de Wisingen et les prairies nommées le Neu-Gut. Arrivés au-dessous du plateau et de la laiterie^ les Waldstettes y placèrent quelques canons, et recommencèrent l'attaque. Les plus vaillants des Zurichois, Dumysen, Yogeli, Huber, Sprûngli^ et d'autres, fermes près des pièces et des arquebuses, chargeaient^ braquaient, pointaient, tiraient, et' repoussaient vigoureusement l'assaut Le bruit était terrible, et les décharges, qui retentissaient jusqu'à Bremgarten et Zurich, portaient au loin l'épouvante".
Pendant cette lutte meurtrière le corps d'année des cinq cantons déployait sur llfeisberg ses phalanges menaçantes , puis descendait vers le couvent pour venir en aide à l'avant-garde. Tout à coup il s'arrête, et les chefs délibèrent. « L'ennemi ce est campé sur la hauteur derrière sa puissante <K artillerie, disent-ils, et il y a entre lui et nous ce des fossés et des haies fort épaisses, que l'on ne « pourrait franchir sans une perte considérable. » Pendant ce temps Dumysen ne cessait pas, et Je canon de batterie qu'il commandait jetait de plus en plus la terreur dans les rangs des Waldstettes. « Nous ne pouvons rester plus longtemps sous le « feu, s'écriaient ceux-ci : qu'on rappelle r&Vant- « garde!»
I Das es inen gar ein grossen Schràcken bracht. (Bull., m, p. lao.)
ILS SONT REPOUS3lte. LE PRÊTRE DE ZUG, 649
Le trouble et le découragement étaient alors parmi les assaillants; et si des médiateurs se fus«sent présentés, dit Bullinger , on les eût sans au* cun doute écoutés. « Que faire? se répétaient les « Waldstettes inquiets. — Avancer? impossible ! — ce Retourner vers Zlig? quelle boute! — Il fau* <r drait arriver à rennemî par les hauteurs d'Ebertce schwyl , disaient plusieurs; mais coibment ? j»
On en était là, quand un* prêtre se présente. C'était un Zurichois nommé Rodolphe Wyngartner, qui, dès son enfance, avait habité le couvent de Cappel', où il avait plus tard figuré au rang des moines, et qui connaissait, jusqu'afa moindre sentier, toutes les ressources de la posi^tion. A..répoque de la Réformation, le frère jftodolphe s'était réfugié à Zug, dont il était devenu curé. Il craignait maintenant que son plan de vengeance ne se changeât en une honteuse défaite. « Suivez-moi, dit-il aux chefs; je me charge de <c vous conduire sur la hauteur. » Aussitôt on donne le signal de la retraite ; le feu cesse, et les Waldstettes, faisant volte-face, redescendent en hâte au-dessous du couvent. 11 était trois heures*
Bientôt toute leur armée se trouve engagée dans ces basses prairies situées au-dessous de la chapelle de Saint-Marx, entre Cappel et Leeraatt, que l'abbé avait jugées impossibles à franchir.
Les plus pesants canons s'enfoncent dans ce sol marécageux ; les plus légers eux-mêmes y demeu-
I Imm Kloster Ton Kindeiwâsen ufferzogen. (BolKng., p. i^o.)
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rent. On crie, on fouette les chevaux, on pousse aux pièces; ce n'^st qu'avec un trayaU inouï qu'on parvient à avancer. I^ découragement et l'effroi se répandent dans les rangs <. On accuse le prêtre, qui, seul en avant, montre du doigt la hauteur; on accuse les chefs. Des arquebusiers zurichois se jettient à la poursuite des Waldstett es, se portent près de la chapelle de Saint-Marx, et leur causent un Immense dommage, en sorte que ceux-ci s'écrient: «Si. l'ennemi fond maintenant sur nous, « nous sommes perdus. » Dans ce moment, des Zurichois qui s'étaient avancés dans le bois de hêtres, du coté d'Ebertschwyl , voient les Waldstettes, au-dessous d'eux, enfoncés dans le marais, et viennent en toute hâte en apporter au camp la nouvelle. « Braves Zurichois, s'écrie alors lludi tt Gallmann, si nous attaquons les cinq cantons «c dans ce moment, c'en est fait d'eux; mais si a nous leur permettons d'atteindre la hauteur, c c'en est fait de nous. » A ces mots, quelquesuns s'apprêtent à pénétrer dans le bois pour fondre de là sur les Waldstettes découragés, et Hubert de Tuffenbach se met à les suivre avec son artillerie. Cette manœuvre eût décidé la défaite des cinq cantons; car les canons zurichois, postés sur la hauteur, du côté d'Ebertschw^yl, auraient arrêté et culbuté Tarmée des petits cantons dans les marais où elle était engagée , bien plus facilement encore que lorsqu'elle s'avançait en bon ordre,
1 Mitt grosser Noth uncl Arbdt.. • des sy ùbelerschrecken . (Ibid.^p. lai.)
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au-des9us du couvent^ sur une route frayée* Mais le chef s'obstine ) et la sagesse lui fait délÈaut. Goldli s'étaut aperçu du mouveoient: a Où allez^vou»? a . dit-il auK caBonniers ; qui vous a comamodé de. « vous jeter dans le. bois ?» — « ]Suber de Tuffen* <t bachy» répondent-ils. ^ «Et moi, reprend le cornet mandant, je vous ordonne de demeurer. Ne savc^ « vous pas que l'on est convenu de ne point se « séparer ? » Puis il fait revenir les tirailleurs, en sorte que le bois reste entièrement ouvert à l'eiiT nemi. Seulement les Zurichois dirigent leur batterie et leur ordre de bataille de ce côté, et tirent de tempd en temps à coups perdus dans les hêtres ^ afin d'empêcher les Waldstettes de s^y établir. ^ . Cependant la grande bannière de Zurich eli tous ceux qui Fentouraient^ parmi lesquels se trouvait Zwingle^ s'approchaient eu désordre de l'Albis. Depuis une année la gaieté du Réforma^* teuf* avait tout à fait disparu; il était grave, mélancolique, facilement ému, portant sur son cœur un poids qui l'accablait; souvent il se jetait avec larmes aux pieds de son Maître, et cherchait dans la prière la force dont il avait besoin. On n'avait remarqué en lui ni irritation, ni colère; au con«> traire, il avait reçu avec douceur les avis qu'on lui avait donnés , et était resté sincèrement uni à des hommes dont les convictions n'étaient point les siennes. Maintenant, il avançait tristement sur la route de Cappel; et Jean Maaler de Winterthur, à cheval, quelques pas derrière lui, entendait ses cris et ses soupirs, entrecoupés de ferventes prières. Si on lui adressait la parole^ on
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le trouvait ferme , et rempli de cette paix que donne la foi ; mais îl ne cachait pas la conviction où il ëtait qu'il ne reverrait plus ni sa famille, ni son église. Ainsi allait en avant la troupe de Zurich : marche lamentable qui ressemblait à un convoi funèbre y plutôt qu'à une armée se rendant à la bataille.
A mesure qu'on approchait, on voyait accourir sur la route, du côté de Cappel, exprè» sur exprès, suppliant les Zurichois de se hâter de rejoindre leurs frères '.
A AdliswU, l'armée ayant passé le pont sous lequel coulent les eaux impétueuses de la Sihl , et traversé le village au milieu des femmes, des en- Êints, des vieillards, qui, debout devant leurs chaumières, regardaient avec tristesse cette troupe débandée, elle commença à monter l'Albis. Elle se trouvait à moitié chemin de Cappel , quand le premier coup de canon se fit entendre. On s'arrête, on écoute; un second, un troisième coup suivent le premier... On ne peut plus en douter: la gloire, l'existence même de la république sont compromises, et l'on n'est pas là pour la défendre; le sang s'allume dans les veines; soudain on se réveille, et chacun se met à courir au secours de ses frères. Mais le chemin de TAlbis était alors bien plus rapide que de nos jours. L'artillerie, mal attelée, le passait difficilement; les vieillards, les citadins, peu habitués à la marche et couverts
I Dann ein manung uff die ander^ von Cappel kamin. (B ulling., m, p. 11^.)
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de pesantes armures, n'avançaient qu'avec peine, et ils formaient pourtant la majeure partie de U troupe. On les voya^it rester l'un après l'autre , épuisés et haletants, le long de la route, près de^ broussailles et des ravins de l'Albis , s'appuyant contre un hêtre ou un frêne , et regardant d'un œil découragé les sommités de la montagne, que couronnaient d'épais sapins. Ils se remettent pourtant en marche; les cavaliers et les plus. intrépides des fantassins hâtent leur, course, et ^ arrivés devant l'auberge du Hêtre', sur le haut de l'Albis, ils s'y rassemblent pour prendre conseil.
Quelle vue. se présentait alors à leurs regards I Zurich, le lac, ses bords riants, les vergers^ les champs fertiles, les coteaux couverts de vignes, le canton presque tout entier... Hélas! bientôt peut-être les bandes des Waldstettes dévasteront toutes ces richesses.
A peine ces hommes généreux ont-ils commencé à délibérer, que de nouveaux messagers de Cappel se présentent et s'écrient : « Hâtez-vous !.«. » A ces mots plusieurs Zurichois s'apprêtent à presser leur course vers l'ennemi ^. Le capitaine, des arquebusiers, Toning, les retient, a Bons amis, leur « crie -t -il, contre de si grandes forces que ce pouvons-nous tout seuls? Attendons ici que « notre peuple se soit rassemblé, et puis fondons r< sur l'ennemi avec toute une armée. 9 — « Oui, si
I C'est dans cette même aaberge , dit l'hôte actuel , que Masséna eut longtemps son quartier général avant la bataille de Zurich.
% Vti rossen hâftig ylltend zum angriff. (Ibid.)
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« nous avions une armée, » répondit le eapitaine général, qui, désespérant de sauver la république, ne pensait plus qu'à périr avec gloire; « mais nous n'avons qu'une bannière et point de « soldats. » — a Comment rester tranquille sur ces € hauteurs, dit Zwingle, tandis que nous enten* 1^ dons les coups que Ton porte à nos concitoyens? c Au nom de Dieu, je marche vers nos braves, « prêt à mourir pour les sauvera » — « Et moi « aussi, dit le vieux banneret Schweizer. Quant à « vous, ajouta-t*il en se tournant, avec un regard «r mécontent, vers Toning, attendez d'être un peu « remis, n — ce Je suis tout aussi frais que vous , é répondit Toning le feu au visage, et vous verrez « t>iisntôt si je sais me battre. » Tous précipitèrent leur marche vers le champ de bataille.
Alors se présente aux regards des Zurichois émus l'un des spectacles les plus magnifiques de la Suisse. Devant eux , au pied de FAlbis , au milieu de pelouses émaillées, s'élèvent pittoresquement les murs et le clocher de l'antique abbaye de Cappel, autour de laquelle se livrent de si rudes combats; plus bas s'étendent la fertile plaine de Baar, et ses milliers d'arbres fruitiers qui rappellent l'Italie et ses richesses; derrière ce verger de la Suisse apparaît le lac alpestre de Zug , avec sa figure helvétique, ses promontoires gracieux, et ses belles eaux qui viennent mourir au pied du Righi. A gauche , cette montagne
I Ich Yf\\\ ràcht in dem nammen Gotls^ zù den biederlen luten und ynWi^ vfàtx mukr ioen il^rbeo. (IlMd«,p. ift3.)
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maintenant si admirée, k droite le Pilate, Tune facile et boisée , l'autre escarpé et rude , forment comme les deuK colonnes d'un amphithé&tre gigantesque, au fond duquel lesglaci^rs de l'Oberland bernois, affermis par la main divine sur d^ colossales assises, élancent dans les^irs lears py* raroides fières et imposantes. Sur le devant, trois pics semblent «e donner la main : la Vierge (Die Jungfrau), toute pure et toute blanche, et le Moine (Der Mœnch), tout sombre et tout noir, rappro^ chés par les flancs escarpés de l^iger, forment avec lui un groupe majestueux. Plus à Torient, les dents nombreuses du WctteAom et du Schveék* horn étendent pittoresquement leurs vives arêtes et leurs rochers abrupts et neigeux; et le roi de cette chaîne, le sombre Finsteraarhom, avec ses i3,a3o pieds de hauteur, élève, au-dessus d'océans de glace et de gouffres décharnés, sa tétç sévère et menaçante. Au delà du Righi , du c6té du levant, commence un second amphithéâtre : ce sont les glaciers d'Underwald , d'Uri , de Schwitz, le Titlis, le Susten , le Spiziiberg, l'Urirothstock, le Scheer* horn, bien d'autres pics encore, avec leurs nues parois, leurs glacçs éblouissantes, leurs aiguilles élancées eft leurs d6mes arrondis. Plus loin, s'ou** vre un' troisième tableau formé par les klpes àù Glaris , leurs abtmes stériles et leurs cônes hardis^ au milieu desquels le Glarnisch étend ses lourdes masses et ses escarpements crevassés. Jamais peut* être la main divine n'a réuni tant de grandeurs; et cette armée de glaciers, rangée en bataiUp dans les cieux, fait sentir encore plus proft>iidépieiit aux
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hommes et à leurs chétives bandes leur petitesse et leur néant*
La descente de TAlbis est rapide; les Zurichois s'enfoncent dans les' bois, passent au-dessus du petit lac de Turler, traversent le village de Husen, et arrivent enfin près des Granges. Il était trois heures quand la bannière passa le pont étroit du Muhle qui y conduisait; et il y avait si peu de monde autour d'elle, que chacun tremblait en voyant cet étendard vénéré exposé aux attaques d'un en* nemi si redoutable.
Les forces des cantons se déployèrent alors aux yeux des Zurichois. Zwingle ne pouvait détourner ses r^;ardsde ce spectacle menaçant. Les voilà donc ces phalanges de soldats! quelques instants encore , et les travaux de onze années seront peutêtre anéantis pour toujours.
Un citoyen de Zurich, Léonard Bourckhard, peu favorable au Réformateur, lui dit d'un ton dur : « £h bien, maître Ulrich, que dites-vous de cette « affaire?... Les raves sont-elles assez salées?... « Qui les mangera maintenant ' ? » — «c Moi, répon- « dit Zwingle , et plus d'un brave qui est ici dans « la main de Dieu ; car c'est à lui que nous « sommes, dans la vie et dans la mort. » — « Et « moi aussi j'aiderai à les manger, reprit aussitôt c Bourckhard, honteux de sa rudesse; j'y veux « mettre ma vie. » C'est ce qu'il fit, ajoute la chronique, et bien d'autres avec lui.
I Sind die Rûben gesaltsen? Wer will aie ausessen? (J. J. HotL, m, p. 383.)
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A mesure que les hommes de Zurich arrivaient^ ils se rangeaient en ordre de bataille. Pendant ce temps, les chefs tenaient conseil. Ils avaient à peine une armée mal organisée dé deux mille combat-^ tants. a Nous sommes en petit nombre^ disaient « quelques-uns, et nous avons devant nous un ena nemi formidable. Il faut nous retirer sur l'Albis. » — «Ah ! répondaient d'autres avec tristesse^ puisce que c'est dans le^nombre et non en Dieu que nous « nous confions, il n'y a rien de bon à attendre. « C'est avec peu de soldats que nos ancêtres pntfait a de grandes choses. » — « Gardons-nous de lâcher <c pied y s'écriaient plusieurs : l'ennemi épie tous « nos mouvements; notre départ ranimerait son « courage; il fondrait sur nous, et, au lieu d'une (c retraite honorable, nous aurions une honteuse a déroute. » On résolut de rester.
Cependant les soldats des cinq cantons étaient sortis à grand'peine du marais, et , passant par la prairie de Malenstein, ils étaient enfin arrivés sur le plateau élevé que longe la route de Cappel à ' Ëbertsçhwyl, à mille pas de l'armée réformée. IlsVy établirent aussitôt, et disposèrentleurs canons sur la route; mais aucun d'eux ne pénétra^ dans le bois qui les séparait des' Zurichois. I.e prêtre était venu à bout de son entreprise, et ces bandes redoutables allaient bientôt accomplir leurs vengeances.
Il était quatre heures; le soleil baissait rapidement; les Waldstettes ne bougeaient pas, et.lcss- Zurichois , commençant à croire que l'attaque serait renvoyée au lendemain, reprenaient cpuragt. - IV. 42
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^Où sonirils oeux qui oat tant fait les braves , « disaient-ils, et qui nous ont traités d'hérétiques? « Qu'ils se noiontrent i » Les ohefe des cinq cantons, voyant la grande bannière de Zuricb arrivée et le jour décliner, cherchaient un Heu où ils pussent £Giire passer ia nuit à leurs troupes.
Les soldats, s'apercevant de l'hésitation de leurs chefs, firent éclater leurs murmures. « Les gros «nous abandonnent, disait l'un; les capitaines « craignent de mordre la queue du renard , disait « un autre. Ne pas attaquer^ s'écriaient-ils tous, «K c est perdre notre cause \ 9
Pendant ce temps, un homme intrépide préparait la manœuvre habile qui devait décider de cette journée* Un homme d'Uri, Jean Janch,. ancien bailli de Sargans , bon tireur et guerrier expérimenté , osa pénétrer seul dans le bois de hêtres , appelé le Kalchoffen, qui séparait les deux armées. Le trouvant non gardé, il s'avança jusque tout près des Zurichois, et là, caché derrière les arbres, il put remarquer, sans être vu, leur petit nombre et leur imprévoyance. Puis, se retirant avec précaution, il r^oignit les chefs à l'instant même où le mécontentement allait éclater. « Voici le moment d'atta- « quer l'ennemi, » s'écria-t-il. — «Cher compère, ce lui répondit Troguer, capitaine en chef d'Uri, ce vous ne prétendez pourtant pas que l'on se mette «t à l'œuvre à une heure si tardive; on prépare la «c couchée. Chacun sait ce qu'il en a coûté à nos crpères, àNaples, à Marignau, pour avoir comte mencé l'attaque peu avant la nuit. D'ailleurs, c'est «.le jour des Innocenis, et jamais nos ancêtres
(c n*ont livré de bataille un jour de fête ' . » — « Laisc'soBs4à les innocents du calendrier, reprit y'vre^ « ment Jaoc^, et souvenonshnous de ceux que « nous avons laissés dans nos chalets. »
Gaspard Goldli, dé Zurich, frère du comman«> dant des Granges, joignit ses instances à celles an brave d'UrL « Il faut, dit-il^ ou battre les Zurichois « ce soir, ou être battus par eus demain : cho^ « sissez ! t>
Tout était inutile; les chefs se montraient in« flexibles, et la troupe se préparait à camper pour la nuit Alors le hardi Jauch , comprenant , comme autrefois Tell son compatriote, qu'il farut aux grands maux les grands remèdes , tire son épëe et s'écrie : « Que les vrais confédérés me <c suivent *! 0 Puis, sautant précipitamment en selle , il lance son cheval dans la ibrét ^. Des arquebusiers, des soldats de l'Adige, plusieurs autres braves des cinq cantons, et surtout d^Und^wald, en tout environ trois cents hommes, se précipitent dans le bois sur ses pas. A cette vue, Jauch. ne doute plus du salut des Waldstettes. Il descend de cheval, se jette à genoux; car, dit Tschoudi, il était un homme craignant Dieu : ses gens font de même , et toi^ ensemble invoquent le secours de Dieu, de sa saiiite mère, et de toute
I An einem solch^n Tag Blut ze vergiessen. (Tsohoudi, Hel., II, p. 189.)
a V^elche rediicfcer Eidgnossea wârt sind, dre louffiûd. uns nach. (Bullinger, lU, p. i25.)
3 Sa9$ yleiMis wie4«ram ufT tîo Rs^. (Tsichotidi, HelV. , U, p. 191.)
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Tannée céleste; puis ils s'avancent. Mats bientôt le guerrier d'Uri^ ne voulant exposer que lui seul, fait faire halte à sa troupe, et se glisse à travers les hêtres jusqu'au bout du bois. Voyant alors que l'ennemi est toujours dans la même imprévoyance, il rejoint ses arquebusiers, les fait avancer mystérieusement, et les place en silence der* rière les arbres de là forêt \ leur enjoignant de préparer leur coup de manière à ne pas manquer leur homme. Pendant ce temps, les chefs des cinq cantons, prévoyant que cet imprudent va engager la bataille, se décident malgré eux, et rassemblent leurs soldats sous les bannières.
Dans ce moment les Zurichois faisaient une manœuvre qui, destinée à les sauver, les perdit. a Un grand danger nous menace, avait dit l'un « d'eux. L'ennemi, occupant maintenant la haua teur entre Eberlschwyl et Cappel , peut passer « dans le bois du Kalchoffen, du côté de l'Albis, « traverser les prairies d'Im-Loch, se jeter sur « nos derrières, s'emparer de Husen, et, nous cou- •r pant la route de Zurich, arrêter les renforts qui « doivent nous arriver de la ville. A six cents « pas d'ici, s'élève près de la route un mamelon, « le Munchbul, qui a l'Im-Loch à ses pieds, et qui ce commande tout le revers du bois de hêtres.
i Zertheilt die Hagkeo hinter die Baum im Wald^ io grosser Stille. (Ibid.)
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«t Plaçons-y en hâte des canons et des arquebu- « siers pour airéter les Waldstettes, et faisons dire «f à ceux qui vienneut de Zurich de s y rallier. »
Ce conseil était sage; mais une faute que Ton commit en le suivant devait hâter la perte des Réformés. On aurait dû laisser à leuf poste les artilleurs et les arquebusiers qui taisaient face au bois du côté de l'ennemi , afin quHls pussent faire feu en cas d'attaque. C'était sur les derrières de Tarmée qu'il fallait prendre le détachement chaîné d'ocaiper le mamelon ; malheureusement on prit le corps placé en avant, et l'on dégarnit ainsi cette position importante. La troupe se mit en maréhe pour le Munchbul, en se rapprochant un peu du bois.
Au moment même où les arquebusiers de Jauch, cachés sous les hêtres, cherchaient leur point de mire , ce détachement passait à portée des arbres et des Waldstettesy qui s'y tenaient en embuscade. Le plus complet silence règne dans cette solitude; rien n'y fait prévoir le moindre péril, alors même que chacuù choisit l'homme qu'il veut abattre. Jauch 4 saisissant l'occasion favorable , s'écrie : (c Au nom de la sainte Trinité, de Dieu le Père, « le Fils, le Saint-Esprit, de la sainte mère de ce Dieu et de toute l'armée céleste... feu ! » A Finstant la balle mortelle part de tous ces arbres, et cette foudroyante décharge porte la mort dans les rangs zurichois. La bataille , qui avait commencé à une heure, et avait eu diverses phases , sans pouvoir se décider, subit alors un changement imprévu. L'épée ne doit p^is
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être remise daqs le fourreau qu'après s*éb'e bai<gnée daus des torreuts de sang. Ceux d'entre les Zurichois que ce premier coup n'avait pas at«teints se couchent d'abord à plat veutret de manière à ce que les balles passent ;^U'^ess^s de leurs têtes; mais bientôt ils se relèvent en disant s ff Voulons-nous nous laisser égorger? Non, atta» tf quons plutôt l'ennemi ! »
Lavater comprend que le moment fatal est arrivé. Il saisit une lance, et, se jetant au premier rang : « Soldats, s'écrie-t-il, soutenez l'honneur ^ de Dieu et de messeigneurs, et comporteat-vous a en braves I » Zwinglc, une hallebarde à la main, silencieux et recueilli comme la nature au moment où la tempête va éclater, était aussi là. « Maître a Ulrich, lui dit Bernard Spungli, parlez au peuple ^c et l'encouragez. » — « BraveS| s'écria Zwingle, a ne craignez rien; si même nous devons être (c maintenant frappés, notre cause n'en est pas a moins bonne. Recommandez-vous à Dieu , qui <c seul peut prendre soin de nous et des nôtres. « Dieu soit avec vous! » Zwingle ne doutait plus de la fuueste issue de cette bataille; c'était la der* nière parole qu'il devait adresser à son peuple.
Les Zurichois ne perdent pas courage. lia tournent en hâte l'artillerie qu'ils conduisent, et la dirigent du côté du bois; mais, dans le désordre où ils se trouvaient, ils pointent mal, et leurs boulets, au lieu de frapper l'ennemi, atteignent le haut des arbres, et font seulement tomber quel* ques branches sur les tirailleurs de Jauch \
i D^im daa die AjM a«f sie ficlcnt. (TïduMuii,. p. i8a.)
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Le lândamitian de Schwits, Byehmuth, dtritait en hàlfi pour sommer les volontaires de retourner au camp. Mais voyant la bataille engagée^ Rycbmulh se joint au< assaillants, et ordonne à toute Tarmée d'avancer. Aussitôt les cinq banmères s'ébranlent. .
Mais déjà les tirailleurs de Jaucb^ sortant db milieu des arbres où ils se tenaient oachëB, s'étaient jetés avec impétuosité sur les Zurichois, eti leur présentant . 1m fers longs,, larges et poilitus de leurs hallebardes. « Hérétiques! sacrilèges! s'é- « crient-ils, enfin nous vous trouvons! » -^«Ten- « deurs d'hommes^ idolâtres; papistes, impies, réa pondaient les Zioriobois, vous voilà donc enfin l » Une grêle de pierres tomba d'abord des deux côtés, et en blessa plusieurs; puis aussitô^après on en vint aux mains. La résistance des Zurichois fut opiniâtre ^ Chacun fi^appait de l'épée et de la hallebarde i enfin les liommes des cinq cantots sont enfoncés et reculent; les Zurichois avancent; mais, en le faisant , ils perdent l'avantage de leur position, et s'engagent dans un marais. Quelques historiens oathoUques-romains prétefndent même que cette fuite des leurs tie fut qu'une ruse pour attirer les Zurichois dans le piège ^. Â deux reprises les Zurichois repoussèrent lès Waldstettes^ en sorte que plusieurs crurent que la victoire leur demeurait.
I Der Angriff war hart and wahrt der Wiéetstcnd eia goie Wyl. (Tschoudi, p. 19».)
a Catholici autem, positis insidiis, retfx>cesse^tint^ fugtfÉrfi** mulantes. (Cochlaeus, Acta. Luth., p. dx4»)
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Cette indécision pe devait pas durer. L'armée des cinq cantons , dont le bruit des canons zurichois hâtait la marche, accourait à travers le .bois au secours de son avant-garde. Ces guerriers pleins de courage et de colère précipitaient leurs pas, et Ton entendait retentir du milieu des hêtres un bruit sauvage plein de confusion et de désordre, un retentissement affreuic. Le sol tremblait, et Ton *eût dit que la foret poussadt un horrible mugissement, ou que les sorciers y tenaient un ssd>bat nocturne '.
Alors commença une terrible mêlée. Les combattants étaient tellement serrés, que quelques Zurichois disaient à ceux des leurs qui venaient derrière eux : a Ne nous presses donc pas si fort, « que nous puissions au moins nous mouvoir ^ ! » D'autres, ne pouvant plus -se servir de leurs arquebuses, criaient : « Les armes blanches, les a armes blanches^!» Mais tout était inutile. Ja* mais il n'y eut à la fois dans une armée tant de valeur et tant de désordre.
En vain les plus courageux des Zurichois font-ils une intrépide résistance, les Waldstettes ont partout l'avantage. Les plus avancés des Réformés tombent sous leurs cx)ups, et l'alarme se répand rapidement dans le reste de la petite .armée. Sur les derrières, près du pont jeté sur le ruisseau du
1 Der Boden erziuert ; und nit anders war deno als ob der Wald lut bruelete. (Tschoudi, p. i23.)
2 Truckeod nitt so hafftig das wir uns gerodeo kônnind. (BuUiDger, III, p. ia8.)
3 Kurzen gwereo. (Ibid.)
TERRIBLE MÊLÉE
Muhie, se montre bientôt une horrible confusion. Quelques-uns des hommes qut allaient s'emparer du Munchbul, effrayés de la décharge de l'en» nemiy avaient pris la fuite du côté de Husen, tandis que les Zurichois postés près du ruisseau , voyant qu'on en venait aux mains, s'étaient précipités vers l'ennemi. Ces deux courants opposés se rencontrant derrière le champ de bataille, il en résulta un choc affreux et un immense désordre. Les soldats qui fuyaient et ceux qui s'avançaient se heurtaient les uns les autres ; ils chancellent et tombent. Les Waldstettes, à cette vue, s'écrient avec enthousiasme : «^Courage, vail* « lants confédérés! les hérétiques prennent la « fuite! » Ces paroles parviennent jusqu'aux rangs les plus reculés de l'armée, et tous répètent : « Les « hérétiques prennent la fuite ! » Les Zurichois, qui s'étaient portés en avant, étaient, au contraire , alors aux prises avec l'ennemi , et, ne sachant ce qui se passait derrière eux, ils répondent, en frappant de l'épée : a Vous mentez, scélérats! »
En ce moment un nouveau danger vint fondre sur la petite troupe zurichoise. Un détachement des cinq cantons l'attaqua du côté du couvent, en passant près de la laiterie. Alors la déroute des Zurichois fut complète, a On nous enveloppe!» disent le^uns; a les nôtres s'enfuient! » s'écrient les autres. Un catholique du canton de Zug, mêlé aux Protestants, faisait semblant d'être des leurs , et augmentait te désordre en criant : a Fuyez, fuyez, braves Zurichois ! vous êtes trahis ! » Ainsi tout s'élève contre Zuri<^h. La main même
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de Celui qui dispose des batailles se tourne contre ce peuple et le châtie, comme jadis il châtia Israël par la main des Ass^TÎens. L'heure de son humiliation est arrivée. Une terreur panique s'^eropare des plus braves; i/s oui ouï un bruit tfeJjfrM, ei Ft'poui'ante île rÈteniel isi sur eux.
Le vieux Schweizer avait élevé d'une maîn ferme la grande bannière , et toute l'élite de Zurich s'était rangée autour d'elle ; mais bientôt les raugs s'étaient éclaircis. Jean Kammli, commis a la garde de leteudard, ayant vu le petit nombre de combattants qui se trouvaient sur le champ de bataille , dit au banneret : « Abaissons la bannière j mon- « seigneur, et sauvons-la, car nos gens fuient bon- « teusemeut. « — « Braves, demeurea fermes I » répondit le vieux, banneret , qu aucun danger n avait jamais ébranlé. Le désordre augmentait, le nombre dos fuyards s'accroissait à chaque instant: le vieillard restait étonne, immobile, conime un chêne antiqiio battu par un altVeux orage. Il recevait >.ins broucîior les coups qui latteignaieul, tenant courageusement son étendard, et faisant seul tace à ce terrible assaut. Karomli le saisit par le bras : a Monseitineur , dit-il encore, baissez la A bannière, ou nous allons la ^^erdre; il n'y a plus ^ ici de gloire a recueillir! ■ Le vieux banneret, déjà blesse a mort, sVcrie : « Helas! faut-il que la « ville de Zurich soit .ùnsi frappée! * Puis, entraîné par Kanimli qui marche devant lui^ il baiss€ la lunniere, recule avec la foule, et arrive jusqu'au ruisseau. I^i pesanteur de l'ât^e et les blessures dont il était couvert ne lui pemùrent pa^ Je le
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franchir. Schweizer tomba dans le Muhle, tenaqt toujours en main son étendard glorieux , doi|t les plis vinrent s'abattre sur l'autre bord.
Lies ennemis accouraient à grands cris^ attirés par lies couleurs de Zurich , comme des taureauijc par le drapeau des gladiateurs. S^mmli, à cette vue I se jette sans hésiter au fond du fossé, et saisit la main roide et mourante de son chef, afin de sauver le signe précieux qu'elle, serrait fortement; mais c'est en vain : la main du vieux Schweizer ne veut pas lâcher l'étendard. « Seigneur banneret, a lui crie le fidèle serviteur, il n'est plus en votre a pouvoir de le défendre. » La main du banneret, déjà roide, s'y refuse encore. Alors Kammli arrache violemment l'étendard sacré , s'élance d'un saut sur l'autre bord , et se . précipite avec son trésor loin des pas de l'ennemi, dans le marais de Hagen. Les derniers. Zurichois arrivent en ce moment vers le torrent, tombent Tun après l'autre sur le vieillard expirant, et hâtent ainsi sa mort.
Cependant Kammli ayant reçu un coup de feu, sa marche en fut retardée; et bientôt les Waldstettes l'entourèrent de leurs piques et de leurs glaives. Le Zurichois, tenant d'une main la bannière et de l'autre son épée , se défend courageur sèment. L'un des Waldstettes s'attaque au bois fie l'étendard ; un autre saisit la bannière même,, et la déchire. Kammli d'un coup d'épée renverse le premier, et, frappant tout autour de lui, il s'écrie : « Au secours, braves Zurichois! venez sauver l'hon- (c neur et la bannière de mésseigneurs ! » Les as* saillants augmentent en nombre, et le brave allait
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succomber, quand Adam Naeff de Noilenwyd s'élance l'épée à la main , et fait rouler sur le champ de bataille la tête du Watdstette qui avait déchiré le drapeau, et dont le sang rejaillit sur les couleurs de Zurich. Le Conseil, pour témoigner sa reconnaissance, donna à NaefF le terrain des Granges ; ses descendants y habitent encore : ils sont comme les gardiens du chailnp de bataille'. Dumysen, membre du Petit-Conseil, le soutient de sa hallebarde^ et tous deux portent à droite et à gauche de tels coups, qu'ils font tomber les assaillants, et parviennent à dégager l'enseigne. Celui-ci , quoique dangereusement blessé, s'élance tenant d'une main les plis ensanglantés de la bannière , qu'il emporte précipitamment, et dont la lance traîne après lui. L'air farouche, le regard enflammé, Tépée à la main, il passe ainsi au milieu de ses amis et de ses ennemis; il traverse plaines, bois et marécages, laissant partout des traces de son sang qui s'échappe de nombreuses blessures , et remplissant d'étonnement ceux qui le rencontrent. Deux des Waldstettes, l'un de Schwitz, l'autre de Zug, étaient surtout acharnés à sa poursuite. a Hérétique! scélérat! lui crièrent-ils, rends-toi et cf remets-nous ta bannière. » — « Avant que de «t l'avoir, vous aurez ma vie, » répondit le Zurichois. Alors les deux soldats ennemis, que la cuirasse embarrassait, s'arrêtèrent un moment
I Lé hameau des Granges s'appelle « les maisons des Nseff. » Dans Tune d'elles on m'a montré le glaive d'Adam Naeff , qu'on y conserve religieusement.
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pour la défaire. Rammli en profita pour prendre de Tavance. Le colonel général Dumysen> qui s'était battu comme un soldat pour sauver l'étendard de Zurich, arrive près de l'église de Husen^y tombe sans vie; et deux de ses fils, à la fleur de l'âge, couvrent bientôt aussi le sol funeste qui a bu le sang de leur père. Kammli fait encore quelques pas; mais bientôt il s'arrête épuisé, haie-* tant, près d'une (laie qu'il lui eut fallu franchir, et après laquelle il lui restait à gravir la partie la plus escarpée du mont Albis. Kaxnmli découvre ses deux ennemis et d'autres Waldstettes, qui volent de tous côtés, comme des oiseaux de proie^ vers l!étendard chancelant de Zurich. Les forces de Kamimli diminuent rapidement; sa vue se trouble; bientôt des ténèbres l'entourent : une main de plomb le retient doué sur le sol. Alors, ranimant son énergie expirante, il lance l'étendard de l'autre côté de la haie, et s'écrie : « Y a-t-il ici quelque brave Zuriff chois? Qu'il sauve la bannière et la. gloire de mes- <x seigneurs. Pour moi , je ne le puis plus! » £t^ jetant vers le ciel un dernier regard , il ajoute : (c Dieu me soit en aide ! » Anéanti par ce dernier effort, il tombe. Dàntzler, qui arrivait , jette loin de lui son épée, saute par-dessus la haie, saisit la bannière, et s'écrie : « Avec l'aide de Dieu, je Tem* c( porterai, v Puis il monte précipitamment l'Albis, et met enfin en sûreté l'antique étendard de Zurich. Dieu, en qui ces guerriers plaçaient leur espoir, avait exaucé leurs prières; mais il en avait coûté à la république son «ang le plus généreux. Sur tous les points l'ennemi était vainqueur. Il
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n*j a plas de bataille aux champs de Cappel, il n'y a qu'un massacre. Les soldats des cinq cantons^ surtout • ceux d'Underwald, longtemps endurcis dans les guerres du Milanais, se montraient plus cmds enyers leurs confédérés qu^ils ne l'avaient été envers des étrangersV I.«es citoyens les plus distingués de Zurich tombaient Fun après Tautre sous leurs coups ^. Rudi Gallmann avait trouvé cette glorieuse tombe qu'il avait désirée; et •es deux frères , étendus à sa droite et à sa gau* ohe^ avaient laissé déserte la maison de leur père. Le capitaine des arquebusiers^ Toning, était, comme il l'avait dit, mort pour la patrie. Toute l'élite de la population zurichoise , sept membres duPetit-Conseil, dix-neuf membres des Deux Cents, soixante^nq citoyens de la ville, quatre cent dix* sept de la campagne^ le père an mîHeu de ses fils, le frère au milieu de ses frères, se trouvaient couchés, pâles et sanglants, sur le champ de ba- Uille.
Gerold Meyer de Knonau , te fils d'Anna , alors âgé de vingt-deux ans, déjà membre du Conseil des deux cent» , époux et père , s'était élancé au premier rang avec tout le feu de la jeunesse. « Rendez*vous, et votre vie sera sauve, » lui avaient crié quelques braves des cinq cantons, qui désiraient le sauver. « Mieux me vaut mourir avec
I Allerley Gnisamkeit uptend. (Bulling., III, p. i34.)
1 Optimi et docti viri, quos nécessitas traxerat ïn commune
periculum patriae et Ecelesi^ verhatisqne defensandae, quam
•tâa« sanguiae redeinerimt. (PeD. Vit. Msc.)
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9 honneur, fivait-îl répondu , qu« de ihe rendre « avecîgqomiQie! » Et le fils d'Anna^ frappé aussitôt d'un eoup mortel, était tombé, et avait rendu rame non loin du chAteau de ces pères.
Les ministres qui , oubliant TÉvangiie de paix , avaient appelé aux armes leurs compatriotes , furent ceux qoî, eu é^d à leur nombre, fournii^ht' le plus de victimes dans cette sanglante journée. Le glaive, qui se promenait sur les hauteurs et dans les prairies de Cappel , s'acbâraait sur eux; vingt<^ cinq d'entre eux^ tombèrent sous ses coups. Les Waldstettes frémissaient de rage quand ils découvraient l'un de ces prêtres hérétiques , et ils les immolaient avec enthousiasme, comme des vie* times de choix, à la Vierge et aux Saints. Il n-j a peut-être jamais eu de bataille où tant d'hommes delà Parole de Dieu aient mordu la poussière. Pres^ que partout les pasteurs avaient marché à la tête de leurs troupeaux. On eût dit à Cappel une assemblée d^ communautés chrétiennes , plutôt qu'une armée de compagnies suisses. L'abbé Joner, blessé à mort près du ruisseau, expira en vue de son monastère; et les gensdeZug,qui,en poursuivant l'en-' nemi , passaient près de son cadavre , poussatent un cri de douleur, se souvenant dti bien qu'il leur avait fait *. Schmidt de Kussnach, placé au milieu de ses paroissiens, tomba entouré de quarante dé leure cadavres*. Geroldseck, Jean Haller, plusieurs
I Rs klagteiKl iiio insonders die Zuger. (Bullibger, III^ p. i5i.)
% Uff der Wallètelt ward er funden, under nrid by sîuen Kussoachern. (BulK, lU, p. 147)
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autres pasteurs à la tête de leurs troupeaux^ d'anciens ÂugustinSy d'anciens Dominicains^ rencontrèrent d'une manière terrible cette venue soudaine du Seigneur, qu'ils avaient plus d'une fois préchée. La gloire ,de l'Éternel s'était éloignée de Zurich, Les chefs de l'État et les chefs de l'Église couvraient pêle-mêle le champ de bataille.
Mais une mort allait dépasser en amertume toutes ces morts. Zwingle était au milieu de ses paroissiens, affrontant le danger, le casque en tête , le glaive suspendu à ses côtés, la hache d'armes à la main, la parole de Dieu dans le cœur'. Calme et recueilli , il se tenait prêt à porter les secours de son ministère partout où l'on en aurait besoin, quand un de ses amis, Balthasar Kel- 1er, gendre d'Anna, tomba non loin de lui, couvert de treize blessures. Zwingle accourt vers le blessé, et lui adresse des paroles de vie éternelle. Mais en ce moment même une pierre lancée par le bras vigoureux d'un Waldstette vient frapper le Réformateur à la tète, et fermer ces lèvres qui s'ouvraient pour prononcer le nom du Dieu qui console. Le coup fut si fort, que son casque, porté à Lucerne comme trophée, en a gardé la marque. Zwingle se relève néanmoins; mais deux autres coups l'atteignent à la jambe*, et le jettent de nouveau par terre. Deux fois il se remet
I Les aumôniers des régiments suisses portent souvent Tépée. Zwingle ne fit point usage de ses armes. On les montre à Tarsenal de Lucerne.
a Hatt auch in den sclienklen zween stiche. (Tschoudi , HclT.,n,p. 194.)
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debout; frappé une quatrième, mais d'un coup de lance, il chancelle, et, fléchissant sous tant de blessures, il tombe sur ses genoux. Le voilà cet homme puissant, qui avait rêvé la délivrance de toute la chrétienté; il se meurt. Des ténèbres l'entourent, et en annoncent peut-être d'autres bien plus terribles, qui vont couvrir l'Église. Zwingle se détourne de ces tristes pensées. Il sait que le Christ est sa vie; il regarde d'un œil calme son sang qui ruisselle, et s'écrie avec foi : «c Quel mal est cela?... Ils « peuvent bien tuer le corps , mais ils ne peuvent 4x tuer l'âme ^ ! » Ce furent ses dernières paroles. A peine les avait-it prononcées , qu'il tomba à la renverse. C'est là, sous un arbre (le poirier de Zwingle), dans une prairie près de la route , qu'il demeura couché sur le dos, vivant encore, les mains jointes, et le regard tourné vers le ciel *.
Les soldats débandés des deux partis passaient près du Réformateur avec des cris de détresse ou de vengeance. Goldli avait pris la fuite dès le commencement de la bataille ; bientôt après il quitta Zurich pour toujours. Le commandant en chef Lavater, après avoir vaillamment combattu, était tombé dans le fossé. Il en avait été retiré par un des siens, auquel il avait lui-même sauvé la vie huit ans auparavant , et s'était échappé. Le reste
I In genua prolapsum dixisse : « Ecquid hoc infortunii ? Age! corpus quidem ocçidere possunt, animam non possunt. • (Osw. Mycouius, Vila Zwing.)
a Was cr noch Icbend , lag an dem Ruggen und hat sine beidc ha*nd /.amen gcthan >vi die bettcndeu, sach mit syiieu Ang«.ii obsicli in Hymel. (Biili., III, p. i36.)
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des Zurichois, après une résistaiice inutile , fuyait dans toutes les directions. Chacun faisait comme il pouvait, dit Bullioger. Les Waldsteltes , achar* nés à la poursuite de FeBnemi^ foulaient aux pieds les corps qui jonchaient les prairies de Cappel. Leurs colonnes s'avançaient , étonnées de leur prompte victoire ; le bruit des armés et les it^rls des vaincus et des vainqueurs retentissaient amr €xreiUes du Réformateur blessé^ et, an milieu de tout ce tumulte, Zwingle était seul avec Dieu.
Arrivée au delà de Hosen , au pied du petit Albis , l'armée des cinq cantons s'at*rêta. « Si la « nuit ne fut pas venue ^ dit Tschoudi, presque « tous les défenseurs de Zurich auraient mordu c la poussière. » On n'apercevait plus que qtielques Zuricho» gravissant précipitamment la montagne^ et (Iis)>araissant ça et là derrière les sapins, a II est « temps ^ dirent les chefs, de regagner nos dra- « peaux; mais auparavant rendons grâce de notre «victoire. » L'armée le fit; puis, ivre de joie, poussant des cris d'allégresse et comme en triomphe, elle retourna aux <iranges\
Pendant que les plus braves avaient donné la chasse aux soldats de Zurich, les traînards des cinq cantons s'étaient abattus comme des corbeaux avides sur le champ de bataille. Des flambeaux à la main, ces malheureux s'avançaient au milieu des ténèbres et des cadavres, jetant tout autour d'eux des regards irrités , et éclairant leurs victimes ex-
I Mit grossen Frotiden> traefHichen Jabel iiod Triuraph. (Bull., m, p. 1 35.)
pirantes clè là lùèiir blafarde de tes tdi'ches funè-' htes. m totifnâîent et rétoùrnaîent les morts et lé^ blessés, les ioùrmefîtaiént'et les dépoilillaiefit ^. i^a^mî leurs victimes §é trouva dsllthasar KellerV Les Wàldsteftes le cfiiréiit mdrt , et le laissèrent nu; mih pendant là nuit Kellér rëvifit S, lui, se t^aiiia àVec des ëïfbrts inouïs jusc^u'à fAlbis*, pàsssL le Schnabel, et arriva non Idiri dû \dc dé* Zurich , àii moulin de Gâttikôn , où ou fe pansa. Il fut plus éard bslilii à Ouhingéh , conseiller à Zuricb ; et c'est par lui que îioùs sàvorià (jùe là dernière œuvre de Zwîngle ^ùr la terré fut dé se baisser avec tompassion, comnnfe lé Bon ^adiàrifain, vers iln hoitune à demi-mort.
Ce n était pas ce que faisaient les Waldsiettes. S'ils trouvaiiènt dès Zurichois en état de les entendre : « Invoquez lés saints, leur disaietit-ils, <c et confesséz-vous à nos prêtres. » QueT^ues-iins, par crainte de là mort , leur obéirent ; maîé quand des Réformés fidèles à leur foi s'y refusaient , ces hommes lés perçaient de leurs épées ou les assommaient de leurs arquebuses. L'historien ca^holiquéromain Salât, de Lucerne, en triomphé : « On les « laissait mourir, dit-il , comme des chiens dTînfi- « dètes, où on leur donnait de la pique oudePé^ (c pée le coup de la mort, afin qu'ils s'en allassent (c d^autant plus vite au Diable, avec le secoui^s
I Ein gross pliinderen , citi ersùthen und ussziehten der todtcu und der wunden. (tbVd.)
a Unter Rosser Anstrengimg. (J.J. Hottinger, Geséhichle derEidg., Il, p. 387.)
676 LA FOUlUrAlSE DE l'ePREUVB.
«( duquel ils s'étaient battus comme quatre '. » Aux haines religieuses se joignirent les animosités privées. Des hommes des cinq cantons reconnaissaient-ils des Zurichois auxquels ils gardassent rancune, ils s'approchaient, l'oeil sec, la bouche dédaigneuse, ou les traits altérés par la colère, de ces malheureux qui luttaient contre la mort, et ils leur disaient : « Eh bien ! votre foi hérétique vous ce a-t-elle sauvés ? Ah ! l'on a bien vu dans cette «c journée quels sont ceux qui ont la foi véritable.... <c Aujourd'hui nous avons jeté dans la boue votre « Évangile , et vous voilà vous-mêmes tout cou- 9 verts de votre propre sang. Dieu , la Vierge et ce les Saints vous ont punis. » Et à peine avaient-ils tenu de tels discours, qu'ils plongeaient le fer dans le sein de. leurs ennemis. « La messe ou la mort ! » tel était leur mot d'ordre. Quelques-uns des gens de la campagne furent épargnés , mais on fut sans miséricorde pour tous ceux de la ville ^.
Ainsi triomphaient les Waldstettes; mais les Zurichois fidèles, qui rendaient Tâme sur le champ de bataille, se rappelaient qu'ils avaient pour Dieu celui dont il est dit : «Si vous souffrez le châtiment, « Dieu vous traite comme ses enfants. Quand « même il me tuerait , je ne cesserais d'espérer en « lui. » C'est dans la fournaise de l'épreuve que le Dieu de l'Évangile cache l'or pur de ses plus précieuses bénédictions. Ce châtiment était néces-
I D<imit sie dcsto cher zûm Teufel, damit sic mit allen vieren fochlend, gefuhrt wurdend. (Salât.)
•A Was iiss dtT Stadt i*aî», miisst oiic guad Ivden. (Bull., III, p. i'36.)
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saire pour détourner l'Eglise de Ztirich des voies larges du inonde , et la ramener dans les sentiers étroits de l'esprit et de la vie. S'il à'agit d'une histoire du siècle^ une défaite comme celle de Cappet se nomme un grand malheur; mais dans une histoire de l'Église de Jésus-Christ, un tel coup porté par la main d'un père doit plutôt être appelé une grande bénédiction.
Pendant ce temps , Zwitigle , le regard toujours tourné-vers ïe ciel, était étendu sous le poirier. Les soupirs des mourants, ces pâles lueurs qui se transportaient d'un cadavre à un autre, Zurich humiliée, la Réforme perdue, tout lui criait que Dieu punit ses serviteurs , lorsqu'ils ont recours au bras de l'homme. Sans doute si le Réformateur saxon avait pu s'approcher de Zwingle en cette heure solennelle , et lui avait dit ces paroles qu'il a tant de fois répétées : a Les chrétiens doivent a combattre, non avec le glaive ou avec l'arque- « buse, mais avec la souffrance et avec la croix % a Zwingle lui eût tendu sa main mourante, et eût répondu : « Âmen! j>
Deux des soldats qui rôdaient au milieu des cadavres étant arrivés près du Réformateur, et s'apercevant, sans le reconnaître, qu'il était près d'expirer : « Veux-tu que nous t'amenions un préct tre pour te confesser? » lui dirent-ils. Zwingle, sans parler (il n'en avait plus la force), fit signe de
I Christeu sind nicht die fur sich selbst mit dem Schwerdt oder Bùchsen streiten, sondera mit déni Kreuz wtid Leyden. (Luth. 0pp.)
|a té^ q^e i)pn , e|; resta le regard fi]|:é sur 1^ ciel '• a Si ti; pç peux plus parler, reprirent les soldatS| çç pisi^se ^u moins dans ton cpeijr à la mèr^ c)^ « Dieu, et invoque jes saints , afin qu'ils lut^rcèr « (|eqf pour toj , et t'pbtiennent g]râc^ devan{ <e Dipu. » Zwingle branlai ^e nouveau la tête , e( demeura les regards attachés ^u.^i^^l* ^prs le^ soir dats se mirent à le maudire. <c Sans doute^ diren(r f ils, tu es un de ces hérétiques de la ville ? » Puis l'un d'^ux, curieux de savqir qui il était, se baissa, et tqurna la tête de Zwingje du côté d'un feu quj était près de là ^. Aussitôt le soldat le laissant retpmber paf tpfre : « Je crois, dit-il étouué et « ^isi , je çrpj^ que c'est Zwingle ! » £n ce papi ipeut |p capitaine Fockinger d'Undefwa|d, ancien spldat et pensionnaire, s'approchait. Il ay^\\, entendu Ip ^e(*nier mot du soldat, a Zwjngle! s'écriaa t-il, Zwingle, ce vil hérétique, ce scélérat, ce w traître! » Puis aussitôt, levant sou épée si longtemps vendue à l'étranger, il en frappa à Ja gorge le chrétien mourant : a Meurs, hérétique obcr stiné! » lui cria-t-il. Succombant sous ce dernier coup, 1^ Réformateur rendit Tespril. « Ainsi, dit « le çhroqiqueur, Ulrich Zwingle , fidèle pasteur « de l'Église de Zurich, fut frappé au milieu des ce brebis de sou troupeau, avec lesquelles il resta a jusqu'à la mort, et périt de la main d'un pen- (ç siounaire , pour la confession de la vraie foi en a Christ, seul sauveur, médiateur et intercesseur
I XJnd sach ûber sicb ip Hymel. (Bull., III, p. ^36.) a Beyn Fuwr besach. iTschoudi, Helv., II, p. |g^.)
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9 des .. fidèles '• » Les trois Waldstettes considéraient 1^ cadavre inanimé de ieiur ennemi. 41; En ce % moment I dit^Salst, TEofor tressaillit; et si Dieu «( n'avait pas fait à Zwingle la grâce de mourir en <( la compagnie des braves, U y aurait eu plus de et diables autour de «00 corps que de morts sut le a champ de bataillé. » Mais ce n'est pas ainsi que la Bible parle : Touie sorte de mort des bien^ainéés d^ t Étemel f dit-elle> est précieuse deuant ses jeux^.
Les i»o]dfl^ts coururent bientôt à d'autres vicdh mes. Tous ne montrèrent pas ia même bailiarie. l^a nuit était froide ;.une forte gelée blanche couvrait les prairies, et s'attachait au corps des mon* rants, {^'historien protestant BuUingernous ap« prend que quelques Waldstettes prirent avea bonté les blessés dans leurs bras , bandèrent leurs plaies^ et les conduisirent vers les feux, pour leur rendre l'usage de leurs seps, « Ah! s'écriaient^iiSt ff pourquoi c)es Suisses se sont-ils ainsi entr'é- « gorgés! 21
Il était tard quand les tambours battireat le rappel ; les chefs prdcxnnèrent de eesser le car-* nage. Une ..partie de l'armée, traînant les prison**, nie.rs après ellej.se retira dans le monastère^ et l'église, les cellules, les corridors, les cours ^ se remplirent de Waldstettes et de 2^urichois péle^ mêle pressés.
Le gros de Tarmée resta près des drapeaux. Les
) Ouniager,IIt,p.i3.6^ 1
a Psaume CXT|i, verset i5.
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soldats entouraient de leurs cercles animés les flammes qui s'âevaient çà et là, et s'entretenaient de leurs exploits. Les canons muets penchaient lenrs bouches vers ta terre ; les chevaux du train avançaient de temps en temps la tête vers ces groupes babillards; de tous côtés des vaches, des bœufs, des brebis , des chèvres, ramassés dans les prairies environnantes, étaient trainés sur le champ de bataille, et remplissaient les airs de leurs cris prolongés; on Ijes abattait, et on faisait tourner leurs membres dépecés devant les feux du bivàc\ ce Quel dommage, disaient en se chauffant « quelques soldats, que tant de braves gens, dont « la Suisse se glorifiait ^ aient misérablement « péri*! » ^^ « Au contraire, disaient d'autres, c c'est un grand bonheur. » Mais tout à coup ces discours du bivac étaient interrompus par les lamentations et les sourds gémissements des blessés. Les mots qu'ils proféraient suffisaient pour les faire reconnaître. « O Dieu ! disaient les Zurichois , aie a pitié de nous, par notre Seigneur Jésus-Christ ! » — a O bienheureuse mère de Dieu! ô saint Jacques, a prince du ciel ! ô vous tous les saints ^ ! » s'écriaient les Waldstettes. On transportait ces pauvres blessés, Waldstettes et Zurichois, au couvent de Cappel; et quand leurs exclamations s'étaient éloignées , les soldats, tisonnant les feux, reprenaient leurs
I Ailes viieh kleia und gross nieder geschiagen. (Bull., III, p. i38.)
a So vil redliclier hiipscher liiten. (P. lîg.)
3 Die wirdigen miiter Gots, den himelfiirsten, S, Jacob und die lieben GoUes heiiigen. (Bull.^ III, p. 139.)
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entretiens. <c Cette victoire nous perdra , disaient ce quelques-uns ; car les Zurichois et leurs alliés a sont puissants. » —a Ne craignez pas , répon- « daient d'autres; les plus turbulents sont étendus tf sans vie autour de nous.» — «La fortune est sur ce une roue % » répliquaient les premiers ^n branlant la tête. — ccO nuit tragique et lamentable! » s*écrie le chroniqueur *.
Pendant ce temps , les chefs réunis dans le couvent écrivaient des lettres destinées à répandre partout la nouvelle de leur éclatant triomphe, âu point du jour, des messagers le^ portèrent aux cantons confédérés/etauxpùissances catholiquesromaines de TAllemagne.
Enfin la lumière parut. Les Waldstettes se répandirent sur le théâtre de leur victoire, allant çà et là y s'arrélant , examinant , frappés souvent de surprise en voyant leurs ennemis lespliis redoutés étendus sans vie, mais aussi versant quelquefors des larmes à la vue des cadavres qui leur rappelaient de vieilles amitiés. Une foule immense se rassembla vers le poirier sous lequel Zwingle était mort. « Il a Fair, dit Barthélémy Stocker de Zug, a qui l'avait aimé, il a l'air non d'un mort, mais « d'un vivant\ Tel il était quand il embrasait le <c peuple par le feu de son éloquence. » Jean Schônbrunner, ancien chanoine de Zurich, qui s^était retiré à Zug à l'époque de la Réforraation, ne put
X Das gliick sye sinnwel. (Ibid.) a Ellende iamerliche klâglicbe Nacht. (Ibid.) 3 Nicht einem Todten, sondera einem Lebeoden gleich. (Zwiugli fur das Yolk, von J. J. Hottinger.)
68si HOMMA0B CT 0UTR40E,
retenir ses brmest « Quelle qu'ait été ta croyance, ic dit^il y je sais, ô Zwîpglei que tu as été un loyal « confédéré! Que Dieu ait ton àmel «
Mais les pensionnaires de Tétranger avaient d'autres préoccupations. « Que le corps de Thérétf tique, coupé en cinq parts, soit envoyé à chacun « des oinq cantons , » disaiept^ils. — « Paix aux « morts ! et qu a Dieu seul leur jugement: demeure ! » s^crièrent Tavoyer Golder et le landamman Dooss de Zug. On leur répondit par des cris de fureurt qui les obligèrent à s'éloigner. Aussitôt la caisse battit aux champs. On jugeg le cadavre, et Ton arréla qu'il serait éc^rjtelé pour trahison envers la Confédération , puis brûlé pour hérésie. Le bour* reau de Lucerpe accomplit ce jugement Lea ûnmipes consumèrent tes membres disjoints de Zwiur gle ; on y mêla des cendres de porc , et une multitude effrénée, se précipitant sur cette pous«» sière, la jeta aux quatre vents*.
Zwingie était mort; une grande lumière s'était éteinte dans TÉglise de Dieu. Puissant par la pa* rôle, comme les autres Reformateurs, il Tavait été plus qu'eux par l'action ; mais cette puissance même avait fait sa faiblesse, et il avait succombé sous l'excès de sa force. Zwingie n'avait pas quarante-huit ans. Si |a force de Dieu marchait ton* jours avec la force de l'homme, que n eut-il paa fait pour la régénération de la Suisse et même de
I Tschoudi, Helv., Il, p. 195. — Çadaver Zwinglii
in quatuor partes secatur, in igneni conjicitury in cincreoi resolvitar. (Myc, de vit Zw.)
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l'Empire ? Mai^ i| avait: 3aisi une arme qiie Diw a interdite; il ayi|i( abapdQppé s^ yocatioi) divine pq\j^T ei} prendre une cbairnellq ; le ca8q[ue avait çqu«. yert son frq^t, et $a main ^vait s^isi la ballojbarde) le patriote av^j( ég^f é 1^ réformateur. 3e^ amis les pl^s dévoués s'écriaient ^i}x-mâiQçs, étonnés , in-i t^rdits ' ff Nqus ne savons que pensp?î un évéquq <c §p^s les arm^s M, . . » Lq, foudre av^it frappé, et Iq corps du Réfprm^fefir n'était plu3 qu'une poignéci de cendres d^p» U iP^P 4'un soldat çnneçQiit
De douloureuses angoisses agitèrent Zurich pen* dant la nuit qui succéda à la désolante journée de Cappel. Il était sept heures du soir quand la pre^ mière nouvelle du désastre y parvint.... Des bruita vagues, inais effrayants , se répandent avec une grande rapidité. On sait qu'un coup terrible vient d'être porté, un ne sait lequel. Mfiis bientôt quel» ques blessés, qui arrivent du champ de bataille, dévoilent cet affreux mystère. «Alors, dit Bultt linger, que nous laissons parler, il s'éleva tout ic à coup un grand et horrible cri , des plaintes , a des larmes , des hurlements, des lamentations « et des gémissements. La consternation était d'au* « tant plus profonde , que nul ne s'était attendu « k ce désastre. — Il n'y a pas pour un déjeuner^
I Ego nihil cerd apud me possum statuere, maxiine de tpiscppo in armis. (Zuickii\$ Ec^laippadip , S vw)v« iSSii, Mic. de Zuric^.)
VIOLENCE DE LA. I^OPULACE
r avait dit l'un. — ^^D'nn coup de main, avait dit un *t autre , nous serons maîtres des Cinq-Chalets, — ce Bientôt , avait ajouté un troisième avec un sou- « rire dédaigneux, bientôt nous aurons dispersé « ces cinq fumiers de vache. Les plus sages, c6n* « vaincus que Zurich combattait pour la bonne ce cause, n'avaient pas douté que la victoire ne « restât à la vérité.;.. » Aussi à la première stupéfaction succéda l'éclat d'un violent orage. Des hommes que la fureur avenue acCuscnfles chefs, et accablent d'injures ceux mêmes qui ont défendu la patrie au prix de leur sang. Une foule immense , agitée, pâle, égarée, rem pli t toutes les rues de la cité. On s'entre-choque, on se questionne,' on se répond, on se questionne encore , et l'on ne peut se répondre, parce que des cris de tristesse ou d'horreur étouffent les voix. Ceux des conseillers qui étaient demeurés à Zurich se hâtent de se rendre à l'hôtel de ville. Le peuple, qui s'y est déjà rassemblé, les regaixle d'un œil farouche. Des accusations de trahison sortent de toutes les bouches, et les patriciens sont signalés à l'indignation générale. Il faut des victimes. « Avant que de com- « battre les ennemis qui étaient sur les frontières, et s'écrie la populace, il fallait se défendre contre <c ceux qui sont dans nos murs. » L'angoisse, la crainte, exaltent les esprits; cet instinct sauvage du peuple, qui, dans de grandes calamités, le porte, comme la béte féroce, à avoir soif de sang, se réveille avec puissance. Une main désigne du milieu de la foule la salle du Conseil, et une voix rude et haineuse s'écrie : o Faisons voler les tètes de
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ce quelques-uns des hommes qui siègent dans ces ce salles, et que leur sang aille ail ciel crier mi- « séricorde pour ceux qu'ils ont fait périr! »
Mais cette colère a'est rien encore en comparaison de celle qui se porte sur Zwingle, sur tous ces hommes d'église qui ont causé, dit-on, la ruine de la patrie. Heureusement , le glaive des Waldr stettes les avait soustraits aux vengeances de leurs concitoyens, Néanmoins, il en restait encore qui pouvaient payer pour les autres. Léon Juda, que la mort de Zwingle allait mettre à la tête ^es affaires religieuses , relevait à peine d'iuie grave maladie. C'est à lui qu'on s'attache. On le menace , ou le poursuit; quelques honnêtes bourgeois l'enlèvent, et le cachent dans leurs maisons. La rage des furieux n'en est point apaisée. Ils ne cessent de répéter qu'il faut expier le carnage de Cappel par un carnage plus affreux encore dans les murs mêmes de la cité. Mais Dieu mit un frein dans la bouche de la bête féroce^ et la dompta.
Tout à coup la douleur succède à la rage , et des sanglots étouffent la voix des plus égarés. Ceux dont des parents ont marché sur Cappel s'i* maginent que les leurs sont au pombre des victimes : des femmes, des enfants, des vieillar^s^ s'avancent dans les ténèbres, à la lueur des flambeaux, l'œil hagard et la marche précipitée; et aussitôt que quelque blessé arrive, ils s'enquièrent d^une voix tremblante de ceux qu'ils cherchent, ce Je l'ai a vu tomber sous mes yeux , répond-on aux uns. c( Il était entoure de tant. d'ennemis, répond-on (c à d'autres, qu'il ny avait plus pour lui aucune
686 L£ tfMtt IfAiiÈA RBiirfiAia).
« ohatMJ^ àe sàlut '. >r A cêis mots y les flanibeaux totnbMt et s'éteignent, et !a famille éperdue rcni* plît les airs de sa désolation.
Anna Zwiùgle avait entendu de si mai^On les cfoups fedoiiblés de rarlilleHe. Épouse èf ibère, elle avait passé dans l'attente de lôAgtiêls heures d'angoisse, en pcmssabt rets le tiel d'faiimbles smipits. Enfin, eavLp snr cotip, les nouvelles iéS t^us terribles Idi parvtenhetit.
Au milieu des» scènes de désèfspoir qui Èe pas* seAf sur la route de Cappel , se trouvait Oswald MyeôtfiuS, demandant avec aniiété ce tftië soit ami était devenu. Bientôt il entend fin des tnalheureux, échappés du massacre, raconter à cetix qui l'entourent que Zwingfe a péri *. ce 2wingle «n'est plus! Zwingle est tnort!» Le cri se répète, se répand avec la i^pidité de l'éclair, et arrivé enfin à Sa malheureuse veuve. Anna embtasse ses enfants, tombe à genoux avec eux, et s'écrie, en les tenant serrés contre son sein : « O Père! noti « ma volonté, mais la tienne^! » Mais ce n'est pas assez de la mort de son mari; Dreu Ta frappée d'autres coups. Des messagers, qui se suivent à de courts intervalles, viennent annoncer à Anna îa morttf e son fils Gérold de Knonau , de son frère le baiili Reinhard, de son gendre Antoine Wirz,
1 Dermassen umbgàben mit Fygenden , dass kcm HoffnuDg der rettung ùberig.(Bn4l., An. III, p. i63.)
2 Ut igitur mane videram exeuntem, ita sub noctc audio nuntiuni, pugnatum qiiidem acriter , tamen infeliciter, et Z^inglium nobis periisse. (Myc, Vit. Zw.)
3 AoDa Reiahard, par Salomon Hess, p. 147.
da Jean lAtUchî ^ l'époux de sa soeur bleii-aitiiëe/ la mort de ees plus intimes amis: Cette femuie re^te • seule; seule avec ses enfonts eH bas âge ^ qui, en voyant ses larmes, versent aussi des pleurs; seule avee son Sauveur, auprès duquel elle avait ap« pds de Zwîngle à chercher toute consolatidm Cétait f mais autrement peut-être que ne Kavait pensé le Réformateur^ «après l'heure des ténè^ M bres la bénédiction. »
Soudainèfment le tocsin se foit entendre. Le^ Conseil, partagé entre les avis les plus contraires, a enfin résolu d'appeler tous les citoyens sur l'Àlbis. Le bruit des cloches retentissant dans les ténè^ bres, les récits lamentables de^ ble^s et les cris de douleur des familles éperdues , augmentent l'é^ pouvante. Un grand concours de citoyens se pté^ cipite sans ordre sur la route dé Cappêl. Parmi eiix se trouve le Yalaisan Thomas Platèr. Il rencontre ici un homme qui n'a qu'un bras *, là d'autres hommes qui soutiennent de leurs deux mains leur tète ensanglantée; plu9loin,un Soldat dont les en^ trailles sortent de soli eorps^ Devant ces malheti» retut marchent des paysans mmiis de flanibeaux, caria nuitest profonde. Plater veut retournefr, mai* il ne le peut; des sentinelles postées sur le pont de la Sihl laissent sortir de Zurich, mais ne pet* mettent à personne d'y rentrer.
I-»e lendemain, la nouvelle de Picfdigne Iraitifr'' ment fait au cadavre de Zwingle réveilla toute la
1 Ëttlich kam«n, haUen nur cine Haad. (Lebembesdireibung Plateri, p. 297.)
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colère des Zurichois; ses amis, relevant la tête, s'écrièrent, d'une voix entrecoupée de pleurs: «Que ce les hommes se jettent sur son corps, qu'ils allu- « ment leurs bûchers et flétrissent son innocence... « Il vit, il vit éternellement^ cet invincible héros, et « il laisse après lui un monument impérissable de « gloire, qu'aucune flamme ne saurait consumer '. « Dieu, à rhonneur duquel il a travaillé au prix « même de son sang, rendra sa mémoire perpé- « tuelle. >» — « Et moi, ajoutait Léon Juda, moi sur c lequel il a répandu tant de bienfaits, je m'efforcec rai, après tant d'autres, de défendre sa renommée c et d'exalter ses vertus. » Ainsi Zurich consacrait k Zwingle une oraison fuuèbre composée de larmes, de soupirs , de reconnaissance et de cris. Jamais il n'y en eut de plus éloquente.
Zurich ralliait ses forces. Jean Steiner avait ramené sur TAIbis quelques débris de l'armée, pour en défendre le passage. On bivaquait près des feux sur le sommet de la montagne , mais tout y était dans la confusion. Plater, transi , c'est luimême qui le raconte, avait posé sa chaussure pour réchauffer ses pieds à la flamme du bivac. Tout à coup on sonne Talarme, la troupe se range à la hâte, et tandis que Plater se prépare, un trompette, échappé du combat, lui enlève sa hallebarde ; Plater la ressaisit , et se place dans les rangs; devant lui se trouvait le trompette, sans
I Vivit adhuc, etieternum vivit foilissimus héros. (Lconis Jud. Exhort. ad Chr. lect. Enchiridio Psalm. Z^inglii praemissa.)
l'armée DES BEfORMis s'acgroît. 68^
souliers ni chapeau, un grand échalas à la main. Telle était l'armée de Zurich.
Le capitaine en chef Lavater rejoignit l'armée au point du jour. Peu à peu les alliés arrivèrent; quinze cents Grisons, sous les ordres du capitaine général Frey de Zurich, quinze cents Thurgoviens , six cents Tockenbourgeois , et d'autres auxiliaires encore, portèrent bientôt l'armée à douze mille hommes. Tous, jusqu'aux enfantS: mêmes, accoururent sous les armes. Le Conseil ordonna que l'on renvoyât toute cette jeunesse ', afin qu'elle s'occupât, avec les femmes , des soins domestiques.
Mais un nouveau revers vint augmenter les désolations de la Réforme. Tandis que les troupes (le Zurich, accrues de celles de Berne, de Bâle et de Bienue, formaient une armée redoutable de vingtquatre mille hommes, qui se réunissait à Bremgarten, les cinq autres cantons se retranchaient à Baar, près de Zug. Les Réformes étaient les plus forts; maisZwingle manquait : or sa parole puissante eût été seule capable d'enflammer tout ce peuple, sa main seule assez forte pour le retenir et le guider. Un coup de vent ayant renversé quelques sapins dans la forêt où campaient les Zurichois, et causé la mort de quelques soldats, on ne manqua pas d'y voir le signe de nouveaux malheurs. Ils ne se firent pas attendre : une défaite nocturne devait augmenter tant de désastres. Frey, qui semblait avoir hérité du courage du
I JuDgen fasels (jeune couvée). (Bull. Chr., III, p. 176.)
IV
6gO Kttfi PREND t'oFFEiriivi?.
Réformateur^ si ce n'est de sa sagesse, déitlàiidài t la bataille. L'armée s'ébranla, fenti-a sur le territoire de Ziig , et campa non loin de Baar et de Blickenstorf. Lés cinq cantons , après quelques escarmouches, abandonnèrent Baâr, et vinrent s'établir au pied du mont de Zug. Les villes résolurent d'entourer l'armée ennemie , afin de pouvoir ensuite fondre sur elle avec avantage. Un dètachémèiit se porta sur Gbaam, vers le lac de Zug, du toié de Lucerne; et le hardi Frey , à la tête de qudtTé mille hommes de Zurich, de Schafïbuse, de Bâlë et de Saint -Gall, tourna le tahip des Waldstettes , repoussa les arquebusiers qui voulaient l'arrêter près de Sihlbruck , et vint s'asseoir sur la montagne du Goubel, non loin ^U canton de Schwitz , d'où il dominait l'armée des cantons forestiers. Alors ses imprudents toldats, se tToyaht sûrs de la victoire, agitent fièrement leurs drapeaux, pillent les maisons et les églises, enlèvent le bétail; puis, plaçant des fromages au bout de leurs piques, ils boivëtlt, ils crient, ils dansent; enfin, fatigués de la marche et de leurs excès, il s'endorment d'un pesant soitimfeil *.
Les habitants de ces liiontagnes, chassés de leurs demeures, étaient accourus au camp deis Waldstettes. « On nous pille, on défaste tout au- « tour de nous, » s'était éfcrié Chrétien Ity, d'^gerî, qui était à leur tête. « Fidèles confédérés, vëfiei « à notre aide! » Les cinq cantons , qui voyaient
I Aassend iind trunkeiul viel schlieffead. (Bull., Ill,
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le Igt&hd corps d'armée de Zurich, jprès de Baar, ptèt à les attaquer, sy refusèrent. Alors Ity fit un appel à tous les gens de cœur; plusieurs centaines d'hommes se joignirent à lui ^ et s'appfochèretît du Goubel pendant la nuit. Les chefs des Waldstettes se décidèrent à les appuyer, et un corps de cttiatôtzè cents hoftimes partit du caitip pour ^e joindre à ces tolonfaires^
Ity efevôie dés espions pour reconnaître, à la clafté de la lilne^ l'a position des Zurichois sur le Goubel. A peitie sont-ils de retour et ont-ils fait leur ttipport , qiié toiis ce^ montagnards s'écrient ûrtec éiitràin : i< tls dorment! Âyotîs bori codrage! « En avant ! Dieu les a livrés entre nos mains ! »
Le 24 ^ctôbi^j à deux heures après minuit^ ces hoiÉlmes mettent sur leurs habits des chemlsesf blanches, sffin de pouvoir se reconnaître dans Fdbscutité. lU prennent pour mot d'ordre «Marie, rf ntèi'e de Dieu;» et, après arvoîr fait la prière ^ ils» Éë gUsstetit mystéHeusèmént dans une forêt dèf sapins vdisine du Heu où étaient campés les Réfofftxifés, eft dans Islqnelle pénétraient quelques rayons brises de là hihé. Lès gens préposés à \i garde dix caÉïip zuHchbi!^ ayant aperçu rennemi, courettt aux feux pdul- ippèlef les leurs; mds ils n'ont pas atteint le troisièitre feu , tjue les Waldstettes s'élancent ,* poussant uil horrible cri ' : « Hàr... , har... , har...,- « har..., où sforit-ils ces sacrilèges et ces hérétiques ? << Har. . . , hâr... , haf ... , hàr;.. » Les soldats des villes foht (l'abord une vîgdùreiise résistance, et plu-
I Mit einem' git>^én grusaitiéiii geschrey. (Bull.-, p. 201.)
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sieurs des chemises blanches tombent couvertes de sang ; des coups terribles se portent dans les ténèbres; les fers s'entrechoquent, et la lumière en jaillit ; mais ce n'est pas long. Les soldats des villes , surtout quand la lutte est transportée dans les bois, ne peuvent discerner s'ils ont affaire à des amis ou à des ennemis. Les plus braves , et l^ vaillant Frey à leur tête, ayant mordu la poussière, la fuite devint générale, et huit cent trente hommes demeurèrent sur le champ de bataille. Le canton de Zug a fait récemment (1846) construire un monastère sur la hauteur du Goubel. Le souvenir de cette victoire a décidé sans doute le choix de la localité.
Après ces désastres, les Bernois rentrèrent dans leur immobilité. François Kolb, qui, malgré sa vieillesse, était parti comme aumônier du contingent bernois, reprocha lui-même aux siens, dans un sermon , leur négligence et leur lâcheté. « Vos <c ancêtres, leur dit-il, auraient franchi le Rhin à la c< nage, et vous.... ce ruisseau (la Lorze) vous ara rêteM Ils entraient en campagne pour un mot; « et vous , l'Évangile même ne saurait vous émou- « voir! Il ne nous reste plus qu'à recommander « notre cause à Dieu. » Plusieurs voix s'élevèrent contre l'imprudent vieillard, mais d'autres prirent sa défense ; et le capitaine Jacques May, indigné, comme le vieux aumônier, des délais de ses concitoyens , tira son épée , la passa à travers les replis du drapeau bernois, et, perçant l'ours qui y était
I ]Nitt ùber den kleineR Bach. (Bull., III, p. 21 3.)
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représenté, il s'écria en présence de l'armée : « Mar- « tin ! Martin ! ne veux-tu donc pas montrer tés « ongles' ?.... y» Mais l'ours ne bougea point.
Ce n'était pas seulement Zurich et la Suisse qui étaient en cause dans les tristes événements que nous venons de raconter ; c'était la Réformation tout entière. Dès que le roi Ferdinand eut appris la défaite de Cappel, il avait mandé en toute hâte cette grande nouvelle à ChaHes-Quînt. « Voici la ff première des victoires destinées à relever la foi, » lui dit-il. Après la défaite du Goubel, il écrivit de nouveau que, si l'Empereur n'était pas si près, il n'hésiterait pas, lui , quelle que fût sa faiblesse, à s'élancer, le glaive a la main, pour terminer une ^i sainte entreprise. « Rappelez-vous, disait-il à « Charles, que vous êtes le chef de la chrétienté, et « que jamais il ne s'offrira une plus belle occasion ff de vous couvrir de gloire. Les sectes allemandes ^ sont perdues , si la Suisse hérétique cesse de les « appuyer*.)^ — « Oui, répondit Charles; la di- « gnité impériale dont je suis revêtu, la protec- « tion que je dois à la chrétienté et à l'ordre ce public, enfin le salut de la maison d'Autriche, « tout m'appelle. » Vaincre l'Allemagne en Suisse, tel était le plan des politiques de l'Empire.
Déjà environ deux mille hommes de troupes italiennes, envoyés par le Pape et commandés
I Bëtz, BétZy wilt dann nicht kretzcn? (BuIIing., III, p. %iS.)
a Que se pudo desear i camino para remediar las quiebras de nuestra fe y ser Va Md. Senor de Alemanna. (Ferdinand à Charles-Quint, 1*' novembre i53ï.)
TRAITÉ DB PAIX
« leur vraie et indubitable foi chrétienne ', renonct çant à toute mauvaise intention , ruse et finesse. « Et, de notre côté, nous des cinq cantons, nous «voulons laisser nos confédérés de Zurich et les c leurs dans leur foi '. >> Ainsi l'Église de Rome, que des docteurs humains ont toujours tenue sous leur dépendance , semblait être la véritable Église de Jésus-Christ, tandis que l'Église évangélique, qui n'a jamais relevé que de la Parole du Seigneur, devait se résoudre à paraître n'avoir qu'une foi inventée par les hommes. En même temps Rapperschwil, Gaster, Wesen, Bremgarten, Mellingen et les bailliages communs étaient abandonnés aux cinq cantons et au Pape.
Zurich avait sauvé sa foi; c'était tout. Le traité ayant été lu et approuvé, les plénipotentiaires descendirent de cheval, se mirent à genoux, et invoquèrent le nom de Dieu ^. Puis, le capitaine général des Zurichois, Escher, se relevant, dit, en tournant vers les Waldstettes des yeux mouillés de pleurs : « Dieu soit béni de ce que je puis de « nouveau vous nommer chers confédérés ! » et s'approchant, il serra successivement la main à Golder, Hug, Troger, Rychmut, Marquart Zellger, Dooss, les terribles vainqueurs de Cappel. Tous les yeux étaient pleins de larmes 4. Chacun
I By ihren wahren ungezwyfBten christenlichen Glauben. (Tschoudi, p. a/i7.)
a By ihren Glaubeii. (Ibid.)
3 Kniiwet mencklich nider und bàttet. (Bull.^ ^^^iP- ^53.}
4 Und luffend ihnen allen die Augen ûber. (Tschoudi, p. 445.)
RESTACTRATION DE LA PAPAUTÉ
prit la gourde suspendue à son côté, et en donna à boire à Tun des chefe du parti contraire. Le ^4 novembre, un traité semblable fut conclu entre Berne et les cinq cantons.
Aussitôt commença en Suisse la restauration de la Papauté. Partout Rome se présentait fière, exigeante, ambitieuse; et la Réformation, froissée, humiliée, affaiblie, voyait s'échapper de ses mains d'importantes conquêtes.
Immédiatement après la bataille de Çappel, la minorité romaine de Claris avait repris le dessus. Elle marcha sans délai avec Schwitz contre Wesen et le pays de Gaster. La veille de l'invasion, à minuit, douze députés vinrent se jeter aux pieds des chefs de Schwitz. Ils se laissèrent toucher, se contentant de confisquer les bannières nationales de ces deux districts, de supprimer leurs tribunaux, d'annuler leurs anciennes libertés, de condamner les uns à dé grosses amendes, les autres au bannissement, et de rétablir la messe, les autels et les idoles qui subsistent encore aujourd'hui *. Tel fut le pardon de Schwitz.
Mais c'était surtout de Bremgarten , de Mellingen et des bailliages libres, que les cinq cantons se proposaient de tirer une éclatante vengeance. Berne en ayant rappelé son armée, Tavoyer de Bremgarten, Mutschli, poursuivit Diesbach jus-
1 Es wurdent mâss, altar und gôtseen wieder uffgericht. (Bull., ni, p. 277.)
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c mais c'est aussi la saiiile Vierge qui a souffert « pour nous sous ta croix; *» et quand les Réfor^ tnés voulaient répondre à ces blasphèmes, on leur imposait silence avec de rudes menaces. Partout la consternation frappait 'les esprits, et une terreur panique jetait une multitude d*âmes timides dans les bras de la Papauté.
Les Waldstettes, pleins de reconnaissance pour la Vierge, se rendirent solenneUement en pèlerinage à son temple d'EinsiedIen. Des chapelains y célébrèrent de nouveau leurs mystères ; et cette fameuse chapelle, que la voix de Zwingle avait transformée en un sanctuaire de la Parole, redevint pour la Suisse ce qu'elle est restée jusqu'à ce jour, le centre de la puissance et des intrigues de Rome.
' Mais ce n'était pas assez : en même temps que des églises s'écroulaient, la Réforme voyait s'éteindre ses plus brillants flambeaux. Un coup de pierre avait frappé l'énergique Zwingle sur le champ de bataille; et la douleur allait atteindre le pacifique Écolampade à Baie, au sein d'une vie tout évangélique. I^ mort de son ami, et la catastrophe dont elle avait été le signal, déchiraient le cœur d'Écolampade, et bientôt sa tête et sa vie s'inclinèrent tristement vers la tombe. « Hélas ! s'écriait-il, ce Zwingle que j'ai si longtemps «f regardé comme mon bras droit, est tombé sous « les coups de cruels ennemis '. » Il retrouva cepen-
I Zwingliuip nostrum , quem pro manu altéra nunc multo tempore habai. (Msc. de Zurich.)
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dant quelque énergie pour défendre la çiéraoire de son frère. « Ce ne fut pas, dit-il ^ sur les plus <r coupables que tombèrent la colère de Pila te et « la tour de Siloé. Le jugement commence par ce la maison de Dieu. Notre présomption a été «c abaissée : que notre confiance se porte sur le « Seigneur seul , et ce sera un immense gain. » Écolampade rejeta la vocation que Zurich lui adressa pour succéder à Zwingle : « C'est ici ma, a place, » dit-il, parlant de Baie.
Il ne devait pas longtemps l'occuper. La maladie vint se joindre à tant d'afflictions; la peste était dans la ville; une inflammation* consumante l'atteignit; et bientôt une scène touchante succéda au tumulte de Cappel. tJn lit de mort, entouré de paix^ vint reposer les cœurs agités des fidèles, et remplacer, par de calmes et célestes émotions, l'effroi et l'angoisse dont un horrible désastre les avait partout remplis.
A l'ouïe du danger d'Écolampade, toute la ville fut dans le deuil, et une foule d'hommes de tout âge et de tout rang se rendirent dans sa maison : tf Réjouissez- vous, leur disait avec un doux re- « gard le Réformateur; je vais au lieu de Téter- « nelle joie. » Puis il célébra la mort du Seigneur avec sa femme, ses parents et ses domestiques, qui fondaient en larmes. « Cette cène, dit le moutf rant, est un témoignage de ma foi véritable en « Jésus-Christ , mon Rédempteur. »
I Ater carbuncuius quo^is carbuiiculo, in domo Del splendidiorem perdidit. (J. J. Hotûiiger, m, p. 634*)
^Otl MORT d'^COLIMPADB.
Le lendemain , il fit venir ses cbllègiiêd. é Frè- <c rès, dit-il y le Seigtieur est là; il m'appelle. O <c f^è^es! quel sombre nuage ttionte sùr-1'horizbh! cf quelle tempête s'approche !... Demeurez fermés ; <c le Seigneur iSatiVera les siens.» Il leur tendit là main, et tous ce^ ministre^ fidèles la pressèrent avec respect.
Lé û3 tibvémbre, il fit venir ses brifàtits^ dont té phi& âgé avait à peine t^ois ans. « Ensèbe, Irène, « Aléthéa, leur dit -il èh prenant leurs petites « mains y aimez Dieu votre pèi*é. » Leur nolère Tàyatit prdmii^ pàùt eu* , les enfants s'éloignèrent avec \À bënèdibiiôti du fHôùrant. La ntiii qui suivit dëVait être là dehiièf e pour )é satiiit Jean de kt Ëéfo^mâtton. Tous le^ pasteur^ Tentouraiènt. Uh âini élant entré : « Qu^y â-t-il de ilouVcalù? » Itlî dëmandst Écolafhpade. Celtii-ci a3rsinl héfiondu, i Rien », — « Eh bien ! dit le fidèle disciple ; je « veux vous dire quelque chose de nouveîÉn. » On attendait avec étonnement. « Dans peU , reprit-il , « je serai près du Seigneur Jésus. » Pilis un de ses amis lui demandant si la lumière Tincoramodait, il répondit, eh mettant la raairi sur son coeur: « II y a là assez de lumière ! » L'aurore commençait à paraître ; il i*écita d'une voix faible le Ll* psaume : « O DieUj aie pitié de moi setôn tes « gratuités! y> Ensuite s'étant tu, cortïmé s'il voulait reprendre des forces, il dit : <c Seigneur Jésiis, « aide-moi ! » Les dix pasteuts tombèrent à genoux autour de son lit, les mains jointes. Dans ce mortietit le soleil se leva, et vint éclairer de ses premiers rayotis le dëi*niër regard d'Écolampâde^ et
lé deuil si profond dôtit TÉglise de Dieu ëtkit de DOliveau frappée ".
# La mort de ce serviteur de Dieu avait été, cominé sa vie ^ pleine de iudiière et de paix. Ébolandpàdé fut, par excellence^ le chrétien spirituel et lé théologien biblique. L'irnpôrtance qu'il donna à l'étude des livres de l'Anéieh Tlestartlent imfSHiiià à la théologie héfbftnéë un dé ies caHctèires léH plus essentiels \ Comme btyitlihe d'actioU , ii iho' dérMtion et âa douceur le (iIMfcèrëtit au secbiiâ hing. Peut-être aurait-il dû faire pirévaloir davantage auprès de Zwidgle l'esprit de pàtii dont il était auitné : de gtûndÉ ihaUx âtiràiènt été évités par lit. Mdis^ comme tôtls les hommes d'un tal*actèrie dé^ bonnaire, il plia trop son humeur paisible à H -Volonté énergique dtt Ziirichbis , et t*eiionça ainsi , en partie dii iUbins , à rihflùencé légitime qu'il devait exercer sur là réfoi*matioh de la Suisse et de l'Église.
Zwingie et Écolatilpade étaietit tombés. Il y aVatt un gratid vide et une grande douleur dans l'Église de Jésus-Christ. Lès dissions , lès ifaiitliiiâ même s'évanouirerit dévaht ces deux tbiribé^, et on né trouva plud que des larmeà. Le cri qdi se
i be Joannîs OEcolampadis obitù, per Simonèih brynëum. (Epp. QRM. et Zwinglii^ libri lY.-rfiérzog, Vlé d'Ëcôlampadfe.)
a Voyez ses commentaires sur Ésaïe (i5a5); i**^ chap. d'Éftéekiel (l59t7); Aggée, ZaeHarié, Malachié (iSij); Daniel (i53o); Job («53a), et \té coitimenUiré» publiés àpirèi sa mort, avec des imerprêbîHbnS, silr Jéiréhrié, Éiéchiël, Oiée, Joël, Amos, Abdias, Jonas, et les deoi |ireitiièrs chà|iitrtfi it Michée.
704 BCLLOrGEB REMPLACE ZWINGLE.
fit entendre dans la chrétienté fut un éclatant hommage rendu à ces hommes de Dieu. Luther lui-même fut ému. Â la nouvelle de ces deux morts, il se rappela les jours qu'il avait passés' avec eux à Marbourg; et quoiqu'il ne pût s'empêcher de prononcer sur Zwingle quelques paroles sévères, la fin soudaine de ces théologiens de la Suisse lui porta un tel coup, que, plusieurs années après, il disait encore à BuUinger : «Leur mort fi m'a rempli d'une immense douleur, et j'en ai c presque rendu l'âme ' . «
Henri Bullinger, menacé de l'échafaud, avait du se sauver de Bremgarten, avec son vieux père, ses collègues, et soixante des principaux habitants, qui abandonnaient leurs maisons au pillage des Waldstettes '. Trois jouqi après , il prêchait dans la cathédrale de Zurich, a Non, Zwingle n'est « pas mort, s'écria Myconius, ou , semblable au « phénix, il renaît de ses cendres! » Bullinger fut élu à l'unanimité pour succéder au Réformateur. 11 recueillit les enfants orphelins de Zwingle, Wilhelm, Régula, Ulrich, et leur tint lieu de père. De tous cotés on salua ce jeune homme de vingthuit ans, qui présida quarante ans cette Église, comme l'apôtre de l'Helvétie ^.
Cependant , comme la mer mugit longtemps après une violente tempête, ainsi s'agitait encore
1 De cujus morte dolorem concepi. . . . ita ut eorum me paeoe exanimavcrit. (L. Epp., V, p. 1 1^)
2 Ne a quinque pagis aut obtruncaror aut comburerer, (Bullinger ad Myc, nov. iSSi.)
3 HalleradBuUiDg., i536.
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sourdement le peuple de Zurich. Dieu parlait à plusieurs : ils rentraient en eux-mêmes; ils recon* naissaient leur erreur ; ils se levaient ; ils allaient à leur Père , et lui confessaient leurs fautes. D'autres cependant étaient loin de s'humilier ; la vue de leurs alliés , contraints à fléchir sous le joug de Rome, et les cris présomptueux des Waldstettes, déchiraient leur âme. Aussi se dressaient-ils avec fierté , et protestaient-ils contre rœuvre des diplomates. Les ministres même, cherchant à prévenir la ruine de la Réforme , parlaient avec hardiesse. <c Si les bergers dorment, il faut que les ce chiens aboient, » s'écriait Léon Juda, préchant un soir dans la cathédrale de Zurich; « mon devoir « est d'annoncer le mal que l'on veut faire à la a maison de mon maître ' !
Mais la Réforme devait boire le calice jusqu'à la lie. Les Waldstettes recherchaient tout ce qui pouvait l'humilier. Un jour, les députés des cinq cantons parurent à Bade en diète, tenant orgueilleusement suspendus à leurs bourses, en guise d'ornement, les sceaux de Zurich et des autres villes évangéliques, arrachés des lettres de la comboui^eoisie chrétienne. On répandait partout le bruit du rétablissement de la messe dans la ville de Zwingle ; et le Conseil ayant publié une ordonnance dans laquelle il appelait la messe un abus, les cinq cantons n'eurent pas de repos qu'on ne leur eût donné satisfaction de cette injure. En même temps , les Waldstettes faisaient éclater
I Ich niuss bellcn. (Bull., III, p. Sai.)
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leur joie. Le bruit des tambours et des fifres , les coups d'arquebuse, le son des cloches, avaient longtemps retenti sur les bords de leurs lacs , et jusque dans leurs plus hautes vallées. Maintenant on cherchait moins le bruit que Teffet. Les cinq cantons, auxquels Fribourg et Soleure s'étaient étroitement attachés, formèrent avec Tévêque de Sion et les dizains du Valais une ligue perpétuelle, pour la défense de leur foi.
Les Reformés suisses n'avaient rien k opposer à cette puissante coalition. Mais une ferme conviction se formait dans leur cœur. « La foi « vient de Dieu^ dirent-ils; son sort ne dépend <c point de la vie ou de la mort d'un homme ! Que « nos adversaires se glorifient de notre ruine, nous c nous glorifierons en la croix '. Dieu règne, « écrivait Berne à Zurich ; il ne laissera pas som- « brer sa nacelle. » Cette assurance valait plus que des armées.
Ainsi la Réformation , qui s'était dévoyée , rentrait, par la violence même du coup qu'elle avait reçu , dans ses sentiers primitifs. Les hommes de la Bible avaient été pris d'un inconcevable étourdissement. Oubliant que notre guerre n'est point charnelle, ils avaient couru follement aux armes et aux combats. Mais Dieu règne : il punit les Églises et les peuples qui se détournent de ses Toies, et donne par ces châtiments mêmes de salutaires leçons aux générations à venir. Au rao-
I Gloriantibus adversariis in ruinam, dos in cmce gloriemur. (Ad OEcelampad., 29 nov.iSSx ; Msc. de Zurich.)
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ment de terminer ce triste récit, nous prenons quelques pierres, et, les dressant sur le champ de bataille de Cappel, nous y inscrivons d'un côté ces mots du Psalmiste : <c Les uns se vantent de « leurs chariots , et les autres de leurs cheifaux ; «c mais nous nous vanterons du nom de F Éternel y « notre Dieu; » et de l'autre, Cette déclaration du roi de l'Église : « Mon règne n* est pas de ce monde \ » Si des tombes des martyrs de Cappel une voix pouvait se faire entendre , ces paroles de la Bible seraient celles que ces nobles confesseurs adresseraient, après trois siècles, aux chrétiens de nos jours. L'Église n'a d'autre roi que Jésus- Christ; elle ne doit point se mêler à la politique du monde, recevoir de lui ses inspirations, invoquer les épées, les prisons, les trésors; sa victoire est dans les puissances spirituelles que son Dieu a déposées en elle , et surtout dans le règne de son adorable chef; il ne faut point attendre pour elle, sur la terre, des trônes et des triomphes humains ; mais sa marche, comme celle de son Roi, va de la crèche à la croix , et de la croix à la gloire. Voilà ce qu'enseigne cette page ensanglantée, qui est venue se glisser au milieu de ces évangéliques récits.
Mais si Dieu donne aux siens de grands ensei-
I Le poirier de Zfviagle ayant péri, un roc a été amené sur la place où le grand Réformateur mourut, et on y a gravé ses dernières paroles et une inscription convenable, qui n'est pas toutefois celle que nous proposons. Ce monument se voit à gauche de la route , quand on se rend, par TAlbis, de Zurich à Lucerae ou au Righi.
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gneinentSy il leur donne aussi de grandes délivrances. La foudre était tombée du ciel. La Réformation semblait n'être plus qu'un corps inanimé , étendu sur le carreau, et dont les membres démis allaient être réduits en cendres. Mais Dieu fait revivre les morts. Des destinées nouvelles et plus glorieuses attendaient, au pied des Alpes, l'Évangile de Jésus-Christ. A l'extrémité méridionale et occidentale de la Suisse, dans une grande et large vallée que signale de loin le géant blanchi des montagnes ; sur les bords du lac Léman , aux Heux où le Rhône , aussi pur et aussi bleu que le ciel, en sort ses magnifiques eaux; sur une colline que les pieds de César avaient jadis foulée, et sur laquelle les pas d'un autre conquérant, d'un Gaulois, d'un Picard^ devaient bientôt laisser une ineffaçable et glorieuse empreinte, se trouvait une ville antique, couverte encore des ombres épaisses de la Papauté , mais que Dieu allait élever comme un fanal de l'Église et un boulevai*d de la Chrétienté.
1 Jean Calvin , de Noyon.
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